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Composition de P, V. GazLaxp. 


AVANT-PROPOS 


Exposrrion universelle internationale de 1889, 
pour laquelle on s'est livré de toutes parts à . 
de si magnifiques efforts, offre deux carac- 
tères essentiels : venant à la fin d’un siècle 
laborieux et progressif entre tous, elle pré- 
sente, tout ensemble, le tableau minutieux de 
la production internationale de ces dix der- 
nières années et comme un large résumé du 
mouvement intellectuel et moral d’une pé- 
riode séculaire. », 

Il y a longtemps que les philosophes ont 
fait remarquer les rapports étroits de la vie 
d'une époque et de ses arts, ou, pour mieux 

F. V. GALLAND, pinv. dire, de l’ensemble de sa production. C’est 
en des manifestations du genre de celle-ci que cette vérité éclate par excellence. et 
les organisateurs de l'Exposition l'ont si bien senti, qu’une section rétrospective de 
l'Histoire du travail et une section des Beaux-Arts du siècle se trouvent annexées 
à l’exposition française. On peut ainsi étudier, dans la série des productions carac- 
téristiques, l’évolution des idées et dés talents. 

Sous le. premier Empire, par exemple, alors que Napoléon remplissait l’'Eu- 
rope du fracas de ses victoires, les peintres divinisaient la force sous des figures 
grecques et romaines. C'était justement le temps où la littérature puisait ses INSpi- 


rations au Bulletin officiel et ne savait plus que célébrer le maître. Toutes les indus- 
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tries souffraient; le goût manquait de finesse et l’on n'avait pas le loisir de l’affi- 
ner. La France portait tristement sa gloire. Mais ne retrouve-t-on pas sur les toiles 
de Prud’hon, de Gros, de Girodet même, la trace de ces mélancolies profondes, 
amassées dans le cœur du peuple par les souvenirs de la Terreur et les douleurs 
des guerres incessantes? Ces mélancolies, Chateaubriand et Me de Staël les ver- 
saient dans leurs livres. Aïnsi, tous les arts s'unissent pour exprimer ICE moments 
de l'Histoire et en symboliser les activités. 

À la Restauration, tout change : le génie de Victor Hugo éclate et l’abâtardis- 
sement classique est vaincu. Voilà que l’avenir est libre : un cycle nouveau est 
ouvert. Balzac et Berlioz ouvrent des horizons, le premier, à la littérature d’huma- 
nité, le second, à la musique d'expression. Avec des mérites inégaux et différents, 
Rude, David d'Angers, Jehan du Seigneur, Préault, tâchent à renouveler la sculp- 
ture. Delacroix fait flamboyer la couleur en face d’Ingres qui cherche, avec un vrai 
génie de patience et de conscience, l'intimité du dessin. Peu à peu, tous les arts 
du mobilier se rajeunissent et s'émancipent. On sort de l’antique pour entrer dans 
le gothique. On sortira bientôt du néo- so que pour s'enhardir à chercher, en 
toute chose, la « modernité. » 

Merveilleuse époque, fiévreuse et tumultueuse, mais vraiment en travail de 
nouveauté! De toutes parts se multiplient les tentatives. Rossini compose Guillaume 
Tell; Meyerbeer essaye d'agrandir le théâtre avec Robert le Diable; Berlioz relève 
la musique, amoindrie et ravalée. L’ardeur est chez tous et en tout. L'écrivain 
s'inquiète du mot vivant qui fait image; le peintre se préoccupe de la vérité des 
mouvements; le musicien veut peindre avec des sons; l’industriel est en quête de 
types d'objets neufs, pratiques, et, s’il le peut, plus élégants. Un sentiment d’art 
familier, appliqué aux nécessités mêmes de la vie, se mêle désormais à toute con- 
ception. 

Or, nous avons marché depuis ces jours de recherche, mais les caractères de 
production que nous venons de signaler se sont accentués de plus en plus. Après 
de douloureux combats et de sanglantes crises, nos esprits ont acquis un com- 
mencement d'équilibre. Nous avons perdu certaines qualités lyriques d’ordre un 
peu factice, et le rationalisme s’est emparé de nous. C’est le rationalisme qui dé- 
finit proprement l’évolution actuelle. L'observation positive a pris le pas sur tous 
nos soucis et se marque dans toutes nos œuvres. Nous avons essentiellement le 
respect de la logique. Telle est la note actuelle de notre civilisation. ; 

Dans ces conditions, ét eu égard à la date de 1889, conclusion d’un cycle et 
point de départ de progrès nouveaux, il nous a semblé que l'utilité et le haut intérêt 
d’une publication spéciale destinée à consacrer le souvenir de l'Exposition univer- 
selle internationale de 1889, ne seraient point discutables. Mais, pour réaliser ce 
qu'on peut en attendre, une telle publication doit être méthodique et'complète, 
vivante et attrayante, c’est-à-dire accessible à tous. 

C’est pourquoi nous avons conçu dans cet esprit le plan de la Reyue de l'Ex- 
position universelle de 1889. 

Au surplus, qu’il nous soit permis d'exposer notre programme avec quelques 
détails. 
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Ayant à traiter, dans ces deux volumes, d'innombrables matières, nous les 
avons distribuées de la manière suivante: 


I. ORGANISATION DE L'Exposrrion. — Ce chapitre préliminaire initie le lecteur à 
l’économie générale de l'Exposition universelle, le fait assister à la genèse de 
l’œuvre, lui détaille les rouages administratifs, lui présente le personnel, lui raconte 
l'historique des constructions, des aménagements, etc. 


IT. PromENADES À L'Exposirion. — Cette rubrique comprend: 1° la description 
à vol d'oiseau de l'Exposition, des notes rapides surles bâtiments, façades, galeries, 
halls, illustrées de dessins d’architecture, de motifs d'ornementation, etc., elc.; 
2 d’études, précises et colorées, sur les expositions pittoresques, les installations 
curieuses des nations européennes, les appropriations, plus curieuses encore, des 
nations lointaines — Russie d'Asie, Perse, Inde, Chine, Japon, Égypte — et des 
colonies françaises — Algérie, Tunisie, Indo-Chine, Tonkin, Madagascar...., avec 
aperçus des mœurs, coutumes, costumes, petits métiers, bizarreries exotiques; 
3° visite à la tour Eiffel, promenades dans le parc, description des pavillons, etc., elc. 


[IT. La Vire À L'Exposirion. — Chronique hebdomadaire des grands et des 
menus faits de l'Exposition ; compte rendu des fêtes, cérémonies officielles, repré- 
sentations dramatiques, concerts, conférences, congrès, concours, régates, divertis- 
sements de toute sorte; croquis de types singuliers, esquisses anecdotiques, 
impressions traduites au passage : enfin, la vie au jour le jour surprise dans sa 
variété et dans son imprévu. 


IV. ART CONTEMPORAIN. — C’est ici qu'on trouvera des études synthétiques sur 
le mouvement des écoles d’art françaises et étrangères depuis dix ans. Toutes ont 
leur chapitre, rédigé par les critiques les plus compétents. Nous avons fait repro- 
duire environ deux cents des œuvres exposées, choisies avec le plus grand soin 
parmi les plus marquantes, et de façon à bien accuser toutes les tendances. 


V. ART RÉTROSPECTIF FRANÇAIS. — Cette section, comprenant la peinture, la sculp- 

P 
ture, l'architecture et la gravure de la fin du xvmr° siècle à 1878, est illustrée de cent 
planches dans le texte ou hors texte. 


VI. ARTS DÉCORATIFS ET HiSTOIRE pu TRAVAIL. — Nous groupons, sous ce litre, 
tout ce qui a trait aux écoles d’art décoratif, aux manufactures, à l'histoire de 
l'habitation humaine, etc. L'illustration de ces articles se compose de très nom- 
breuses reproductions en fac-similé d’objels d’art, de modèles de tissus, dentelles, 
bijoux, bronze, ferronnerie d'art, etc., etc. 


VII. INDUSTRIES MODERNES. — Il ne suffit pas, à notre avis, de parler au lecteur 
des œuvres exposées ; nous voudrions lui montrer aussi comment elles se façonnent. 
C’est pourquoi nous avons créé cette rubrique, où sont étudiés en détail nos grands 
établissements et nos industries modernes. Les illustrations de cette partie de l'ou- 
vrage sont exécutées, d’après nature, sur les chantiers et dans les usines des 
exposants, par des artistes comme Roll, Renouard, Duez, Clairin, Lepère, Raffaëlli, 
P. Delance, Ad. Binet, Jeanniot, Gueldry, Courboin, Myrbach, Calmettes. 
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VIIT. — Enfin, à côté et au-dessus de nos articles techniques et pittoresques, 
nous tenons à honneur de faire une grande place à l’étude du MouveMEnNT INTELLEC- 
TUEL ET MORAL DU SIÈCLE. AuSsi avons-nous demandé à quelques-uns des écrivains 
les plus en renom de vouloir bien résumer pour nous, sous forme d’Essais litté- 
raires, l’histoire des transformations opérées dans le monde en ces cent dernières 
années dans les mœurs, et, par suite, dans tous les ordres de la production. C'est 
là comme une antholocie littéraire et scientifique d’une grande portée et d’un 
intérêt durable, réunissant les noms célèbres de M. Alexandre Dumas fils, de M. de 
Banville, de M. François Coppée, de M. Jules Simon, de M. Guy de Maupassant, 
du docteur Charcot, d'Edison, de MM. Camille Flammarion, Francisque Sar- 


cey, elc: 


Comme on le voit, nous n'avons rien oublié d’essentiel dans ce large ensemble. 
Notre publication sera variée et vivante, claire et complète, d’une lecture facile, 
instructive et agréable pour tous. 
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PARIS! 


A Louis de Fourcaud. 


Mon cher ami, il paraît que mes pré- 
faces portent bonheur! Peul-èlre est-ce 
parce que, dans un livre, c'est la première 
chose sur laquelle on marche. Dans les 
Revues aussi, du reste. El c’est pourquoi, 
je l’imagine, tu désires qu’au seuil de la 
tienne je dépose un peu de ma prose. Je 
ne trahirai pas La foi de beau joueur — 
ni notre vieille amitié. Si ta Reyue ne fait 
pas fortune, ce n'est pas ton préfacier 
qui aura défailli, c’est le proverbe. 

Mais l'hypothèse ici devient invrai- 






semblable, puisque, sans parler même de 


| Re à 
léraire que lu as su grouper aulour de toi, et qui enrôle sous ton oriflamme les plus beaux 
noms de la France intellectuelle contemporaine, c’est loi, mon cher ami, qui en es le 
gonfalonier! L'éditeur qui l'a choisi pour diriger cetle Revue ne me paraît pas èlre 


(AU ds _— 
Aberere bic 


la prodigieuse rédaction artistique el lit- 


affecté de la maladie ordinaire à ceux de sa profession, il se sert de. ses yeux pour voir, 
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de ses oreilles pour entendre, et, ayant besoin, en la circonstance, d’un lettré par- 
fait, d’un critique disert, savant et libéral, et d’un esprit très brave enté sur une 
âme très haute, ce bizarre éditeur boute du nez au premier coup sur l’homme qui 
réunit en lui toutes ces qualités et réalise son idéal. Ce n’est pas ta faute, après tout, 
si cet homme s'appelle Louis de Foureaud et s’il pousse la parenté avec toi jusqu'à 
l'identité absolue. 


As-tu remarqué qu’à Paris, la ville juste en somme, ce qui doit être fait l’est toujours 
en fin de compte par « qui de droit », l’incapacilé avorte tout de suite sur sa vaine ten- 
tative d’usurpation, et les plus partiaux comme les moins avisés finissent bien vite par 
recourir aux aptitudes. Tout se case à sa case. Qui trompe-t-on, à Paris? Personne. Le : 
fabuliste le dit avec sa mélancolie bonhomme : « Quiconque est loup agisse en loupl » 
C’est aux artistes à mener les travaux d'art. Je ne te l'envoie pas dire. 


Ceci posé, causons. | 

Entre les préoccupations vraiment patriotiques qui nous assaillent en ce moment el 
qui plissent le front aux moins moroses, celle du succès de l'Exposition universelle est 
notre plus vive angoisse. À quelque parti que nous apparlenions, nous sentons que celte 
vaste fèle de la paix, engagée héroïquement par un peuple vaineu sur une date historique 
dont la commémoration, terrible aux uns et douce aux autres, met une dernière fois aux 
prises les zélaleurs du passé et ceux de l'avenir, équivaut à un défi au vainqueur et sonne 
le tournoi. 

Le Champ de Mars est en ce moment le bien nommé : il s’y prépare une grande 
bataille. 

Le vainqueur aura le vingtième siècle. 

Eh bien, pour un jour, le boulevardier veut cesser de rire, et, à tous ces cœurs qui 
battent dans des poitrines françaises, il espère communiquer sa foi chaleureuse et l’apai- 
sement de son optimisme raisonné. Ne craignez rien, travaillez avec calme, allez! C’est 
écrit, la victoire est assurée à Paris. Le succès est sûr. Le vingtième siècle sera à la 
France. L'Europe va lui en rendre les clefs!!! | 

Et sais-tu, mon cher ami, ce qui gonfle ainsi mon âme d'espérance? C’est beaucoup 
moins le pressentiment, cette raison des poètes, que la conscience du rôle extraordinaire 
que joue, depuis son terrible siège, notre ville dans le drame des intérèts européens. 
Paris est la seule cité du monde moderne où une Exposition universelle puisse réussir, 
et cela par la raison que son cosmopolitisme, accru de jour en jour, presque d'heure. en 
heure, a fait d’elle la Mecque sacrée des caravanes de l’art, de la science, de l'invention, 
du génie, et que tout le long de l’année elle est elle-même une exposition universelle perma- 
nente du travail, de l’idée et des découvertes. Les vastes exhibitions, ruineuses et excep- 
tionnelles pour les autres capitales, sont, à Paris, l’état continuel et journalier. Le luxe 
n y arrête point sa fête, le goût n’y tarit pas sa joie, et c’est la ville aux trois cent soixante- 
cinq dimanches. | 

On a beaucoup blagué le père Hugo de l'avoir nommée la Ville-Lumière, on a eu 
tort. Ge n'est point hyperbolique. Paris rayonne certainement comme un phare sur les 
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ténèbres du monde actuel. On le sent à merveille quand on en est éloigné soi-même, ne 
füt-ce que pour peu de temps, et l’on comprend que les étrangers soient si attirés, 
comme des phalènes, par cetle clarté formidable et victorieuse des nuits. 

Littéralement et métaphoriquement « on n'y voit » qu'à Paris. Ceux qui raillent encore 
Victor Hugo de l'avoir dit n’en railleront pas, je pense, le prince de Bismarck? Eh bien, 
le Richelieu teulon pense là-dessus comme le poële. Que dis-tu de cette aulorilé? Oui, 
quelque temps après la guerre, notre vainqueur, frappé de la vitalilé inconcevable de ce 
Paris que rien n’abat, ne ruine et n'intimide, et devisant avec des confidenis de ce qu'il 
y aurait à faire pour l'Allemagne si la France relevait un jour la tête, pronostiqua la dé- 
faile de tous ceux qui s’entreprendraient à notre Ville-Lumière. Il regrelta d’en avoir fait 
le siège. Le seul moyen qu'il y eût de réduire la France était d’en isoler la capitale, de la 
déclarer ville libre, et de l’accepter pour cilé sainte du monde intellectuel moderne. Ce 
rêve de décapitation de la patrie française, le chancelier de fer l’a eu, et c’est, je crois, 
M. Maxime du Camp qui l’a raconté. 

Sans doute il n'y faut voir qu'une boutade et « qu’un propos de table », comme on dit 
en Allemagne, de ce Rosenthal de l'échiquier européen; mais de quel dépit berlinois il 
atteste et quel hommage rendu à celle qu’ils appellent entre eux : Babylone! On n'a rien 
à craindre pour une Exposition universelle dans une ville qui inspire de pareils expédients 
à ses plus mortels ennemis, pour la vaincre. 


Mais qui dit Paris dil encore la France. 

En ce moment, décidément, celte France sert encore à quelque chose. Par exemple 
quand un apôlre du bien, Lel que Léon Tolsloï, ne sait pas où dire la vérilé, il vient la 
dire à Paris, et il demeure prouvé de la sorle que, malgré la République, celte gueuse de 
France est le seul pays libre de la terre!... Alors, qu'est-ce qu'il leur chante à ses ser- 
pents, l’éleveur de reptiles de Varzin? Raliboisés, qui, nous?... Mais c'est ici qu'on pense, 
et même en russe, mon chancelier! Voilà que Léon Tolsloï nous envoie la primeur de 
ses livres à présent! Oui, celui qu'Ivan Tourgueneff mourant a salué «le grand écrivain 
de la terre russe », se fait éditer chez Marpon, et le boulevard a le génie slave. 

Il y a eu le génie allemand lui-même, et il l'y aura encore, s’il faut en croire Richard 
Wagner, un intéressé! Richard Wagner ne se cachait pas pour dire, à qui voulait Pouir, 
que sa musique ne serail jamais comprise qu'en France. Il ajoutait même : « bien exé- 
culée. » Car il était roué, le maître! 

C’est que Richard Wagner, comme Léon Tolsloï, el comme tous ceux qui voient dans 
les ténèbres, connaissait cet axiome de la philosophie moderne : Tout homme d’élile a 
deux patries, la sienne d’abord, et la France ensuite. Hélas! cher M. Crispi, ce n'est pas 
notre faute! Nous ne faisons rien, bien au contraire, pour dédoubler ainsi le patriolisme 
double des grands hommes de ce lemps. Si Léon Tolstoï publie son nouveau livre, De Ja 
Vie, à Paris, au lieu de le publier à Rome et mème à Berlin, ce n'est cerlainement pas 
sur l'invitation de noire général de division électorale! Le général qui nous divise: 
le plus n’a point promis le Ministère de l'Agriculture au grand Mage de Toula, s'il con- 
sentait à donner exclusivement à la France les prémices d’un magnifique manuel de 
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liberté dont la Russie ne veut point el que le tzar interdit. Nous n'en devons le cadeau 
qu'à l’auteur lui-même. C’est un hommage spontané à la patrie d'appel qu'ont sur la terre 
tous les perséculés, les incompris et les braves de l’Idée. Nous avons des presses pour 
ceux-là, voilà tout, et vous autres, à Rome, vous n’en avez pas. Or pourquoi n’en avez- 
vous pas? — Parce que le charmeur de serpents s'y oppose! — Ça, Ilalie, c'est ton affaire. 
Comme on fait son lit, on se couche. 


Mais je m'arrète, mon cher Fourcaud, n'ayant plus rien à dire et rien à ajouter à ces 
deux traits (les plus récents), l'appel de Wagner et celui de Tolstoï à la liberté et à l’hos- 
pitalité de Paris. Ils garantissent, à eux seuls, le triomphe de cette Exposition universelle 
dont tu vas êlre l’hisloriographe, et le sentiment qu'ils me laissent à exprimer ne peul 
plus s'exprimer que par un cri que nous pouvons pousser déjà tous deux, par avance el 
sans lémérilé : 

Vive la France! Vive Paris! 


Émize BERGERAT. 
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Les transports durant les travaux. 





=” \e Exposition universelle, au point de civilisation où 
nous en sommes, dans notre monde si profondément 
renouvelé depuis deux cents ans par le double effort 
de la philosophie et de la science, au déclin de ce 
xIx° siècle qui a vu tant de ruines, mais aussi tant 
d'essais, lant de découvertes, tant d’éclosions mys- 
térieuses et de grandioses manifestations; une Expo- 
silion universelle concentrant, pour la quatrième fois, 
à Paris, les forces vives de l'univers, est une entre- 
prise si vaste et si hardie, si libérale et d’une portée 
si haute, qu’on ne saurait l’étudier de lrop près el 
avec trop de méthode. La France convie les nations 
à venir se mesurer avec elle dans la lumière et la 
ea : RE à douceur de la paix. Nous sommes sans orgueil el 

a sans haine, ainsi qu'il convient à des travailleurs dont 
le champ fut bouleversé par de longues tourmentes et qui ont dû, par un infatigable 
labeur, reconstituer leur patrimoine el refaire leurs foyers. Ayant accompli tout ce qu'il 
a été en nous d'accomplir, il nous plaît de montrer à tous nolre œuvre de loyaulé, 
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d'énergie, de persévérance. Que chacun nous 
Juge et se juge en face de nous en toute justice, 
en toute sérénité, selon ce qui a été fait. Quels 
seront les victorieux de cet extraordinaire con- 
cours ouvert aux peuples lointains comme aux 
proches, aux ennemis d'hier comme aux anciens 
alliés? Les hommes le diront et les choses le 
crieront à leur heure. Nous savons, nous, que 
nulle barrière ne doit rester debout, que la place 
est libre à quiconque a des progrès à faire ap- 
paraître, que l'hospitalité s'offre à tous égale- 
ment large, équitable et désintéressée, el que 
l’on peut venir à nous en confiance, le front dé- 
couvert et ses richesses dans les mains. 


HISTOIRE ET VUE D’ENSEMBLE 


_ C’est chez nous que s'organisa, en 1798 (an 
VI de la République), la première Exposition in- 
dustrielle. Les producteurs sentaient le besoin 

de se grouper afin de se comparer. Un si grand 
MU D Nr à changement s'était fait dans les conditions même 
Lin — nee de la production! François de Neufchâteau, 
chargé des affaires intérieures, eut l’idée d’une 
manifestation d'ensemble de nos industries, à 
l’occasion d'une des fêtes publiques données par le Directoire. Cent dix exposants y pri- 
rent part. Durant treize jours, on vit autour du « Temple de l'Industrie » un immense con- 
cours de visiteurs. Le soir, des lampes étaient allumées; l’affluence redoublait et l'intérêt 
se soulint jusqu’au bout, au delà de toute espérance. À partir de l'an IX, l’heureuse expé- 
rience fut répétée à plusieurs reprises, toujours avec le même bonheur. Depuis 1848, ces 
grandes assises industrielles, fort encouragées par le Gouvernement, durent une crois- 
sante importance à l’activité provinciale et au développement des colonies. Mais déjà des 
nécessilés nouvelles commençaient à s’accuser. Ce n’était plus assez de mettre les pro- 
ducteurs nationaux en présence les uns des autres : il importait de favoriser la compa- 
raison des produits de nation à nation et de tirer parti, pour le bien de lous, de la con- 
currence internalionale. 

La première Exposilion universelle fut ouverte à Londres, en 1851. Chaque pays y 
eut sa représentalion particulière et son administration spéciale, ce qui sauvegarda les 
caractères nalionaux dans l’ampleur du mouvement international et universel. Cette Expo- 
silion, demeurée légendaire et qui fut réalisée par l'initiative privée avec l’aide des pou- 
voirs publics, a été le point de départ de toutes celles qui ont suivi, tout au moins 
comme organisalion générale. Le Palais de Cristal a servi de type aux palais d’exhibilion 
construits de tous côtés. On n'eut à regretter que l’absence d’une section des Beaux- 
Arts. Les rapports de la commission française, et notamment le rapport général de 
M. Charles Dupin, seront toujours utilement consultés. De justes éloges y sont décernés 
à l'Angleterre qui se couvrit d'honneur par son esprit pratique et sa magnificence. La 





Ouvrier terrassier. 
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France était représentée par 
1,751 exposants, auxquels 
échurent 56 médailles dites 
de conseil, 622 médailles de 
prix et 372 mentions hono- 
rables. 

Nous avons cru devoir 
indiquer succinctement les 
lointains antécédents de la 
solennité française de 1889, 
Arrivons, sans plus de 
préambule, aux mémorables 
Expositions parisiennes de 
1855;°de 1867 et de 1878. 
Comme nous avons à cœur 
de rendre sensible à tous la 
grandeur de notre effort, 
qu'il nous soit permis de 
rappeler ici quelques faits el 
quelques chiffres. Il se peut 
que nos renseignements 
semblent un peu secs; mais 
nous avons plus souci, à ce 
moment, de résumer en ter- 
mes précis des documents 





Portrait de M. CoNTAMIN, 
exacls, que de nous livrer au Ingénieur en chef des travaux. 


sentiment pittoresque. Commençons par instruire nos lecteurs : nous tenterons plus tard 
de les divertir. 


EXROSPITON DEMISSS 


Le 8 mars 1853, un décret de Napoléon III décide qu'une Exposition universelle aura 
lieu à Paris du 1° mai 1855 au 30 septembre de la même année. Celte Exposition ne sera 
pas seulement industrielle comme celle de Londres : il paraît indispensable que les 
beaux-arts y soient largement représentés. C’est pourquoi intervient un second décret, 
à la date du 22 juin 1853, basé sur celte considération que « les perfectionnements de 
l’industrie sont étroitement liés à ceux des beaux-arts », et ordonnant l’organisation spé- 
ciale d’une section de peinture, sculpture, gravure et architecture. Par un troisième 
décret, du 24 décembre 1853, une commission générale est instituée, laquelle se divise 
en deux sous-commissions, l’une pour l’industrie, l’autre pour les arts, et placée sous la 
présidence du prince Napoléon. Au nombre des commissaires artistes, nous voyons 
Eugène Delacroix, Ingres, Henriquel-Dupont, Mérimée, de Saulcy et Visconti, l’archi- 
tecte. Du côté de l’industrie, on relève les noms des économistes Blanqui, Michel Che- 
valier et Le Play, d'Élie de Beaumont, de Jean Dollfus, d’Arlès-Dufour, de Charles Dupin, 
d'Émile Pereire, de Regnault, le chimiste, de Ferdinand de Lesseps, etc., etc. Le Play 
ne larde pas à être nommé commissaire général. Pour le grand rapport d'ensemble, il 
sera présenté à l'Empereur, à la fin de l'Exposition, par le prince Napoléon en personne. 
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Creusement des conduites d’eau et de gaz. 
te) 


Des questions très délicates sont, d'abord, soumises à la commission. Les traités 
de commerce n’exislant pas encore, il faut, avant tout, suspendre ou modifier, pour les 
exposants, le régime douanier en vigueur. On arrête, ensuite, dans l’intérèt des indus- 
triels el du public, que l'Exposition sera un lieu de vente. Une autre innovation consiste 
à faire payer l'entrée aux visiteurs, ce qui est équitable, puisque chacun participe, de la 
sorle, aux frais du spectacle dont il profite. Il est, d’ailleurs, entendu que l'accès de 
l'Exposition sera facilité dans la plus large mesure aux hommes d’étude, chefs d'ateliers, 
ouvriers, élèves des écoles, etc. | | 

On a de fort grandes difficultés pour ménager autant de places qu’il est nécessaire, 
faute d’un plan d'ensemble dûment concerté à l'avance. Le Palais de l'Industrie a été 
concédé, par décret du 28 octobre 1852, à une Compagnie qui en poursuit là construction 
à ses frais et qui se rédimera largement par des droits d’entrée. La commission utilise 
le palais, ainsi que le pavillon du Panorama, où aboutit une galerie spacieuse. Puis, on 
élève des galeries quai de Billy et avenue d’Antin pour l'industrie, et avenue Montaigne 
pour les beaux-arts. D’autres bâtiments accessoires s’improvisent un peu partout. On 
finil par disposer d’une surface de 117,000 mètres, dont 16,150 mètres pour les beaux- 
arts et 17,000 pour la galerie des machines, sans compter l’espace découvert compris 


entre l'avenue d’Antin el le cours la Reine, clos de barrières, et réservé aux exposilions 
de plein air. 
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Les envois devaient régulièrement être faits du 15 janvier au 15 mars 1855 : en réalité, 
l’arrivage ne commence qu'au mois d'avril. Au 4 avril, on n’a reçu que 591 colis: du 16 
au 30, il en vient 2,400. En juillet, on en reçoit encore 1,900, et les arlicles spéciaux s'ex- 
pédient toujours avec l'autorisation du commissariat général. 

Veut-on connaître au juste le nombre des exposants? Ce nombre n’est pas inférieur 
à 23,954 : à savoir, 21,779 exposants à la section de l’industrie et 2,175 à la section des 
beaux-arts. Dans ce total, les étrangers entrent, à peu de chose près, pour la moitié. 

Les comptes établis par le commissariat établissent que l'Exposition a été visitée, 
les jours d'entrée à vingt centimes, par 2,182,433 personnes; les jours d’entrée à un franc, 
par 2,097,607; les vendredis à cinq francs (du 16 mai au 31 juillet), par 33,926: les ven- 
dredis à deux francs (du 1° août au 9 novembre), par 95,688. Dans ces relevés, on ne 
comprend, bien entendu, que les visiteurs payants, lesquels versent, au total, la somme de 
3,302,484 fr. 77 cent. pour la section des beaux-arts, et 2,566,194 fr. 60 cent. pour l’industrie. 

S1 l’on rapproche les dépenses générales, qui se chiffrent par 11,336,521 fr. 85 cent., 
des recettes de vente de catalogues, de location dans les jardins, de revente de maté- 
riaux, de reprises diverses, on arrive à une modération de 8,315,908 fr. 66 cent. Mais il 
faut tenir compte, dans le solde en déficit, des immenses difficultés d'une expérience 
aussi gigantesque tentée pour la première fois, et aussi des bénéfices énormes que réa- 
lisa Paris par l’affluence des voyageurs, le mouvement de l'octroi et l’activité du com- 
merce. 

Ce qui a été le plus admiré, en 1855, c’est l'exposition des beaux-arts, où l'Empe- 
reur, l'Impératrice, la reine d'Angleterre, le prince Albert, et d’autres personnages prin- 
ciers, ont manqué, un jour, d’être étouffés dans une ovation trop tumultueuse, et la galerie 
des machines, d’un coup d'œil très neuf et où, selon le Rapport général, « sur toute la 
longueur des arbres de transmission, on a pu voir le mouvement des métiers se ratta- 
chant à un même arbre. » 


EXPOSITION DE 1867 


L'Exposition de 1867, décrétée le 22 juin 1863 et préparée par une commission de 
quarante-un membres, nommée le 1° février 1865, couvrait une surface de 165,816 mètres 
carrés, y compris les jardins qui mesuraient 5,743 mètres. M. Le Play fut le commissaire 
ordonnateur et M. Michel Chevalier le rapporteur général. On y voit participer 52,200 
exposants, dont 15,969 français. Elle reçut trente millions de visiteurs, parmi lesquels 
trois empereurs étrangers, qualorze rois ou reines, trente-trois princes ou princesses 
de familles régnantes, notamment le frère du Taïcoun. Les entrées s'élèvent en moyenne 
à 138,248 par jour, ce qui produisit une somme de. 10,765,419 francs pour les entrées. 

Le capital de garantie de dix millions fut remboursé à la fin des opérations, les re- 
celtes surpassant de beaucoup les dépenses. Le bénéfice général fut, en conclusion, de 
2,766,009 francs à partager par tiers entre l'État, la Ville de Paris et l'association de 
carantie. Non compris un reliquat de 47,283 francs en réserve pour un cas imprévu ou 
une œuvre d'utilité publique. 

On attribue au prince Napoléon l'inspiration du plan d'ensemble : à savoir, un jardin 
central, environné de sept rangs de galeries concentriques, formant une ellipse immense, 
où toul se trouvait, par suite de la disposition, du plus facile accès. Seize rues coupaient 
transversalement les galeries et favorisaient ainsi le classement par division. Ces rues 
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avaient chacune un nom de pays : rue d’Afrique, rue de Flandre, rue de Belgique, etc. 

Une des innovations les plus heureuses de 1867 fut la galerie de l'Histoire du travail, 
montrant la transformation des matières premières à toutes les époques en produits ma- 
nufacturés. Pour la mise en mouvement des machines, on ne fit que suivre, en élargissant 
toutes proportions, l'exemple donné en 1855. Il ne sera plus permis désormais d’exposer 
des machines autrement qu'à l’état d'activité. Dans une Exposition universelle, tout ce qui 
n'agit pas est sans enseignement et comme frappé de mort. 

Les terrains du Champ de Mars furent livrés aux entrepreneurs le 25 septembre 1865. 
Un an après, les exposants commençaient à s'occuper de leurs aménagements intérieurs. 
Avant le 1° janvier 1867, on avait fait 350,000 mètres carrés de terrassement; 7 kilomètres 
d’égout; 5 kilomètres et demi de galeries d’aérage; 50,000 mètres carrés de maçonnerie, 
et l’on avait utilisé 13,000,000 de kilogrammes de fer et de tôle et 1,500,000 kilogrammes 
de fonte, posé 6.hectares de vitres et 6 hectares de zinc pour couverture. Et nous n’en- 
rons pas dans le détail des services spéciaux. 

Ajoutons, pour ne rien omettre d’essentiel, que, pour la première fois, une grande 
place était faite aux études sociales et aux recherches pour l'éducation et l’enseignement 
public, et que le jury se distribuait en dix groupes, correspondant à dix ordres d'idées : 
1° œuvres d’art; 2° matériel des arts libéraux; 3° mobilier; 4° vêtements; 5° matières pre- 
mières; 6° travaux des arts usuels; 7° aliments et boissons; 8° produits vivants et spé- 
cimens d'établissements agricoles ; 9° produits vivants et spécimens d'établissements hor- 
ticoles; 10° objets spécialement exposés en vue d’améliorer la condition physique et 
morale des ouvriers. Ce jury décerna 16,916 récompenses : 64 grands prix, 833 médailles 
d’or, 3,653 médailles d'argent, 6,565 médailles de bronze et 5,801 mentions honorables. 

Enfin, sur l'initiative de M. Duruy, ministre de l'Instruction publique, trente-sept 
rapports spéciaux résumèrent l'état des leltres et le progrès des sciences en notre pays. 
Ce ne fut pas la faute de l'Administration si cette publication ne répondit qu’en partie à 
ce qu’on en devait attendre. | 

L'Exposition de 1867 fut pour la France un incontestable triomphe. 


EXPOSITION DE: 1878 


Le 4 avril 1876, un décret du Président de la République disposait qu’une Exposition 
universelle aurait lieu à Paris du 1° mai au 1°" novembre 1878, et M. Krantz était chargé 
de l’organiser. Cette nouvelle fit grande impression en Europe. On admira la vitalité de 
notre nalion qui, se relevant à peine de désastres épouvantables, se sentait de nouveau 
en élat de convoquer l'Europe et le monde à une manifestation internationale universelle 
où elle comptait bien se présenter avec éclat au milieu des peuples concurrents. 

La commission générale de cent vingt-cinq membres, nommée par M. Teisserenc de 
Bort, ministre des Travaux publics, comptait dans ses rangs des hommes comme Victor 
Hugo, Viollet-le-Duc, E. de Girardin, Edmond About, MM. Taine, Jules Simon, Gounod, 
Pasteur, Broca, Sainte-Claire Deville, etc., etc. 

Une sous-commission, présidée par l’illustre M. Viollet-le-Duc, examina les projels 
innombrables exposés par des architectes, et arrètait le plan de construction. Il était en- 
tendu que l'Exposition aurait lieu, non au bois de Boulogne, comme plusieurs l’avaient 
demandé à l’origine, mais dans l’enceinte de Paris, avec deux centres principaux dominés 
par deux palais : à savoir, le Champ de Mars, occupé par des réseaux de galeries COUu— 
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vertés, et le Trocadéro, couronnant le 
parc et ses curieuses fabriques, de son 
édifice en forme d’abside, adossé à 
deux galeries semi-cireulaires et cou- 
ronné de deux tours d’un style bizarre, 
pseudo-oriental. Ces deux bâtiments 
couvraient plus de 270,000 mètres, mais 
la superficie générale de l'Exposition, 
en y comprenant toutes les annexes, 
mesurait 750,000 mètres entièrement 
clos. 

Certaines raisons pratiques, telles 
que la rapidité de la construction et la 
facilité de la circulation firent renoncer 
à la forme elliptique de 1867. Le bâti- 
ment du Champ de Mars fut disposé, 
suivant une comparaison de l'époque, 
comme « une table de Pythagore », un 
sens de la table appartenant aux pro- 
duits similaires et l’autre étant réservé 
à la juxtaposition des nationalités. On 
consiruisit ce palais en fer, en briques 
et en verre, on le flanqua de coupoles 
à ses quatre angles, on le ceignit de 
portiques, on le revêtit de faïences aux 

Portrait de M. De MaALLEVOUE, endroits les plus apparents. 
Secrétaire de la direction des travaux. Ê k à 
| Les dépenses s’élevèrent, suivant 
les relevés de la commission des finances, à 335,313,000 francs et les recettes à 
19,235,000 francs. 

Les exposants étaient au nombre de 53,000. Plus de quarante millions de visiteurs 
parcoururent.les galeries, salles, jardins. En abrégé, le succès fut plus vif encore qu’on 
n'eût osé l'espérer. | 

On n’a pas oublié l'aspect féerique de la rue des Nations, faite de spécimens de 
toutes les architectures vivantes. On n’avait rien épargné dans l’ensemble pour la beauté 
du coup d’œil et l’on allait de surprise en surprise. La seule critique du public fut que 
lés lieux de plaisirs étaient un peu trop ménagés, et qu’on eût dû créer une vie du soir 
au moins dans le grand parc. 

L'Exposition de 1878 laissa derrière elle une traînée de lumière et quelque déficit. 
Sic transit gloria mundi!.… 





(À suivre.) | | PIERRON, 


Ingénieur des constructions métalliques. 
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Phototypie Quingsac et Baqui 
Vue panoramique du Champ de Mars (prise du Trocadéro). 
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La surprise est extrême, si l’on ne s’est pas aventuré depuis plus d’une année dans 
ces parages. La dernière impression que j’emportai du Champ de Mars ‘fut celle d’une 
plaine ardemment rissolée par un hideux soleil d'août et sillonnée par la mélancolique 
promenade de soldats à cheval, vêtus de pantalons de treillis, de vestes sales, coiffés de 
képis fanés dont le rouge évoquait la lamentable couleur de la confiture de groseille bue 
par du pain. 

Aujourd’hui, plus rien n existe de celle esplanade dont la poussière était militaire- 
ment piétinée par des gens tristes. Sur la terre pâle et gravée de fers à chevaux de 
l'ancien champ, des constructions émergent, les unes au-dessus des autres, dans un 
incomparable tohu-bohu de pays et de temps. En entrant par le quai d'Orsay, en bas, là 
où se dresse la tour Eiffel, l’on embrasse l’ensemble d’un coup d'œil. Au fond, juste en 
face de nous, séparée par des jardins que des terrassiers remuent à pleines pelles, 
l'entrée monumentale s'élève, surmontée d’un dôme énorme ouvragé de sculptures, 
écussonné de blasons de villes; on dirait d'un scaphandre géant, d’une coupole en 
forme de casque, émaillée, trouée de verrières, lamée d’or et glacée de bleu; et, en bor- 
dure, tout le long du Champ de Mars, des bâtiments se succèdent précédés de galeries, ;: 
de vérandahs de fonte peintes en azur, estampées de génies nus brandissant des 
palmes, décorées de volutes et de chicorées d’argent, encore armoriées par des atlribuls 
de cités nantis de couronnes murales à créneaux d’or. Au milieu des deux ailes de ce 
monument qui longent, l’une l’avenue de la Bourdonnais, l’autre l'avenue de Suffren, des 
dômes se dressent en vis-à-vis, des dômes plus trapus, plus bas que celui de l'entrée et 
craquelés comme des assieltes et vernissés d’un émail turquoise, rechampi d'or; ce sont 
les palais des Arts libéraux et des Beaux-Arts. 


ae 
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C'est le triomphe de la mosaïque, de la faïence, de la terre cuite, de la brique émaillée, 
du fer étiré et fondu peint en azur; c’est l'affirmation de la polychromie la plus ardente ; 
c'est fastueux et emphatique et cela évoque, en un art différent, la peinture théâtrale de 
Makart, mais d’un Makart qui ferait résonner, au lieu de son pesant rouge, un redondant 
bleu. | 

Si, traversant maintenant le jardin qu'on prépare, et autour duquel se groupent de 
redoutables gargotiers dont les corrosives nourritures se vendent à de savants prix, 
nous pénétrons par l'entrée monumentale dans l'édifice, un extraordinaire spectacle nous 
surprend, dès les premiers pas; dans les halls immenses aux couleurs pétulantes 
qu'amortissent les voiles de toile bise couvrant les vitres, c’est un chaos indescriptible. 
L'on marche dans des ornières frisées de copeaux de bois. Partout des ouvriers ra- 
botent, clouent, scient, chantent, frappent à tour de bras sur des planches; partout des 
peintres grimpés sur des échafaudages achèvent de peindre les jets de fonte qui se 
rejoignent, se soudent, s’effilent sous les plafonds; et la polychromie domine encore, 
mais plus assagie, plus discrète, moins bruyante que sur les façades; l’or reste encore, 
se déroule en lisérés et en cartouches, mais le bleu se perd; ce sont maintenant les 
défaillances du vert d’eau que ranime l'éclat des carmins secs, ce sont des tons char- 
mants de bois de sapin demeurés clairs, des roses saumonés et des gris sourds, et, dans 
une galerie énorme, bariolée de nuances où des maïs voisinent presque avec des mauves, 
des portes s'ouvrent,-variées, bizarres, symbolisant les salles dans lesquelles elles con- 
duisent. Ici, la porte de l'horlogerie flanquée des attributs du Temps; là, la porte des 
métaux, toute hérissée de fer; et cela se propage, se poursuit pendant des lieues. L’on 
erre dans des salles abandonnées, l’on échoue dans des galeries où des chevaux tirent 
de lourds camions, où des grues soulèvent d’impesables caisses! et l’on s'engage dans 
de nouvelles travées où des terrassiers piochent encore, où des menuisiers dressent des 
vitrines et cirent le noyer dur. Et soudain, un coup de sifflet retentit, un chef de gare 
accourt et vous écarte; un train arrive, chargé de sacs, de colis, de ballots cerclés de fer; 
et c'est étrange, près du salon de la parfumerie dont les vitrines, tarabiscotées dans le 
goût du xvin° siècle, sont déjà prètes, cette arrivée d’une locomotive, manœuvrant à 
l'aise sur les rails qui circulent le long du sol. Plus loin, un sifflet moins rauque, moins 
impérieux, s'entend, et alors on aperçoit non plus la formidable machine qui remorque 
de pesants trains, mais la petite locomotive de Decauville, une locomotive encore enfant, 
vivace et gaie dans sa robe verte, coiffée d’un gentil tuyau en entonnoir qui fume à petits 
coups; elle file, traînant une queue de wagons nains, courant, ‘s’arrêtant, faisant la belle, 
dans les interminables allées des longues salles. 

L’on commence à ne plus savoir où l’on est, l’on regarde hébélé ces kilomètres ac- 
cumulés de pièces ; l’on marche dans des décombres, l’on butte dans des traverses; 
l’immense usine haleine, bout, travaille d’arrache-pied pour être prête. Et l’on va ras- 
sasié, quand tout à coup la partie grandiose de l'Exposition se lève. On entre dans la 
galerie des machines, et les yeux harassés se rassérènent dans cette prodigieuse salle 
où la gloire de la fonte éclate! Imaginez une galerie colossale, large comme on n’en vit 
jamais, plus haute que la plus élevée des nefs, une galerie s’élançant sur un jet d’arceaux 
boulonnés de fer, décrivant comme une sorte de plein cintre brisé, comme une sorte d’im- 
mense ogive qui rejoint dans les nuages ses vertigineuses pointes — et, là dedans, sous 
le ciel infini des vitres, la vie terrifiante des machines, qu’à cette heure de formidables 
grues soulèvent dans les pénibles hiements des poulies fortes! 

Le mot gigantesque vous assiège, vous obsède, devant l’exubérante grandeur de ce 
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vaisseau si léger et si clair, malgré l’énormité de ses portants et de ses arcs. L'on sort, 
stupéfié et ravi, et alors si, voulant parcourir l'Exposition en son entier, l’on redescend le 
long de l'avenue de Suffren jusqu’au quai d'Orsay, l’on se heurte à d’étonnants contrastes; 
l’on enfile l’étroile rue du Caire, une sente rétrécie bordée de maisons blanches à moucha- 
rabis, des maisons se touchant presque et faisant ventre et se saluant, avec leurs fenêtres 
treillissées de bois, leurs portes en forme d’oméga grec, leurs toits à terrasses ou à 
boules. Au-dessus de l'entrée de l’une d'elles est pendu un malheureux crocodile que le 
trajet avaria. Une partie de la mâchoire est, en effet, perdue, et l'autre, dénuée de dents, 
réclame un fidèle ressemelage qui bouche les fissures, comble les trous, réprime enfin 
l'invasion de l’étoupe qui sort de la gueule, comme les herbes folles d’un vieux mur. 

Et des bâtiments de toutes les nations se suivent, se pressent jusqu'aux pieds de 
la Tour Eiffel; le palais de la Chine, dont l'entrée est superbe avec ses bois de cèdre 
sculptés, ses écus vermillon, ses pagodes retroussées, ses dragons savamment tordus, 
dont les yeux vous fixent, comme projetés au bout de pédoncules; puis ce sont les 
républiques de l'Amérique du Sud, la Grèce, Monaco, tousles pays du monde, qui abou- 
tissent à une allée où de vivants joujoux racontent les abris oubliés de l’homme, 
remontant aux huttes des premiers âges, aux maisons lacustres, aux palafittes bâtis sur 
pilotis et plongeant dans le fond de cuvette d’un minuscule lac. 

Et l'Exposition continue, court tout le long du quai jusqu’à l’esplanade des Invalides, 
qu’une allée divise, bordée d’un côté par le solennel et massif monument du Ministère 
de la Guerre, de l’autre par les légers édifices des Protectorats et des Colonies. 

Toute cette partie exotique est charmante. En sus du Cambodge, que décèlent ses 
bizarres tours, et de l’Algérie qui arbore de vertes coupoles lunées d’un croissant d'or, 
il existe une délicieuse maison où tous les styles de l’Asie se fondent; coiffé de toits en 
forme de cloches, imbriqués de tuiles vert myrte, auxquelles succèdent, peu à peu, en 
montant, des tuiles roses, cet édifice, soutenu par des piliers vermillon, est une joie de 
l'œil. 

L'on fait quelques pas encore; mais, comme un rappel à la réalité, la porte de sortie 
:se montre et l’on se retrouve hors du rêve, ébahi, dans la vie habituelle, dans l’incolore 


Paris qui semblait si loin. 
J. K HUYSMANS. 


15 avril 1889. 
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e Es | | Es hommes qui dépassent aujourd’hui la trentaine el 
[74 ES qui suivent avec allenlion, depuis quelques années, 
le mouvement des arts, ont vu s'ébaucher et voient 
se consommer un fait capital : à savoir, le définitif 
abandon par nos artistes de la convention plasiique, 
issue de la Renaissance italienne, et le retour très 
net de l’École française au principe français par 
excellence, à l'observation directe de la vie. Une 
grande évolution s'achève que vient consacrer so- 
lennellement notre Exposition universelle et qui 
rend à lui-même notre esprit national, un temps 
égaré. De quelque côté que l’on se tourne, un art 
| vivant frappe nos yeux — un art jailli de nos mœurs 
F. EURMANX. nourri de nos soucis, tout fait à notre image. Je ne 
prétends pas que les chefs- d'œuvre abondent plus que par le passé; j'affirme que nos 
Salons annuels témoignent avec honneur des haules tendances du présent. Le terrain 
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sapé des Académies s’est affaissé Ra | Eee 
sous les pieds des jeunes hommes a 
déterminés à marcher en avant; ils 
ont cherché un terrain solide, et 
les voici poussant à travers la réa- 
lité, qui ne trompe jamais. Sur 
quoi se fondait cet art italo-romain 
qui a prévalu chez nous durant 
quatre siècles, au mépris de nos 
intimes aspirations ? Sur une con- 
ceplion abstraite de la beauté. De 
là nos longs malentendus et l’ou- 
bli de nous-mêmes. L’abstraction, 
s’eslimant toujours supérieure à ce 
qui est, engendre fatalement des 
formules el les perpétue; elle étré- 
cit le point de vue de l'artiste en le 
voulant élargir; elle paralyse l’art 
en le réduisant à se répéter sans 
cesse; pour tout dire, elle subor- 
donne tout essai de portée à un 
idéal académique, irrationnel et 
déprimant. Ainsi l'esthétique déri- 
vée du concept d’une beauté essen- 
lielle, indépendante de l'expression 
humaine, est vouée à s’agiter dans 
le vide. Au bref, l'École moderne Portrait de Miss ***, par CaroLus-Duran. 

en a dû, logiquement, venir à une 

seule méthode : honnête et simple méthode de l'observation en face de l’inépuisable 
variété des choses. 

De même qu'au moyen âge — et en tenant compte de la différence des idées et des 
procédés — nous mettons aujourd’hui la particularité caractéristique bien au-dessus de 
la purelé plus au moins convenue des lignes. L’art que nous aimons est, avant tout, 
expressif et naturel. Qu'on nous peigne la rue ou le chantier, le boudoir ou la mansarde, 
la légende ou l’histoire, nous nous accommodons de tout, pourvu qu’on nous montre des 
personnages vrais en des actions vraies, dans des milieux vrais, éclairés de la même 
lumière qui nous enveloppe, respirant le même air que nous respirons. Donnez-nous la 
vérilé, vous nous donnerez en même temps l'émotion et la pensée, si vous êtes un 
artiste. Un ouvrier au travail nous touche, une femme qui rapièce les hardes de ses 
enfants nous captive, tout ce qui nous entretient de notre humanité nous intéresse au 
plus haut point. Qu'avons-nous à faire du reste? Certes, nous ne saurions condamner 
absolument les évocations, lesquelles peuvent ètre humaines à souhait et nous prendre 
le cœur; mais le meilleur des peintres, en thèse générale, est celui-là qui rend le mieux 
ce qu'il a vu, l'homme qui souffre, la jeune fille qui sourit, la maison qu’on élève, la ruine 
qui s'effondre, la rose qui s'ouvre et le temps qu'il fait. Ce que l’on a tiré de la vie garde la 
vie en soi concentrée. Ce qui est sorti des vains mirages de l'imagination s'éteint comme 
feu de paille, noircit comme fumée ce qu'il alteint et s’envole au vent comme cendre. 

5 
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Je ne suis point de ceux qui ne parlent du passé qu'avec mépris et colère. D'époque 
en époque, les hommes se valent; ils ont les institutions qui conviennent à leur état 
social; leur dépense de forces est toujours équivalente, soit qu'elle se voue à un seul 
objet, soit qu’elle se divise et se disperse. Chaque génération produit pour satisfaire à 
ses besoins moraux et matériels. Ce qui ne répond plus aux condilions de son exis- 
tence immédiate lui paraît arriéré, et son destin n’est ni meilleur, ni pire, en somme, 
que celui des générations précédentes. Si les époques mortes nous ont légué quantité 
d'œuvres sans intérêt à nos yeux, ces œuvres étaient d'accord avec leurs manières d’être, 
de penser et de voir. L'art sera éternellement l’expression adéquate du travail des ceivi- 
lisations, et l’on verra s’attester en lui toutes les influences qui ont prédominé. On 
nous reproche de nous écarter des traditions, mais c’est que nous voulons vivre pour 
notre compte, conformément à ce qui est en nous. D’autre part, une société évolue, 
fatalement, comme un enfant se forme, sous l'empire de l'éducation. Selon la direction 
que reçoivent les hommes nouveaux, leurs visées prennent lel ou tel cours; ils montent 
plus ou moins haut et vont plus ou moins loin. Avec les aspecls-de la vie change la 
physionomie des arts. Les artistes continuent leur tâche, à travers les bouleversements, 
et produisent du mieux qu'ils peuvent. Ce n’est pas leur ambition qui s’affaiblit jamais, 
c’est l'idéal social qui s’abaisse. Mais, au moins, que l'École d’un pays se développe 
normalement, en accord avec le caractère de la nation, et qu’elle ne soit point détournée 
de son chemin par les leçons étrangères. Or, par les leçons étrangères, l’amoindrissement 
nous est venu. 

Il est hors de doute que la Renaïssance a mis au jour des morceaux admirables, que 
les conceplions du dix-septième siècle ont souvent de la grandeur, el qu'on trouve aux 
fantaisies du siècle suivant une grâce souvent exquise. Toutefois, nul ne saurait con- 
tester que l'importation des modèles antiques et italiens en France, et le culte exclusif 
des Renaissants pour l'esprit de l'Italie aient déplorablement interrompu le progressif el 
naturel développement de notre art national, créé un idéalisme arbitraire et tout extérieur, 
et jeté nos arlisies dans une fausse voie dont nous sortons à peine. Jusqu'au quinzième 
siècle, nous avons possédé un art plein de santé, de logique, de bonhomie, ne relevant 
que de notre seul tempérament — en un mot, populaire. Voilà qu’un mauvais vent se 
lève; on n’y voit plus clair; l’éblouissante royauté empêche l’arliste de distinguer le 
peuple, lequel travaille obscurément, non plus écrasé, en fait, qu’à l'heure où nous 
sommes, mais sans droits précis et sans garanties. Une longue suite de générations se 
succède et s’ensevelit. Enfin, un orage éclate, tout est balayé; le centre de gravité social 
se déplace; le peuple s’agite et devient puissant; l’art se reprend à s'occuper de ces 
humbles qu'il avait oubliés, depuis tant d'années; le mouvement moderne se rattache, 
finalement, au mouvemement purement français des vieux âges. Libre aux académistes 
de se désoler, nous n’avons sujet que de nous réjouir. Ce n’est pas une révolution qui 
s'est accomplie, c'est une restauration. La convention classique n’a plus de crédit, mais 
la réalité se dresse en pleine lumière et la hardie sincérité du Français s’est retrouvée. 


Il 


Dès qu'on entre dans une exposition de peinture, on s'aperçoit du renouvellement 
complet du goût el des pratiques. Là où s’étalaient des tableaux ambrés, dorés, roussis, 
patinés, enluminés de tons de palette, on voit maintenant des toiles claires, profondes 
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Le père Jacques, par J. Basriex-LEPAGE. 


d’une grise harmonie d’air ambiant, colorées des seuls tons de la nature et comparables 
à des fenêtres ouvertes sur la réalité. Que si l’on fait le compte des sujets traités, l’évo- 
lution s’accuse mieux encore. Presque plus de scènes mythologiques : nous ne souffrons 
désormais les dieux qu'humanisés. Presque plus d’allégories : à ces subtiles imagina- 
lions, nous préférons de beaucoup le moindre portrait, capable d’émouvoir en nous la 
fibre humaine. Ceux que tentent les épisodes de la légende et les faits de l’histoire s’es- 
sayent à les traduire évoqués d’après le vif, dégagés de l’apparat conventionnel. C'est à 
peine si, de temps en temps, quelque écolier, désireux d'utiliser une esquisse récom- 
pensée au concours, ressuscile une donnée d'école : on se borne à sourire, en passant, 
de sa candeur. Sans doute, le nu est toujours à peindre, car le nu est éternel, mais ce 
qui est à fixer par-dessus tout, c'est l'humanité intime, telle que nous la voyons. 
Un indicible instinct attache le peintre aux épisodes de la vie, de l'atelier, du dehors, de 
l'existence commune. La passion de la vérité s’est emparée de nos artistes : le public 
regarde et comprend peu à peu. 
Je ne crains pas d’avancer que nos arts, livrés à eux-mêmes, se tournent tout nalu- 
rellement du côté de l’observalion. À l'heure des plus arrog'antes dominations acadé- 
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miques, des Le Nain apparais- 
sent dans notre école, ou des 
Chardin. La mode les peut dé- 
daigner : ils sauvegardent avec 
tranquillité, et comme à leur 
insu, le meilleur des qualités 
françaises. Peu d'années avant 
la Révolution, un peintre doué 
magnifiquement mais tout plein 
d’inconséquence, Louis David, 
se pose en rélormateur et se 
borne à substituer à un style 
classique, fluide et mignard, un 
autre style classique rigide et 
froid. L'influence qu’il exerce 
est déplorable, mais — chose 
étrange! — il ne laisse de vrai- 
ment beau que des portraits et 
quelques tableaux à sujets mo- 
dernes. Dans la suite, le fié- 
vreux Delacroix, exaspéré de 
l'idéal néo-antique, emprunte à 
l’histoire et à la légende des 
drames véhéments, les revêt de 
couleurs violentes, fait scan- 
dale, gagne du terrain, boule- 
verse l’art officiel : à son tour, 
il entre à l’Institut avec sa con- 
vention romantique el fait place 
aux réalistes. Courbet, incom- 
parable manieur de pâte, singulier esprit partagé entre l’extrème grossièreté et l'extrême 
finesse, peint ses vivants Casseurs de prerres et cel Enterrement à Ornans, où la douleur 
humaine est saisie dans un groupe de femmes qui pleurent, comme elle ne l'avait peut- 
être jamais été. La liberté de peindre ce qu'on voit est quasiment acquise. Reste à con- 
quérir le droit de peindre comme on le voit, tout clair dans la transparente atmosphère, 
ainsi que les paysagistes ont fait. | | 

Un homme, entre tous, a contribué au triomphe de l’évolution : je veux parler 
d'Edouard Manet. On a pu rire de ses efforts, on peut discuter certaines parties de son 
œuvre, mais sa grandeur apparaît en ce point : si l’ensemble de ses tableaux venait à 
disparaître, l’avenir s’expliquerait difficilement le mouvement de la peinture depuis vingt 
ans. Manet a ouvert les yeux des peintres aux vibrations diffuses de la lumière en plein 
air; il leur a prouvé qu'on peut, sans déchéance, fixer sur la toile nos rencontres fami- 
lières ; il leur a donné, enfin, le plus bel exemple que je sache d'indépendance, de logique 
et de persévérance. Sans être un raisonneur, il se rattachait, par la force de ses instincts 
et la droiture de son esprit, au rationalisme et à l’analyse modernes. Son regard décompo- 
sait la couleur et en fixait l'effet réel en établissant rigoureusement la série des rapports. 
Devant les sujets les plus simples, il se sentait à l'aise : un jeune homme et une jeune 

































































Portrait du cardinal Lavigerie, par L. Boxxar. 
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Les Chérifas, par BENJAMIN CONSTANT. 


lemme canolant, au plein soleil, dans le bassin d'Argenteuil ; une fillette regardant, à 
travers la grille d’un jardin, le chemin de fer qui passe ; des amoureux qui déjeunent dans 
un préau de restaurant... « La peinture, disait-il un soir, en une charmante parole, doit 
suivre les saisons. Je ne peins, l'hiver, que les choses de l'hiver; l'été, que les choses de 
l'été. » Il produisait ainsi, d’une entière franchise, des œuvres dont le caractère tran- 
chant surprenait quelquefois et faisait toujours réfléchir. Jamais nulle raillerie ne le 
troubla, car il rendait honnètement ce qu'il voyait et ne cherchait pas à se rapprocher 
des autres. On peut dire de lui sans hésiter qu’il a eu des procédés personnels à son 
usage, moins parfaits qu'on n’eût voulu, mais qu'il a dégagé un principe à l'usage de tous, 
diversement applicable selon les lempéraments. C’est pour cela que les plus sincères 
artistes se sont ralliés autour de lui, et qu'on l’a plutôt suivi qu’imité, ce qui est la gloire 
des précurseurs. Il est parti jeune encore, mais ayant terminé sa tâche, ayant ensemencé 
le champ français pour longtemps, laissant une noble mémoire. Lorsqu'on étudiera, un 
jour, la production de cette fin de siècle, la critique aura des louanges pour les Bastien- 
Lepage et les Roll, pour les Gervex et les Duez, mais elle reconnaïîtra en eux, comme en 
bien d’autres, des disciples d’'Edouard Manet, et, en les honorant comme il conviendra, 
elle rendra hautement justice à celui qui fut bafoué durant sa vie et qui, par ses exem- 
ples, fit avancer son art. 

Le nom de Bastien-Lepage est venu sous ma plume. Aussi bien nous importe-t-il de 
faire ici sa part à ce maître tombé si jeune en floraison de talent. Ses toiles, où l’étude 
de l'ambiance et la recherche de l'impression s’allient à la préoccupation du dessinle plus 
serré, n'ont pas été sans exercer une action salutaire. Né à la campagne, en Lorraine, 
où s’est écoulée la plus grande part de ses jours, Jules Bastien-Lepage n'eut point cette 
première éducation de préjugés plastiques qui fausse, dans les villes, l'esprit et les yeux 
des enfants. Du plus loin qu'il se souvint, il n’apercevait, en sa mémoire, que moisson- 
neurs échelonnés par les sillons, vendangeurs s’espaçant dans les vignobles, faucheurs 
tondant les prés ensoleillés, bergères s’abritant sous des arbres des rayons ardents du 
midi, bergers grelottant, l'hiver, sous leur manteau troué, colporteurs qui traversent à 
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grands pas la plaine détrempée par l'orage, lavandières emplissant les jardins de leur 
gaité sonore et battant bravement l’eau bleue. C'était tout cela qu'il voulait peindre, ou, 
plus exactement, c'est tout cela qu'il a peint. Les conditions de vie rurale sont les sujets 
de ses tableaux, et les paysages de sa Lorraine en sont les cadres. D’autres expriment 
le travail en lui-même: il traduisait l’intime existence des travailleurs, de leurs enfants 
el de leurs femmes. On n'oubliera pas la Steste dans les foins, la Récolte des pommes de 
terre, le Mendiant, le Père Jacques, les Amoureux. Ses compositions n’ont mis en scène 
que des personnages réels, fidèlement représentés. | 

Nous l’avions salué à bon droit dès ses premiers portraits, et il alla progressant 
loujours, ayant, au souverain degré, le don de l'observation physiologique. Et il était 
poète, cependant, poète avec candeur, par cet amour profond de la nature quile mellait 
en contemplation devant les trésors du soleil couchant et les tendresses de la lune, el qui 
le poussait sans cesse vers les humbles et les petits. 

Comment ne pas rappeler, au surplus, ce que je lui ai entendu dire touchant l’édu- 
cation reçue à l'Ecole des Beaux-Arts : « Je n’ai eu à me plaindre de personne, et j'ai 
une vive reconnaissance à garder à nombre d’hommes' qui ne me devaient rien et qui 
m'ont donné beaucoup. J’ai appris mon métier à Paris, et je ne veux pas l’oublier; mais, 
réellement, je n y ai pas appris mon art. L'Ecole des Beaux-Arlis est dirigée par des 
maîtres dont il serait mal à moi de méconnaiître les qualités et le dévouement. Est-ce ma 
faute, pourtant, si j'ai puisé dans leurs ateliers les seuls doutes qui m’aient tourmenté ?.. 
Quel dommage qu'on vous initie aux traditions et aux roulines sous prétexte de vous 
façonner ! Il serait si simple de vous apprendre à vous servir des pinceaux et de la 
palette, sans vous parler à tout propos de Michel-Ange, de Raphaël, de Murillo et du 
Dominiquin ! On rentrerait ensuite chez soi, en Bretagne ou en Gascogne, en Lorraine 
ou en Normandie ; on ferait tranquillement le portrait de son canton... C’est ainsi qu'on 
parviendrait à animer son art d’une vraie vie, à le rendre beau, émouvant pour tout le 
monde. » 

Il est certain qu’on gagnerait fort à suivre un tel programme. L’enseignement de 
l'Ecole officielle tend à reformer toujours une centralisation académique. Puissent se 
multiplier, selon le conseil du peintre de Lorraine, les artistes qui font « le portrait de 
leur province ! » Notez, en effet, que la convention a pris une tactique nouvelle qui la 
dissimule et lui ménage des moyens de nous ressaisir. Si notre état démocratique se 
traduit, en peinture, par l’étude du paysan, de l’ouvrier, du populaire, lacadémisme veut 
bien ne pas protester, mais voici qu’il réclame, au nom de la poésie convenue, contre 
la réalité trop sévère. Au paysan, à l’ouvrier, qu’il faut observer de près, il oppose le 
pasteur, être vague, discret, que l’on invente à sa guise. Le pasteur sentimental et toute 
la pastorale abstraite dont on nous gralifie font échec comme ils peuvent à l’art de vérité, 
sincère et divers, caractérisant les aspects et les mœurs de chaque région. C'est la der- 
nière transformation de l’idéalisme. Dénonçons-la comme hypocrite et dangereuse. Mais 
l'idéalisme d'artifice aura toujours pour lui les paresseux qui n'ont pas le courage de 
regarder la vie en face et de lui dérober ses secrets. 


PApE ROURCAUD: 
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Jules Simon, de l’Académie française. 





On fait beaucoup d’objec- 
lions contre les Expositions. 
La principale est qu’elles sont 
trop fréquentes. « Comment 
voulez-vous, dit-on, que les arts 
et les industries de 1889 diffè- 
rent des arts et des industries 
de 1878? Vous allez nous pré- 
senter en cérémonie des objets 
que nous avons déjà vus, avec 
cette seule différence que vous 


les placerez sur d’autres ta- 


blettes. » 

Eh bien, cette objection 
aurait pu être plausible il y a 
cent ans; elle aurait été très 
forte il y a deux cents ans. 
Aujourd’hui, elle ne vaut plus 
rien; le monde se renouvelle 
en dix ans. Le progrès, qui 
marchait à pas comptés, a pris 
depuis la Révolution des bottes 
de sept lieues. L'homme n’a 
pas beaucoup changé, mais il 
a tout changé autour de lui. 

D'abord, il a changé ses 
rapports avec le ciel. Jusqu'ici, 
il ne faisait guère que l’entre- 
voir; il le voit à présent de 
beaucoup plus près, grâce à la 
puissance des nouveaux ins- 


truments. Je crains que nous ne parvenions pas à visiter la lune; mais nous sommes 
presque en étal d’en faire la topographie. Nous en avions, en 1878, une photographie 
encore assez confuse. Nous ferons bien mieux l’année prochaine. M. Elysée Reclus se 
prépare à en écrire la description. Ce sera le premier appendice de sa Géographie uni- 


verselle. 


La Lerre élail autrefois un des quatre éléments. Un élément, qu'est cela”? Il s’agit à pré- 
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sent de la nomenclature des corps simples. Berthelol découvre un corps simple, comme 
Janssen découvre une planète. | 

Pasteur découvre partout des microbes. Pythagore les avait lrouvés avant lui; mais 
Pythagore les rêvait, et il les voit. Il ne se borne pas à les voir, il les combat, et il nous 
rend la vie en les combattant. Depuis l’origine du monde, nous servions, sans nous en 
douter, de pâture à des bestioles. Nous les buvions, nous les respirions, nous les man- 
sions; nous les introduisions de tous côtés dans la place. M. Pasteur a trouvé le moyen 
d'empêcher les plus gros d’entrer chez nous avec la boisson; et ceux qui entrent malgré 
lui, il paralyse leur action en la dirigeant. C’est l’homme du monde qui fait le plus de mal 
aux petites bêtes, et le plus de bien à la grande bête que nous sommes. 

Je dis qu’il empêche les plus gros microbes d’entrer. C’est que je ne puis croire à la 
toute-puissance de ses microscopes, pas plus que je ne crois à la toute-puissance des 
télescopes qui coûtent tant d'argent à M. Bischoffsheim. Quand l’eau a passé par le meilleur 
des filtres, elle paraît déserte. Rien ne prouve qu’elle ne soit pas habitée par des microbes 
infiniment plus petits que ceux de M. Pasteur, et qui échappent à ses instruments. 

Je suppose pour un instant que ses microbes soient aussi intelligents que nous le 
sommes, qu'ils soient civilisés, et qu’ils aient des microscopes. Je dis qu’il peut se trouver 
parmi eux un microbe-Pasteur, dont le génie découvrira un monde tout entier dans ce 
qui serait pour nous un atome invisible, et que ces autres microbes, armés d’autres mi- 
croscopes, pourront découvrir d’autres animaux, qu'ils appelleront à tort des infiniment 
pelits. Et je ne vois pas où l’on peut s'arrêter dans cette hypothèse. De même que si je 
suppose un instant que le soleil autour duquel nous gravitons n’est lui-même qu’une étoile 
faisant partie d'un système dont un autre soleil est le centre, je puis aller de soleil en 
soleil, sans parvenir à m'arrêter. C’est entre ces deux immensités, l’immensité du grand 
el l’immensilé du petit, que se joue la science comme dans son domaine naturel. 

Et je ne puis m'empêcher d’insister sur ce point que j'indiquais tout à l’heure à propos 
de Pythagore : c’est que la jeune humanité a rêvé tout ce que la vieille humanité découvre. 
Le progrès dans les idées n’est pas très grand; il est immense dans les découvertes. 

La rapidité du progrès nous frappe, surtout quand les découvertes ont une applica- 
lion pratique. Prenons par exemple la force. La force de l’homme est peu de chose; elle 
est très inférieure à celle d’un cheval. L'homme s’est emparé du cheval; il a appris à le 
diriger, et dès lors, la force du cheval a appartenu à l’homme aussi complètement que 
sa propre force. Il ne s’est pas seulement emparé de la force des animaux. Il a capté la 
force des cours d’eaux, celle du vent. Voyez l’histoire du moulin. C’est d’abord le moulin 
à bras, puis la meule tournée par un cheval; un jour, on relient l’eau de la rivière, et 
quand on la laisse échapper, elle part avec la force de plusieurs chevaux. Mais il n'y a 
pas de rivière partout. Dans les pays privés de cours d'eau, on tend dans les airs plu- 
sieurs toiles que le vent pousse, et voilà, par le moulin à vent, l'alimentation des villes 
assurée. | 

L’idée d'employer la vapeur est venue bien tard. Papin est mort en 1714. Le secrel 
élait trouvé, mais les applications étaient nulles. La vapeur sommeilla près d’un siècle, 
objet de curiosité pour les savants et d’indifférence pour la foule. À présent elle est de 
beaucoup notre principal auxiliaire. Nous vivons en perpétuel rapport avec elle. Elle a 
remplacé presque partout les bras de l’homme, le cheval, le vent, les chutes d’eau; elle 
est le moteur universel. Elle est tellement mêlée et tellement nécessaire à nos habitudes, 
qu'on a peine à concevoir le monde sans elle. : 

Cependant toutes les applications, qui ne nous étonnent mème plus, sont d'hier, Les 
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hommes de ma génération se rappellent le temps où le tissage se faisait à bras presque 
partout. On ne connaissait dans les forges d’autres marteaux que les marteaux maniés 
par les forgerons. Ils ont vu les premiers bateaux à vapeur, car le bateau à voile lancé à 
Paris en 1804 par Fulton ne fut qu'une expérience curieuse. Georges Stephenson, le véri- 
table créateur de la machine à vapeur, est notre contemporain, mort en 1848. 

Le premier chemin de fer que nous ayons eu en France est le chemin de fer de Paris 
à Saint-Germain, construit en 1834 par Eugène Flachat et Clapeyron. Un de nos plus 
sgrands hommes politiques dit alors à la tribune que ce n’était qu’un joujou, bon pour 
amuser les Parisiens, et qu'on n'aurait jamais en France un réseau de chemins de fer. 

Nous n'avons l'éclairage au gaz que depuis 1818. Philippe Le Bon avait fait, en 1786, 
des essais qui réussirent à éclairer, mais non à s’acclimater. L’éclairage au gaz, officielle- 
ment installé en 1818, fit son chemin lentement. Quand je suis venu à Paris, en 1833, 
toutes les petites rues, c’est-à-dire le plus grand nombre des rues, étaient encore éclai- 
rées par des réverbères. Je vois encore, dans une ruelle qui portait ce nom de mauvais 
augure, la lanterne à laquelle se pendit Gérard de Nerval le 24 janvier 1855. 

Toutes ces découvertes, accomplies de nos jours, sous nos yeux, ont déjà transformé 
le monde. Ne parlons que de la navigation à vapeur et des chemins de fer. Nos habitués 
des boulevards viennent de faire, il y a quelques jours, un voyage d’agrément à Samar- 
cande. Cela rappelle deux fois les Mille et une Nuits. On peut partir de Paris pour aller 
conclure une affaire à New-York et être de retour ici vingt jours après être parti. On va 
à Marseille aussi facilement qu’autrefois à Saint-Germain. Rome et Naples sont dans la 
banlieue de Paris. La distance de Paris à Naples, qui tout récemment représentait une 
durée d’un mois et de grandes faligues, ne représente plus qu'une durée de trois jours. 
Le monde vient, en quelque sorte, se ranger gracieusement devant nos yeux pour se 
mettre à notre disposition. Grâce à cette transformation, les négociants chinois ont un 
magasin à Pékin et un autre à Paris. 

On n’a même plus besoin de se déranger pour conclure une affaire. On a la poste, 
avec les communications rapides et l’uniformité de péage; le télégraphe électrique, qui 
va jusqu’au bout du monde avec la rapidité de la pensée; le téléphone, qui porte la voix à 
plus de mille lieues. Une conversation secrète s'établit entre le mari et la femme, de Paris 
à New-York. Un savant prétendait l’autre jour qu’on transporterait les images avec la 
même facilité. On se parlera, on se verra; le toucher seul sera interdit. Le tapis sur 
lequel Aladin s’asseyait, et qui, en un clin d’œil, le transportait de Bagdad à Samarcande, 
n'était pas plus merveilleux que cela. 

Je me suis demandé quelquefois ce qui serait arrivé si un savant, ayant découvert 
toutes ces merveilles au xiv° siècle, était parvenu à les réaliser, ne fût-ce que dans son 
laboratoire ou dans son jardin. Ce coup de génie aurait été pour lui la plus grande 
et la plus lamentable des calamités. Toutes les Églises se seraient réunies pour lui jeter 
l’anathème, et tous les Parlements pour le brûler. Mais à présent on ne brûle plus les 
Pasteur, les Berthelot, les Wurtz, les Janssen, les Edison, les Flachat, les Alphand, les 
Eiffel. Ils ne nous effrayent plus. Ils ont même de la peine à nous étonner, tant nous 
sommes faits aux miracles. 

Vous constaterez par vos yeux, l’année prochaine, que les modifications apportées 
par la science dans l’industrie humaine, en onze ans, de 1878 à 1889, auraient suffi à la 
gloire d’un des siècles qui nous ont précédés. 

Parmi ces transformations, je n’en citerai que deux : le transport de la force, el la 
substitution de l'électricité au gaz dans un grand nombre de services. 
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On prescrit aux théâtres de renoncer au gaz. C’est une question de sécurité. La lu- 
mière électrique a, outre l’avantage de son innocence, celui de ne pas développer la 
chaleur. Ces deux grands serviteurs de l’humanité, l'électricité et le gaz, sont aujour- 
d’hui en lutte l’un contre l’autre, et du combat qu'ils se livrent sous nos yeux, nous ne 
pouvons que retirer de grands avantages. Le transport de la force peut être un énorme 
accroissement de la force. Il ne s’agit pas d’une découverte nouvelle, mais de l’appli- 
cation en grand d’une découverte déjà ancienne. Quand je visitais, en 1860, les cités 
ouvrières de Mulhouse avec mon ami Jean Dollfus, je le voyais déjà tout préoccupé d'une 
révolution industrielle qui deviendra une révolution sociale et morale, si elle permet à 
la mère de famille de faire venir la vapeur dans sa chambre au lieu d’aller elle-même tira- 
vailler à l'usine. Je ne suis pas surpris que M. de Rothschild ait fait les frais des dernières 
expériences. Si elles réussissent, une mère gagnera désormais le pain de ses enfants sans 
les quitter. 

La science ne change pas seulement les serviteurs et les voisins de l’homme; elle 
change les rapports des hommes entre eux. La législation et l’économie politique se res- 
sentent des progrès des sciences physiques. L'homme qui converse dans la même journée 
avec un associé de New-York et un correspondant de Saint-Pétersbourg, qui envoie le 
malin à la Bourse de Paris ou de Londres des ordres qui traversent la moitié du monde, 
et qui sont exécutés dans l'après-midi, le fabricant qui apporte le charbon et les matières 
premières sur le carré de sa forge en quarante fois moins de temps qu’il n’en fallait il 
y a vingt ans, cet homme-là n'a plus ni la même sphère d'activité, ni les mêmes besoins, 
niles mêmes ambitions, ni les mêmes goûts qu'il aurait eus au siècle passé. Tous les 
hommes sont aujourd’hui assis à la même table. Il y a, dans le monde, un atelier universel, 
un magasin universel. Prenez garde que tout tend à l’universel, sous l'impulsion de la 
science. C’est la réalisation du grand mot prononcé autrefois par Aristote : « La science 
est la science de l’universel. » La différence disparaît de plus en plus. Je conviens que 
l’universel est supérieur : il y faut aspirer. Il y avait peut-être des différences à retenir 
comme utiles. Nous tombons dans l’excès du bien. 

Constatons, jusque dans les petites choses, ce progrès constant et rapide de l’uni- 
versel. Dans le commerce, toutes les places dépendent l’une de l’autre; on pourrait pres- 
que dire qu’il n’y a plus qu’une place. Dans l’industrie, dans l'échange des denrées, les 
différences essayent de se défendre sous la forme de tarifs de douanes. Il semble même, 
en ce moment particulier, en ce quart d'heure, que le libre-échange subisse un mouve- 
ment de recul. Mais que voulez-vous que fasse la loi contre M. Pasteur et M. Berthelot? 
Le plus révolutionnaire de tous les pouvoirs est le pouvoir de la science. Le second 
Empire gouvernait les journaux français et excluait sévèrement les journaux étrangers. 
Vains efforts! Il n’y a plus de secrets politiques. Gutenberg leur avait porté un premier 
coup; la vapeur a achevé de les rendre impossibles. On ne construira jamais une mon- 
tagne de la Chine assez haute pour empêcher la vapeur, le télégraphe et le téléphone de 
passer. La Chine elle-même, si longtemps protégée ou emprisonnée par sa muraille, est 
à Paris, à Berlin et à Londres. va 

Un autre fait. Le petit commerce disparaît dans les grandes villes. Qu'est-ce que le 
succès des magasins du Bon Marché, des magasins du Louvre? C’est l'universel qui 
passe et qui tue autour de lui les différences. Il en est de même des grandes maisons 
de banque; de même de l'unification des mesures de longueur, de l'unification des mon- 
naies. 

On dit qu’en Amérique, tout au moins dans les grandes villes d'Amérique, la vie de 
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famille souffre un peu du mal commun. On la remplace par le phalanstère sous la forme 
des hôtels garnis. C’est le pire triomphe de l’universel. Je me sens heureux de penser 
que l’universel n’étendra pas ses progrès de ce côté-là. C’est la nature même qui est atta- 
quée jusqu’en sa dernière forteresse: elle saura se défendre. 

La Révolution de 1789, dont on va célébrer le centenaire, a été la plus grande vic- 
toire de l’universel. Elle a renversé tous les privilèges, qui étaient des différences. Elle 
a fait de la nation française une seule famille. D'abord elle a introduit l'égalité dans les 
familles par la suppression du droit d’aînesse et du droit du sexe. Egalité, c'est univer- 
salité. Ensuite elle a établi l'égalité entre les familles en supprimant la féodalité domi- 
nante, et en rachetant la féodalité contractante. Elle a promulgué la souveraineté du 
peuple, qui est la forme politique de légalité et de l’universalité. Ce qu'elle faisait pour 
la France, elle la fait pour le monde, parce qu'elle a puisé ses principes non dans la 
tradition, qui est une différence, mais dans la raison, qui est l'organe propre de l’uni- 
versel. La Bastille, qui a été abattue le 14 juillet, et qu'on voyait au bout de la rue Saint- 
Antoine, n’était qu'un symbole. La France en l’abattant a abattu toutes les Bastilles et 
mis fin à toutes les différences. 


Soyez sûr que c'est la même idée philosophique, promulguée par Mirabeau. aui a : 
2 æ) ? 


fait depuis loutes les modifications de peuples. Victor-Emmanuel croyait qu'il faisait l’u- 
nité italienne; l’empereur Guillaume croyait avoir fait l'unité germanique. L'unité ita- 
lienne et l'unité germanique ont été faites par la Révolution française. Elles sont un des 
plus grands pas faits en avant par l'universel depuis le pas décisif de 1789. Elles prou- 
vent que nous réussissons trop. Il ne faut pas réussir à l'excès. L'universel doit être pré- 
pondérant, mais il ne peut être seul. La loi du monde politique, comme celle du monde 
physique, est l’unité dans la variété. La hiérarchie des privilèges était détestable; mais 
la hiérarchie des droits est nécessaire. 

L’art n’est pas aussi variable que la politique, l’industrie et les affaires. Pourquoi ? 
C’est qu'il est l'homme même; tout le reste ne constitue que les accessoires de l’homme. 
L'homme de Corneille est, au fond, l’homme de Sophocle; l’homme de Molière est 
l'homme de Térence. Sophocle et Térence, Molière et Corneille prennent à leur temps 
ce qu'ils ont de mauvais; ils prennent la poésie à la source de la poésie, qui est l’éter- 
nelle nature de l'humanité. Je disais tout à l'heure que j'entends la voix d’un habitant de 
l'Amérique à travers mille lieues. Mais j'entends et je comprends l’éloquence de Démos- 
thène à travers deux mille ans, parce que c’est l’homme qui parle à l’homme. Les conven- 
tions dans les arts périssent l’une après l’autre après avoir, pour un temps, voilé ou 
diminué la beauté; et puis l’impulsion toute-puissante de la nalure l'emporte, et la 
beauté resplendit, en dépit des écoles, dans sa grâce et sa vérité. La science a rendu 
à l’art ce service de lui donner pour spectateur le genre humain, et non plus, comme 
autrefois, cette ville ou cette province. Et voyez quel résultat! Tout homme a désormais 
le droit et le moyen de voir Raphaël, Michel-Ange et Rubens. Bt là, en présence du 
chef-d'œuvre, la foule se divise sans que la loi intervienne; la hiérarchie se forme divine- 
ment entre les clairvoyants et les’aveugles ; ce n’est plus la différence homicide, c'est la 
différence établie par la nature et au-dessus de laquelle rayonne l’universel, comme 
Dieu rayonne dans la paix au delà des mondes. 


JULES SIMON, 


de l’Académie française. 
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Les Gobelins du côté des jardins. Bâtiments Louis XV. 


LA MANUFACTURE DES GOBELINS 





La Bièvre canalisée. 


Nous devons consacrer une étude aux lLa- 
pisseries qu'expose la Manufacture des Gobe- 
lins. Mais pour rendre plus sensible l'intérêt 
qui s'attache à des ouvrages d’une perfection 
si rare, nous avons jugé qu'il était nécessaire 
de faire connaître a nos lecteurs ce qu'est la 
Manufacture elle-même, quels sont ses pro- 
cédés de fabrication, ses traditions de métier, 
tout ce qui la recommande à l'attention pu- 
blique. 


Elle ne manque pas de pittoresque, la vieille 
Manufacture, avec ses constructions caduques 
et ses jardins fleuris. Vue des maisons voisines 


qui la dominent, elle semble un recoin de vieux faubourg parisien, oublié là par le temps, 
en dépit des agrandissements de la ville qui veut tout envahir. Nul caractère d’architec- 
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ture. Des bâtiments de rajoutage, juxtaposés de siècle en siècle, au hasard des besoins 
nouveaux, pendant trois cents ans d'existence. Selon la manière ancienne, les cours sont 
trop grandes et les logis trop étroits. Tout cela date d’un temps où l’on avait, moins 
qu'aujourd'hui, le goût d’être à l’aise. 

L'importance des bâtisses marque celles des époques qui furent les plus prospères. 
Presque au lendemain de sa création, la Manufacture eut beaucoup à souffrir des ruines 
amassées par Louis XIV, et, sous le gouvernement de ce prince, aux moments de guerre 
ou de détresse financière, elle fut deux fois fermée. Mais, pendant les soixante années du 
règne de Louis XV, elle connut, en dépit de certaines vicissitudes, tout un demi-siècle 
d’ativité féconde, et c’est au cours de celte période heureuse qu’elle fut singulièrement 
agrandie par la construction d’un immense corps de bâtiment qui s'élève sur l’un des 
bras de la Bièvre, en face des jardins. Il suit la rivière en sa courbe lente, et, récemment 
encore, il la voyait couler au pied de ses murs, entre des tilleuls séculaires. Un pont, en 
dos d’âne, le reliait au jardin. 

C'était, en plein Paris, un reste de campagne, un souvenir de nature aimable; il a 
disparu, sacrifié comme tant d’autres aux exigences de notre voirie utilitaire. Pour cou- 
vrir la Bièvre et faire passer une rue par-dessus, on a jeté bas les grands arbres. La bäâ- 
tisse qu'ils égayaient de verdure se dresse aujourd’hui nue, monotone, avec son enfilade 
de fenêtres et de cheminées, toutes pareilles sous leurs balafres de lézardes. 

Par bonheur, les jardins sont proches et font oublier ces vétustés. Ils s'étendent à 
la place des anciens prés, des bois et des aulnaies qui bordaient la rivière. Les essences 
de luxe y sont rares, mais les arbres fruitiers y croissent à plaisir. L’an dernier, le vieil 
abricotier qui se profile au premier plan de notre frontispice n’a pas porté moins de huit 
mille fruits de l’espèce la plus savoureuse. Chacune des personnes attachées à l’établis- 
sement a son carré et le cultive. La plupart sont des artistes, aimant les roses et les 
chrysanthèmes. Aux mois d'été, rien n’égale la richesse de ce séjour des fleurs; c'est un 
admirable parterre, en même temps qu'un verger délicieux. 

La Bièvre l'entoure de ses deux bras. Jadis elle s’y répandaït en méandres, el des 
ponts de bois vermoulus, à demi effondrés dans un lit mis à sec, attestent encore son 
passage. Aujourd’hui, elle est canalisée. Deux quais de pierre la gardent de l’approche 
de la verdure, et ses eaux, si libres autrefois, sont maintenues par une vanne, pour 
l'usage des fabriques riveraines. 

C’est que des industriels de méliers sales, laveurs de peaux, tanneurs, dégraisseurs 
de cornes, chassés du centre de la ville, sont venus envahir la petite vallée, où la place 
était libre et le terrain peu coûteux. Ils n’ont pas mis grand temps à l'empuantir. Avant 
leur arrivée, les eaux étaient saines à boire, douces à se baigner; des hommes, qui ne 
sont pas vieux encore, en ont gardé le souvenir. La Bièvre était alors plus limpide que 
la Seine et, par cette qualité même, elle avait attiré les premiers teinturiers sur ses bords. 
Quoi qu’on ait dit à son sujet, elle n’a pas, plus qu’une autre rivière, des vertus propices 
à la teinture. Lorsque, au milieu du quinzième siècle, Jean Gobelin, le premier du nom, 
vint installer en ces parages son atelier d’écarlate, il cédait uniquement au besoin de 
trouver de l’eau claire. Suivant le proverbe, les claires eaux font les claires teintures. 

Mais tout a changé. La Bièvre n’est plus qu'un égout. Saturée de grattures de peaux 
et de rognures de cornes, abandonnée des poissons, elle s'écoule sombre et sale sous 
les mousses d’écume qu’elle charrie. Les teinturiers riverains la dédaignent. C'est l'eau 
de Seine, jadis répudiée, qu’ils ont amenée dans leurs cuves, à grands frais, et, s'ils 
utilisent encore la Bièvre, ce n’est que pour y déverser leurs bains de couleurs. Alors 
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elle prend des tons étranges de rouge sang ou de bleu minéral; elle devient de la matière 
épaisse; elle n’a plus lapparence d’eau. Et, malgré tout, ce canal de fange emprunte du 
pittoresque au voisinage même des industries qui le salissent, tant le labeur humain 
prête de l’intérèt à tout ce qu'il approche. C’est un coin perdu, presque inconnu, fermé 
qu'il est entre les jardins des Gobelins et les fabriques. Pour cette raison, nous l'avons 
reproduit. 


II 


mt | 1E 
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ER 





L'atelier de teinture. 


Si la nature spéciale de l’eau n'a pas grande action sur la teinture, il n’en est pas de 
même des matières colorantes. Il les faut solides et fixes, résistantes aux morsures du 
soleil et du temps. De leur durée dépend celle des tapisseries, à l'éclat desquelles elles 
concourent. | 

Pour chacun des chefs, qui ont successivement dirigé avec honneur l'atelier de tein- 
Lure des Gobelins, l'unique souci a toujours été de répudier, parmi les nombreux principes 
colorants fournis par la nature, ceux qui semblaient les plus prompts à s’altérer. D'éli- 
minations en éliminations, on s’est réduit à fort peu de couleurs. Trois plantes, la gaude, 
la garance et l’indigo, donnent le jaune, le carmin et le bleu; un insecte, la cochenille, 
produit le rouge. Ajoutez du fer, du brou de noix et quelques acides, et vous aurez tous 
les secrets de l'atelier des Gobelins. Il n’a pas besoin de plus pour arriver à combiner 
quatorze mille quatre cents nuances, admirablement variées. 
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L'atelier de teinture à de grandes traditions à soutenir. Il occupe, dit-on, la place 
même où s'élevait jadis l’ouvroir des Gobelins, et, par le caractère de son architecture, 
il a conservé un air de vieillesse solennelle qui ne manque pas d’inspirer le respect. Les 
profanes n'en franchissent pas le seuil aux jours de visites publiques. Si l’on y pénètre 
cependant, on voit, étendues sur tréteaux, des gammes en cours de teinture, c'est-à-dire 
des écheveaux d'une même nuance, qui passent du clair au sombre avec une délicatesse 
infinie. Le moindre heurt, la moindre dissonance entre deux écheveaux voisins, nécessite 
la remise en cuve de celui qui n’a pas atteint l'harmonie de dégradation nécessaire. Pen- 
dant de longues heures, l'ouvrier manie et remanie, prend et reprend, retouche, repasse 
ses écheveaux l’un après l’autre; parfois, il emploie sa semaine à teindre une gamme. 
C’est une énorme dépense de temps, et, si l’on y ajoute les frais de laboratoire où se 
préparent les formules, l’achat des matières premières, le chauffage des bains, on ne sera 
pas étonné d'apprendre que la teinture entre pour une grosse part dans le prix de re- 
vient des tapisseries. | 

À voir les gammes ainsi préparées, on devine le rôle qu’elles auront à jouer dans la 
fabrication des teintures. 

Primitivement, la tapisserie n'avait pas la prétention de lutter avec la peinture. Les 
modèles peints, qui devaient être traduits en tissu sur le métier, étaient simples de fac- 
ture, francs de couleurs. L'artiste chargé de les interpréter pouvait exécuter une tête, une 
étoffe, avec un très petit nombre de tons. Alors, son œuvre gardait la vigueur et l'éclat 
qu'ont en art les choses sobrement faites. 

[Il existait vraiment des tons de tapisserie, que le peintre méprisait à cause de leur 
rudesse même, mais que le praticien du métier conservait jalousement comme une des 
conditions premières de son art. La laine, avec son duvet d’effilochures, adoucit ous les 
tons, les affaiblit, les rend mous sous le regard, et, si son coloris n’est pas suffisamment 
vif, le tissu qu'elle produit devient aisément fade. 

Mais, vers le milieu du règne de Louis XV, le peintre d'animaux, Oudry, chargé de 
diriger l'exécution en tenture de ses propres tableaux, se mit en goût d’exiger davantage. 
Il voulut que les nus de ses bêtes, les détails de ses paysages fussent traités sur le métier 
avec le fil de laine et la navette, tels que lui-même les avait traités sur la toile avec ses 
brosses et ses couleurs. Il voulut qu’une tenture eût l'aspect d’un tableau. | 

Dès lors, s'imposa la nécessité d'augmenter les ressources de la tapisserie, pour 
l’élever à la hauteur de l’art, qu'elle prétendait imiter exactement. On dut renoncer aux 
tons de tapissier, adopter le coloris beaucoup plus varié du peintre. Une tête, une étoffe 
ne se traitèrent plus seulement par le clair et l’obscur, mais elles furent modelées avec 
leurs valeurs intermédiaires, les demi-teintes, les reflets, les gris, toutes les variations 
que le peintre peut exécuter aisément du poil de sa brosse dans la fluidité de sa pâte, 
mais que le tapissier produit péniblement par un travail successif de nuances, piquées du 
bout de ses navettes dans la sécheresse du tissu. 

EL c’est à la teinture que revient le rôle de créer les tons infiniment variés dont le 
tapissier a besoin pour copier l'ouvrage du peintre. Par malheur, elle y est impuissante, 
et, malgré tous ses efforts, elle n’est pas encore parvenue à réaliser des teintes à la fois 
délicates et solides. | 

La conséquence se déduit aisément. L'ouvrage du tapissier n’est pas plus durable 
que les tons qui le composent. Avant même qu'il ne soit achevé, il a si bien commencé 
son travail de décoloration, que les défauts en deviennent perceptibles à tout œil qui sait 
voir. 
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Pour imiter le palpitement de la lumière sur les formes, pour rendre la souplesse de 
la peinture, l'artiste recourt à une combinaison de points qui se fondent en une appa- 
rence harmonieuse, mais qui sont en réalité de colorations variées. Ainsi travaillée, une 
tapisserie a des caresses chatoyantes, et je ne sais rien de plus doux, par exemple, 
qu'une chair de femme 
nue, modelée dans un 
jeu de laines aux nuan- 
ces délicates. 

Mais la moindre lé- 
chée de soleil a promp- 
tement raison de ces 
sgrâces exquises. Les 
teintes juxtaposées se 
décolorent, chacune à 
sa facon, l’une s’éclair- 
cissant parfois à côté 
de l’autre qui fonce; 
alors le nu se pointille 
et perd, avec son har- 
monie, le meilleur de 
son charme. 

Ainsi peut-on dire, 
sans injustice, que, si 
les tapissiers sont arri- 
vés, “am iorce dergénie 
technique, à rendre les 
formes avec la même 
perfection que la pein- 

M. Chevreul dans son laboratoire, à la Manufacture. ture, leurs chefs-d’œu- 

vre n'ont pas assez de 

durée pour compenser la peine qu'ils ont coûtée. Faute de couleurs solides, la tapisserie 
n’a pas les moyens de lutter avec la peinture. 

Devons-nous en rendre responsables les savants qui ont élaboré les procédés mo- 
dernes de teinture? Je ne suis guère compétent pour en décider. M. Chevreul, auquel 
revient l'honneur d’avoir fixé les savantes théories que ses chefs d’atelier ont mises en 
pratique, M. Chevreul a réduit le fond de teinture aux quelques principes colorants les 
moins fragiles. C’est tout ce qu'il a pu faire, et ce serait bien téméraire à nous de le blàä- 
mer, parce que, dans la lutte qu’il a tentée entre le soleil et la couleur, il n’est pas resté le 
plus fort. | 

Après tant d'années de labeur et de gloire, M. Chevreul vient d’entrer dans la paix 
de son dernier repos. Il ne convient pas d'évoquer sur sa tombe le souvenir des luttes 
difficiles et des tâches accomplies sans succès, et laissons-le jouir, dans le rayonnement 
de son apothéose naissante, de la béatitude infinie. 





(À suivre.) FERNAND CALMETTES. 
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LA TOUR EIFFEL 


Tout le monde parle, tout le monde veut parler - 

de la Tour Eiffel. Elle est le grand événement de l’Ex- 
…. posilion.qui s'ouvre. Désireux d'entretenir nos lec- 
Fleurs de ce colosse de métal, nous avons eu l’idée de 
nous adresser à l’illustre ingénieur et de l’interroger 
sur son œuvre. M. Eiffel nous a reçu dans son cabi- 
nef, avec cette ‘extrême bienveillance et cette simplicité 
qui lui sont propres. Nous avions un secret espoir 
: d’obtenir de lui quelques notes; nous eûmes l'audace 
de le lui avouer. « Oh! oh! nous dit-il en souriant, 
pour un peu vous me demanderiez d'écrire un arti- 
cle....Non, non, je n'écrirai rien. J'ai 
fait sur la Tour de trois cents mètres 
une conférence que je vais vous re- 
mettre... Et puis, tenez, si vous vou- 
lez, causons. 


“las, 


* 


» Vous tenez à savoir au juste les 
origines de l’entreprise? Il y a long- 
temps que l’idée d'un édifice d’une 
élévation inusitée hante les imagina- 
tions, notamment en Angleterre et en 
Amérique. Mais ce n’est pas tout de 
concevoir un plan gigantesque : rien 
de plus aisé. Le difficile, c'est de le 
rendre exécutable — et de l’exécuter. 

» Voici donc comment se passè- 
rent les choses. En 1885, nous avions 
eu, mes ingénieurs et moi, de grandes 
études à faire sur de hautes piles mé- 
lalliques supportant des viaducs de 
chemin de fer, comme celui de Gara- 
bit, par exemple. L'expérience nous 
conduisit à penser que l’on pourrait 
donner à ces piles bien plus de hau- 
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teur qu’on ne fait d'ordinaire. Les plus hautes, en effet, ne dépassent pas 70 mètres. 
Forts de nos déductions, nous étudiâmes immédiatement une pile de viaduc de 120 mè- 
tres d’élévation et de 40 mètres de base. De la solution de ce problème se dégagea, 
précisément, l’idée de la Tour de fer, dont l’avant-projet fut préparé par deux de mes 
principaux collaborateurs, MM. Nouguier et Kœæchlin, ingénieurs de ma maison, et par 
M. Sauvestre, architecte. 

» La conception de ces pylônes repose sur un procédé de construction qui m'est. 
particulier. Au lieu de réunir les arêtes de la pyramide par des diagonales, comme on fait 
habituellement, nous donnons à ces arêtes une courbure telle, que la pyramide puisse ré- 
sister aux efforts transversaux du vent. C’est pourquoi la Tour a été disposée en forme de 
pyramide à quatre arêtiers courbes, isolés l’un de l’autre et simplement réunis par des 
ceintures formant planchers des étages. Ce n’est qu'à la partie supérieure, quand les arè- 
tiers sont suffisamment rapprochés, qu’on a eu recours aux diagonales ordinaires. L’édi- 
fice, ainsi conçu, ne redoute rien de la poussée des tempêtes. Une Commission, nommée 
en juin 1886 par M. Lockroy, alors ministre du Commerce et de l’Industrie, accepta 
les plans présentés par moi, et, le 8 janvier 1887, la convention avec l’État et la Ville de 
Paris pour la construction de la Tour était signée. Vingt jours plus tard, les travaux com- 
mencçaient. 

» On a fréquemment publié; depuis quelques mois, le tableau comparatif des plus 
hauts monuments du monde. Il ne s'agissait de rien moins que d’ériger une tour haute 
d'environ deux fois comme le plus élevé de tous. Rappelez-vous que les tours de Notre- 
Dame atteignent seulement une hauteur de 66 mètres; que le Panthéon ne dépasse pas 
79 mètres; que le dôme des Invalides, l'édifice le plus élevé de Paris, arrive tout juste à 
105 mètres. Quelle élévation mesure la fameuse flèche de Strasbourg? 140 mètres. La 
srande Pyramide d'Egypte porte son sommet à 146 mètres du sol. La flèche de la cathé- 
drale de Rouen se hausse à 149 mètres et celle de la cathédrale de Cologne à 156. Reste 
le fameux obélisque en maçonnerie, de 169 mètres, construit à Washington, il y a quel- 
ques années, au prix d'efforts inimaginables. Il est certain que l’art du maçon ne pourrait 
aller plus loin; mais voici que la construction en fer a le droit d'élever beaucoup plus 
haut ses ambitions. Je ne dirai pas que tout devenait facile avec le métal; je n'ai plus 
besoin d’affirmer que tout devenait possible. 

» Mais, d’abord, l'essentiel était d'établir solidement les quatre piles constituant la base 
de la Tour de 300 mètres. Les nombreux sondages que nous fimes effectuer attestèrent 
que le sous-sol de la partie du Champ de Mars avoisinant l’École militaire, et appartenant 
à l’État, est éminemment propre à réunir des fondations, tandis que dans la partie qui 
penche vers la Seine, et où la Ville de Paris a planté un square, la forte assiette des 
piles offrait, à raison de la nature du terrain, des difficultés extrêmes. Des considéra- 
tions adminisiratives ne permettaient pas de construire la Tour sur le terrain de l'État. 
Vous sentez la gravité des obstacles. 

« — Que ne cherchez-vous, nous disait-on, un emplacement en dehors de l'enceinte 
de l'Exposition universelle? » La chose paraissait bien simple. On oubliait toul uniment 
que l'Exposition est l’occasion et la raison d’être de la Tour; que sans elle, il est probable 
qu'elle n’eût pas été édifiée, et qu’elle doit contribüer à son attraction en même temps 
qu'elle en doit bénéficier elle-même. La question de place dans l’enceinte du Champ de 
Mars s’imposait donc absolument. Tout ce qu’on put faire fut de reporter le géant de fer 
au bord de la Seine, afin qu’il fût le plus loin possible des bâtiments de l'Exposition et à 
l'extrémité du square de la Ville, en un endroit où l'expérience démontrait que les fon- 
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dations des quatre piles seraient séparées de l'argile par une suffisante épaisseur de 
gravier. Voici, d’ailleurs, comment on procéda. 

» Pour les deux piles d’arrière, aucune complication. La couche de sable et gravier 
est, en ce point, épaisse de 6 mètres. Une couche de 2 métres de béton de ciment coulé 
à air libre a suffi pour constituer, de ce côté, le massif intérieur d’une fondation parfaite. 

» Les deux piles d'avant ont été fondées à bien plus grand’peine. On a établi ces fon- 
dations à l'air comprimé, à l’aide de caissons en tole de 15 mètres de longueur sur 6 mè- 
tres de largeur, au nombre de quatre pour chaque pile enfoncée à 5 métres au-dessous 
du niveau de l’eau. 

» Je ne voudrais pas entrer ici dans trop de détails techniques; mais il faut bien que 
l’ingénieur s'explique en ingénieur. Sachez done que chacun des montants de la Tour 
est formé par une grande ossature de section carrée de 15 mètres de côté, dont les 
arêles transmettent les pressions au sol de fondation par l’intermédiaire de massifs de 
maçonnerie placés sous chacune d'elles. Il y a, par conséquent, quatre massifs de fon- 
dation par pied. Les réactions obliques des pressions s'élèvent, à leur entrée dans la 
maçonnerie, à 879 tonnes, y compris la pression du vent. 

» our le sol de fondation des deux piles voisines de la Seine, la pression sur le sol 
donne une charge de 3 kil. 7 par centimètre carré. Sur le sol des autres piles, la charge 
est de 3 kil. par centimètre carré. 

» Au centre de chacun des massifs, faits en pierre de Souppes, hourdés en mortier de 
ciment au dosage de 250 kil. par mètre cube de sable, sont noyés deux grands boulons 
d'ancrage de 7°80 de longueur et de 0"10 de diamètre. Cet ancrage, qui n’est pas néces- 
saire pour la stabilité de la Tour, laquelle est assurée par son poids propre, ménage un 
excès de sécurité contre tout renversemerit. 

» Du reste, pour rester complètement sûr de maintenir les piles, en toute occurrence; 
sur un plan parfaitement horizontal, nous avions ménagé, dans les sabots de fonte de l’an- 
crage, un logement pour une presse hydraulique de 800 tonnes. Ces presses ont opéré, 
quand il a été nécessaire, et à la façon de vis de réglage, le nivellement rigoureux de 
tous les points d'appui. Elles permetlraient, au besoin, de produire le déplacement de 
telle ou telle des arètes et de la relever autant qu’il faudrait, sauf à intercaler des coins en 
acier entre la partie supérieure du sabot et la partie inférieure d’un contre-sabot en acier 
fondu, sur lequel vient s’assembler le montant en fer. | 

» Je laisse de côté le soubassement décoratif en dalles de béton Coignet supportées 
par une ossature métallique, constiluée en dehors des massifs. Toute l'intrastructure est 
noyée dans un remblai arasé au niveau du sol, sauf pour la pile sud, où elle demeure à 
l’état de cave destinée au logement des machines et de leurs générateurs pour le service 
des ascenseurs. En ce qui touche l'écoulement de l'électricité atmosphérique, elle se fait, 
dans chaque pile, par deux tuyaux de conduite en fonte de 0"50 de diamètre, immerges 
au-dessous du niveau de la nappe aquifère sur 18 mètres de longueur et retournés verti- 
calement à leur extrémité jusqu’au niveau du sol, où ils sont mis en communicalion avec 
la partie métallique de la Tour. » Ne 

» Vous voyez avec quel soin, dans les moindres délails, tous les raffinements scienti- 
fiques ont été mis en œuvre; aucune mesure de prudence n’a été oubliée. Or, cet immense 
travail préliminaire s’est accompli en cinq mois (du 28 janvier au 30 juin 1887). Durant . 
cent cinquante-trois jours, on avait exécuté 31,000 mètres cubes de fouilles et 12,000 mé- 
tres cubes de maçonnerie, dont la plus grande partie à l'air comprimé. Il ne restait plus 
qu'à procéder au montage de l’œuvre de métal. 
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_» Au début du tra- 
vail, naturellement, tout 
allait sans grand'peine. 
Le montage se faisait 
sans autres appareils 
que des bigues munies 

de treuils de levage. 
Ces bigues, qui ont at- 
teint 22 mètres de hau- 
teur, sont composées 
de longues pièces de 
bois assemblées à leur 
sommet, présentant as- 
sez bien la forme d’un 
À majuscule élancé. Un 
treuil dans le bas, une 
poulie dans le haut où 
se retourne la chaîne 
du treuil appelée à sou- 
lever les fardeaux, tel 
est l'appareil. Les tron- 
cons de montants, qui 
sont des morceaux en 
forme de caissons de 
30 centimètres de côté 
et pesant chacun de 
2,500 à 3,000 kilogr., 
ont été successivement 
montés ainsi sur place, 
bout à bout, et réunis 
par des broches, puis 
par des boulons. Après 
les caissons des mon- 
tants, venaient les treil- 
lis et les entretoises. 
Alors arrivaient les 
équipes de riveurs, 
substituant aux boulons 
LP AN provisoires des rivets 
/ | posés à chaud et liant 
définitivement les piè- 


EE  ceemmens 1, 2 #14 | 
me, 


A D. 





La montée des ouvriers dans la Tour Eiffel. ces entres elles. Dès 
ce moment, les parties 
montées et dûment rivées se tenaient en un tout indéformable. 


» Seulement, quand l’œuvre a dépassé une hauteur de 15 mètres, l'emploi des bigues 
cesse d'être avantageux. Il a donc fallu recourir à des engins mécaniques plus perfec- 
lionnés, à des grues spéciales. On est arrivé ainsi, normalement, à une hauteur de 
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Portrait de M. EtIFrFEL. 


30 mètres, avec un poids de pièces montées d'environ 1,450,000 kilogrammes. Pour 
continuer le montage, on a établi des échafaudages en charpente, des pylônes de struc- 
ture pyramidale, hauts de 30 mètres, posés sur des pilotis ballus au refus, de façon à 
éviter tout tassement et implantés de façon à pouvoir soutenir, à leur sommet, les trois 
montants intérieurs de chaque pile. La plate-forme des pylônes supportait des boîtes à 
sable, identiques à celles usitées pour le décintrement des ponts. Nous avions de la sorte 
un parfait moyen de réglage, permettant de remédier à n'importe quelle déviation pos- 
sible. S’agissait-il d’abaisser quelque peu la pile, on faisait écouler du sable. Fallait-il 
relever la pile, on avait à sa disposition des vérins hydrauliques pareils à ceux des chan- 


tiers. Nous étions toujours maîtres de la situation des piles. 
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» Dans la construction des douze pylônes dont je viens de parler, il n’esl pas entré 
moins de 600 mètres cubes de bois, et l’on a pu pousser le montage jusqu’à 50 mètres. 
Pour le montage des piles, on a usé des grues pivotantes d’une portée de 12 mètres, 
desservant chacun des quatre montants de la pile et tous les points intermédiaires. Leur 
force était de 4,000 kilogrammes. Elles se déplaçaient par cheminement progressif sur 
les poutres de roulement des ascenseurs. | 

» Les piles étant parvenues à 55 mètres de hauteur, l’heure sonnaïit de mettre en place 
le premier rang des poutres horizontales destinées à les relier à leur partie supérieure. 
Voulez-vous savoir la hauteur de ces poutres? 7 mètres 50. Voulez-vous connaître leur 
poids? 70,000 kilogrammes. Elles sont inclinées selon le plan des faces de la Tour. Que 
l'opération du montage devient délicate en ces conditions! Voilà quatre nouveaux écha- 
taudages verticaux, hauts de 45 mèlres et pouvant fournir une plate-forme de 25 mètres 
de longueur — un sur chaque face — rendus absolument nécessaires. On monlait simul- 
tanément les pièces en porte-à-faux des quatre côtés de l'édifice, mais nous nous trou- 
vions vile avoir établi un cadre horizontal puissant, où se reportaient les poussées de 
l’inclinaison des quatre piles. 

» À compter du premier étage, il aurait élé démesurément long de prendre les pièces 
au ras du sol à l’aide des grues. Partant, sur le plancher même de ce premier étage, nous 
faisions un relais et nous installions une locomobile de dix chevaux faisant mouvoir une 
grue énorme. Dans cette voie, nous n'avions qu'à continuer, en créant encore des relais 
de levage dès que l’étage supérieur serait établi. C’est ainsi qu’en juillet 1888 les quatre 
piliers élaient réunis par des poutres à une hauteur de 118 mètres, à telle enseigne que le 
14 juillet on tirait un feu d'artifice à ce niveau. Huit mois après, le 31 mars 1889, nos ou- 
vriers plantaient le drapeau à 300 mètres, au-dessus du campanile renfermant les salles 
des visiteurs et le phare. Il ne restait plus à terminer que les aménagements intérieurs. 

» Je n’ai pu vous donner qu’une faible nolion des moyens employés et une plus faible 
encore des difficultés à vaincre. J'aurais mille choses à vous dire des amarrages du pied 
de la Tour, par exemple, el de loules les ressources qui assurent, de la facon la plus cer-- 
taine, équilibre et la stabilité du monument. Au point de vue du travail de construction, 
voici un détail qui a son éloquence : le poids total des fers et fontes qu'on a dû mettre en 
œuvre est de sept millions irois cent mille kilogrammes, sans compter les caissons des 
fondations et la machinerie des ascenseurs... 


» Ces derniers mots m’amènent à vous parler des diverses installations à l'usage du 
public. Et, tout premièrement, occupons-nous des escaliers. 

» Dans la pile Est et dans la pile Ouest sont disposés des escaliers droits d’un mètre 
de largeur, coupés de nombreux paliers, permettant d'accéder le plus facilement du 
monde au premier étage. L'un de ces escaliers est réservé à la montée des visiteurs; 
l’autre à la descente. Ils suffiraient, au besoin, à la circulation de deux mille personnes 
à l'heure. | 

» Du premier au deuxième étage, un escalier en hélice de 0"60 de largeur est dressé 
dans chacune des piles. Deux de ces escaliers sont encore affectés à la montée et les deux 
autres à la descente. Deux mille personnes à l'heure en pourront également profiter. 

 » Si nous passons, maintenant, aux ascenseurs, j'en vois quatre desservir le premier 
étage, dont deux poussent jusqu’au second étage, où prend un autre ascenseur desser- 
vant la plate-forme circulaire au-dessous du campanile. Les deux premiers sont construits 
par MM. Roux, Combaluzier et Lepape: leur course s'opère le long des montanls, suivant 
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Ateliers de M. Eiffel à Levallois-Perret. 





une ligne inclinée et de courbure variable, au moyen d’un piston articulé. La cabine de 
ces ascenseurs contient cent personnes et monte avec une vitesse d’un mètre par seconde. 
On atteindra donc la première plate-forme en une minute. C’est là, à une hauteur de 
115 mètres, que se trouvent les réservoirs d’eau. 

» Les deux autres ascenseurs, poussés jusqu'au second étage, sont du système 
américain Otis. La cabine ne contient que 50 voyageurs, mais la vitesse d’ascension est 
double de celle de l'ascenseur Roux. 

» Pour l'ascenseur supérieur, du système Edoux, il comporte deux cabines se faisant 
contrepoids, se relayant sur un plancher spécial, à mi-hauteur, et fournissant chacune 
une course de 80 mètres. Ces cabines recevront jusqu’à 63 voyageurs par voyage — soit 
750 en une heure. Me demandez-vous, après cela, combien de personnes, au maximum, 
peuvent être élevées par heure par tous les ascenseurs, et en combien de temps? — Je 
réponds : 2,350 au premier et au deuxième étage, et 750 au sommet. L’ascension totale 
s’accomplit en sept minutes. 

» En résumé, si l’on tient compte des escaliers, 17 est possible de permettre la visite 
de la Tour à cing mille visiteurs par heure. 


» Que je vous indique, à présent, les dimensions et les dispositions des plates-formes. 

» Le premier étage mesure, en surface, 4,950 mètres carrés. On y trouve un prome- 
noir de pourtour ou galerie ouverte à arcades, large de 260 et d’un développement de 
280 mètres. Au-dessus de cette galerie, destinée aux curieux du panorama de Paris, 
quatre salles, susceptibles de contenir chacune de 5 à 600 personnes, et d’architectures 
différentes, sont affectées à un bar anglo-américain, à une brasserie flamande, à un res- 
taurant russe et à un restaurant français. 
.  » En y comprenant la galerie ouverte, nous évaluons à 3,500 le nombre des visiteurs 
que pourraient recevoir à la fois les locaux du premier étage. | 

» Au deuxième étage, dont la surface est de 1,400 mètres, règne, sur le pourtour exté- 
rieur, une galerie couverte formant un deuxième promenoir d'une kngeur @e 260 et 
d’un développement de 150 mètres. Un millier de personnes y tiendraient aisément, mais 
la partie centrale est entièrement destinée à servir de gare de passage entre les ascen- 
seurs inclinés inférieurs et les ascenseurs verticaux supérieurs. 
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Construction de la Tour Eiffel. 


» Au troisième étage, on trouve une grande salle de 18 mètres de côté fermée par des 
glaces, d’où l’on peut observer, à abri du vent et des intempéries, l’admirable spectacle 
du dehors: Au-dessus, sont disposés de petits laboraloires scientifiques, et au centre 
s’'enroule l’escalier en hélice conduisant au phare, d'où, le soir, de PRIS SANS RES ROn 
électriques illumineront Paris. 

» Cette troisième plate- forme est susceptible de recevoir de 300 à 400 poonnes 


» Pour finir, laissez-moi ajouter quelques mots sur les services PRSIAUE que peut 
rendre la: Tour de 300 mètres. 

.» En cas de guerre ou de siège, elle serait un merveilleux cer eat : pour : recon- 
naître les-mouvements de l'ennemi dans un rayon de 70 kilomèlres. On pourrait même, 
au moyen de l'électricité, transmettre, de son sommet, de précieux signaux à la province. 
Elle est à une telle distance des forts de défense, qu’en aucun cas les batteries des assié- 
geants ne sauraient l’atteindre. 

.» En tout temps, élle sera le meilleur des observaloires météorologiques, astrono- 
miques et physiques. | | 

» Et si j'en juge par l'intérêt qu’elle i inspire à à cette heure, tant en Dane qu’à l'étran- 
ger, j'ai lieu de penser que mes efforts n'auront pas été stériles et que nous pourrons. 
faire connaître au monde que la France continue à rester à la tète du progrès, et qu’elle 
a sü; la première, réaliser une entreprise souvent tentée ou rèvée. L'homme a toujours 
cherché à réaliser des édifices de grande hauteur pour manifester sa puissance; mais 
il a:reconnu bien vite que le joug de la pesanteur le paralysait. Ce n’est que par les 
progrès de la science et de Part de lingénieur, et par ceux de l’industrie métallurgique 
qui distinguent la fin de notre siècle, que nous avons pu dépasser dans celle voie les 
générations anciennes par la construction de celte Tour qui sera l’une des caractéris- 
tiques de l’industrie moderne, puisqu'elle seule l’a rendue possible. » 


Ainsi nous. a parlé‘M. Eiffel, et nous pensons que nos lecleurs nous sauront gré de 
nous être borné à transcrire:ses paroles. Nous avons fait'de notre mieux pour ne les 
point déformer. Nous ne croyons pas avoir failli à notre tâche. 
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La teinture esi une 
opération si lente et si 
chanceuse, qu'elle a be- 
ii M —— : Me soin d'être prévue long- 
Li oi | Due UE temps avant l'emploi des 


HE 


laines sur les métiers. 
Pour parer aux deman- 
des immédiates, on a 
installé un magasin de 
provisions, où les laines 
viennent attendre, en- 
roulées sur bobines, leur 
heure de servir. Les 
14,400 nuances y sont 
classées, étiquetées, nu- 
mérolées, mises en ar- 
moire, à l'abri de la lu- 
mière, de la poussière el 
de l'humidité. 

Dès qu'un artiste 
manque de l’une ou lau- 
tre de ces nuances sur 
son métier, il vient les chercher là et s’en fait garnir des broches à sa convenance. 

La broche, c’est la navette du tapissier, l'outil par excellence. Avant de commencer 
la traduction d'un modèle, l'artiste détermine ses tons, qu'il ne variera plus, et c’est 
autant de broches dont il remplit sa boîle à couleurs, afin de les avoir toujours sous la 
main au cours de son travail. 

On les lui livre pesées. On sait ainsi ce qu'on lui fournit de laines. D’un coup, on en 
contrôle l'emploi, en pesant la tapisserie, lorsqu'elle est achevée. 

Depuis son entrée, à l’état brut, dans la Manufacture, jusqu’à sa sortie sous forme de 
tapisserie, ou sous forme de bouts de rebut, la laine passe constamment par la balance : 
avant teinlure, après leinture, à la mise en bobines, à la mise en broches. 

C’est une comptabilité minutieuse. Souvent, presque chaque jour, au cours de son 
travail, le tapissier a besoin de tons qu’il n’a pas prévus. Il court au magasin. C’est un 
8 








La chambre des trente mille broches. 
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va-et-vient continuel de pesées et d’écritures minutieuses. Le personnel du contrôle esl 
peu nombreux et j'admire comme il arrive à retrouver dans cette multiplicilé de détails 
un moyen de vérifications sérieuses. | 

Le travail fini, les broches retournent au magasin. Beaucoup sont encore chargées 
de laine, mais de laine un peu défraichie, et ce serait de mauvaise pratique que de la 
reslituer aux bobines toujours garnies de nuances fraîches. D'autre part, la laine est si 
coûteuse, qu'on ne peut songer à la sacrifier, et les broches, de retour du mélier, viennent 
se ranger en une chambre spéciale, classées par ordre de nuances et ficelées en fais- 
ceaux. Elles y entrent, en sortent, y rentrent encore; elles sont à la disposition des 
arlistes qui veulent y faire leur choix. À chaque inventaire on en comple au moins 
trente mille. Une dame en a le soin. 


[V 


La qualité maîtresse du tapissier, c'est le sentiment qui le guide dans la conduite de 
son œuvre. Pour lui, le travail matériel ne compte guère. Le mécanisme du métier est 
encore aujourd'hui ce qu’il était au temps de Pénélope, simple, presque primitif : une 
chaîne de fils, tendue sur deux rouleaux, entre des châssis. Sur la chaîne se fait la trame; 
c'est un labeur de tisserand. La différence est dans le nombre des navettes. 

Certains artistes trament plus serré ou plus lâche. Trop serré, le tissu se grippe; trop 
lâche, il perd la netteté de son dessin. Un bon trameur est donc un homme eslimable; 
mais, je l’ai dit, en tapisserie, la partie du métier n’a qu’un intérêt secondaire. 

Ce qui est vraiment délicat et difficile, c’est la partie d'art, celle où le tisserand fail 
place au peintre; car, tout en tissant, le tapissier fait vraiment œuvre de peintre. Il mo- 
dèle une image, en précise le contour, la détache des fonds, lui donne consistance et cou- 
leur. A l’aide d’un calque, il a reporté sur sa chaîne les trails de son dessin, el c’est entre 
ces lignes de repère qu'il tisse ses tons, selon les exigences de la forme. Il travaille à re- 
bours, en arrière de la chaîne; il ne voit que l'envers de son ouvrage, il tourne le dos à 
son modéle et lorsqu'on le regarde agir, on se rend aisément compte de son mérite par la 
difficulté de son travail. 

Lorsqu'un peintre commence son tableau, il l'ébauche sur toute l'étendue de la toile, 
le tient tout entier sous le regard, et peut, par des tâätonnements, des reprises, en modi- 
fier sans cesse l'harmonie. D'un bout à l’autre de sa toile, du début à la fin de son œuvre, 
il ne cesse d'être le maître. Il fait jouer ses tons à sa guise, les renforce ou les adoucit, 
efface, corrige el recommence. 

C'est le contraire pour le tapissier, qui n’a pas la ressource de comparer les parties 
de son travail et de pouvoir les accorder entre elles. Il exécute, centimètre à centimètre, 
d’une manière définitive, sans espérance de retouches faciles, sans savoir, autrement 
que par instinct, si le ton qu’il emploie aujourd’hui ne jurera pas avec celui dont il se ser- 
vira demain. Il ne procède, pour ainsi dire, que par combinaisons de mémoire; son rôle 
est de se souvenir et de prévoir. À mesure qu'il avance sa tapisserie, il doit enrouler la 
portion achevée pour amener à hauteur de sa main la portion qui reste à faire. Ainsi 
perd-il de vue la plus grande parlie de son travail. Il ne peut la revoir qu'en esprit, el, 
s’il dévie, s’il se laisse entrainer, au cours d'un nu, par exemple, à modifier insensible 
ment ses teintes, il peut, lorsqu'il déroulera sa tapisserie finie, y découvrir une figure trop 
jaune ici et trop rouge là. L'ouvrage n’aura pas de tenue. C’est une tapisserie manquée. 
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Le modèle peint, que suit le tapissier, ne lui est pas toujours un guide assez sûr pour 
lui éviter de pareilles mésaventures. Ainsi, sur le mélier que nous avons reproduit, le 
tableau, qui est en cours de traduction, représente une composition de M. Jules 


Lefebvre : La Nymphe 
el Bacchus. C’est un su- 
jet qui dut avoir, à son 
heure, une grande frai- 
cheur de coloris. Mais 
il est déjà ancien, jauni 
par le temps, barbouillé 
de vernis; il a, en fin 
de comple, cette appa- 
rence de vieillerie qui 


date dans les peintures 


d'époque. 

Copier ton pour 
ton, c'eût été vouloir 
produire une tapisse- 
riejaunasse, décolorée, 
dans cette tonalité pis- 
seuse que les rapins 
caractérisent avec plus 
d'énergie encore. Le 
travail du tapissier, fait 
de points et de passées 
de laines, est assez 
froid par lui-même, 
comme tout travail de 
simple tissu; il a be- 
soin d’être relevé par 
la vigueur et la richesse 
des colorations. C'est 
ainsi que l'a compris 
l'artiste chargé d’inter- 
préter l’œuvre de 
M'"Jules” Lefebvre: Il 
s’est donné la tâche de 
transposer les tons, de 
réchauffer les carna- 
lions et de rehausser 
les fonds à leur harmo- 


nie. Dans ce cas, il n’est plus seulement un copisle, il devient vraiment un créateur. 








Un métier de tapisserie. 





É 


Un mètre carré par an, telle est la production normale d’un artiste. La lenteur de celte 
fabrication, venant s'ajouter au coût de la laine teinte, achève de rendre excessif le prix 
des ouvrages qui sortent de la Manufacture des Gobelins. Pour les plus belles tapisseries, 
on eslime à cinq mille francs le mètre carré; mais ce n'est pas un taux régulier, absolu. 
Il ne s'applique qu'aux œuvres les plus rares, aux copies de tableaux, par exemple, à tous 
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les modèles qui exigent l’intervention d'artistes plus savants et l'emploi d’une trame sen- 
siblement plus fine. Les sujets simples sont confiés à des jeunes gens dont le travail est 
payé moins cher, et la dépense en devient moins élevée. Récemment, une tapisserie, pure- 
ment décorative et figurant des fleurs sur un trépied d’or, est sortie de l’atelier avec l’éva- 
luation de trois mille cinq cents francs le mètre carré. Avouons-le, c'est un gros denier 
encore. 

| C’est l'excès même du prix de revient qu'on a souvent invoqué pour s'opposer à la 
vente des produits de la Manufacture. Les Gobelins ne fabriquent que pour l’État, et l’on 
prétend qu'ils fabriquent trop chèrement pour trouver d’autres clients. Est-ce donc si 
vrai ? 

L'Etat n’est plus, comme au temps de la Royauté, un riche acquéreur des choses de 
luxe. Il est pauvre et, grâce à sa longue dette, pauvre, pour bien des années encore. L'aris- 
tocratie financière a la bourse moins obérée, et, parmi elle, se rencontrent des amateurs 
qui paient cent cinquante mille francs une tenture ancienne, vieillie, fatiguée, lavée, re- 
prisée; ne pourraient-ils donner le tiers ou la moitié pour une tapisserie neuve et d’excel- 
lent effet? Il suffirait que la mode en vint, et la mode n’en viendra que le jour où l’État ac- 
ceptera franchement les commandes particulières. Il faudra se soumettre à ne pas laisser 
traduire sur le métier des modèles solennellement classiques, des compositions fasti- 
dieuses par la raideur de leur dessin et le convenu de leur coloris. Jamais un amateur ne 
consentirait à payer cher des morceaux de style ennuyeux. S'il pend à son mur une tapis- 
serie, c'est pour donner de la gaieté, de la richesse, un rayonnement heureux au salon 
dans lequel il se propose de vivre sans tristesse, avec tout le bonheur des yeux, inhérent à 
l’idéal de luxe. | 

Sous la première Révolution, le ministre Roland eut la pensée d'ouvrir la Manufacture 
à la clientèle privée. Toutefois, en son temps d'idées égalitaires, il ne pouvait songer à 
hausser les bourses particulières au prix de la tapisserie, mais bien à abaisser la tapis- 
serie au niveau des bourses ordinaires. Il proposa de rétrécir les dimensions, de sim- 
plifier les sujets, de supprimer, dans l'exécution, l'emploi des matières coûteuses. C’étail, 
comme on l’a fort sagement dit, avilir les tapisseries des Gobelins au mème rôle que les 
tapisseries d’Aubusson. | 

Le ministre Roland se trompait, non pas dans son idée même, mais dans l'application 
de son idée. Oui, la Manufacture des Gobelins peut être ouverte à la clientèle privée, mais 
à la condition, toutefois, qu’elle ne perde rien de son importance artistique et de ses tra- 
ditions de bien faire. Il est encore des gens de finances assez riches pour mettre le prix à 
des choses vraiment belles. : 

La fabrication pure de la tapisserie d’État n’est pas sans inconvénients graves. Elle a 
un cachet officiel, un caractère de mode politique qui la fait exalter en un temps et répu- 
dier en un autre. 

Ainsi, la Révolution arrêta l'exécution des pièces commandées par la Royauté; l'Em- 
pire interrompit la fabrication révolutionnaire, et le retour de la Royauté enleva aux métiers 
plus de quarante tentures destinées à l'illustration du cycle impérial, qui demeurèrent à 
Jamais inachevées. Toute une longue période de travail fut ainsi perdue. 

C’est un honneur pour notre République d’avoir renoncé au symbolisme politique, 
principale cause de ruine pour les morceaux de luxe. On ne cherche plus à faire une 
propagande de régime avec l’art, et les tapisseries produites en cette fin de siècle échap- 
peront peut-être à la destruction que les révolutions des temps réservent d'ordinaire aux 
œuvres de parti. 
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Par malheur, la pudeur même, la réserve de notre République, enlèvent à la produc- 
tion arlistique celte passion vigoureuse, cette foi militante, sans lesquelles les œuvres 
humaines restent sans vie. Il n'existe plus de pensée directrice pour le choix des sujets, 
d'inspiration supérieure pour la pensée décorative. 

Certes, la propagande politique est mauvaise conseillère. La Révolution française, 
qui faisait arrèter l'exécution d'un modèle parce qu’il figurait un sujet trop lugubre, /a 
Veuve de Malabar, commandait en même temps Marat frappé dans sa baïignotre et le Lit 
de mort de Le Pelletier Saint-Fargeau, qui sont des scènes tout aussi macabres. Les 
compositions préconisées par la Révolution ont eu le tort de s'éloigner de l'idéal 
-décoratif pour ne répondre qu’à l'esprit de doctrine; mais, du moins, procédaient-elles 
toutes d’une idée dominante qui leur prêtait un réel intérêt. 

_ C’est le contraire aujourd’hui. Il se manifeste comme un relour au sentiment déco- 
ralif, un besoin d'échapper, dans les compositions murales, aux dogmes politiques. Mais 
il manque une sorte de foi, qui leur donne de la grandeur et de l'élan. Tous les sujets que 
la Manufacture a produits pour l'Exposition témoignent, par leur banalité, de ce manque 
d'inspiration. On sent que les auteurs ont mis leur cervelle à la torture pour chercher, à 
travers le désordre de l’esprit moderne, une pensée artistique qu'ils n’ont pas trouvée. 
Ce n’est pas leur faute. Notre temps n’a pas encore inventé la formule par laquelle il doit 
remplacer la source ancienne d’inspirations. Le moment ne serait-il donc pas favorable 
pour donner à la Manufacture une activité nouvelle en y appelant les commandes privées? 

Je ne réclame pas, bien entendu, à l'instar de certains critiques, qu’on restaure l’an- 
cienne institution des Entrepreneurs. Le roi les plaçait à la tête de la Manufacture, mais 
ils agissaient comme de véritables fermiers et fabriquaient, à leurs risques et périls, pour 
tous les amateurs de la France et de l'étranger. L'État ne comptait pour eux qu’à titre de 
principal client. À ce régime, la plupart se sont ruinés, et c’est une raison suffisante pour 
ne pas en renouveler l'essai. | 

Je voudrais seulement qu’en restant une Manufacture nationale, celle des Gobelins 
pûüt ètre ouverte à la fabrication privée, tout comme l’est celle de Sèvres. Elle ne faillirait, 
pour cela, ni à son caractère, ni à ses traditions. Elle n’accepterait que des commandes 
dignes d’elle et se maintiendrait à son rang d'institution d’art et de grand luxe. Peut-être 
trouverail-elle ainsi une occasion de s'affranchir des indécisions de style et des timidités 
décoratives qui se manifestent dans ses productions. 

Lorsqu'il s’agit de choisir un sujet à mettre sur le métier, c’est pour l'Administration, 
la Commission de surveillance, pour les Artistes directeurs, une série de polémiques et de 
luttes vaines. 

Toutes ces personnes, de tempérament et d’esprit divers, ont à coup sûr une intelli- 
sence très nette de l’art, une certaine compétence des besoins techniques de la tapisserie; 
elles sont toutes capables d'émettre une opinion raisonnable; mais, faute d’un principe 
qui les mette d'accord, faute surtout d’une mode dominante, d'une force ambiante qui les 
influence, elles se séparent sans avoir eu d'entente, et les choix, qu'elles votent par las- 
situde dans le débat, se ressentent de ce défaut d'ensemble. 

Il y a moins d’un an, par manque d'idée meilleure, la Commission supérieure avail 
décidé la réfection d’une tenturé ancienne, qui fait partie du musée des Gobelins. C'est la 
Satisfaction du Cardinal légat, une des pièces les plus belles de la magnifique série de 
l'Histoire du Roi. 

Ce pouvait être pour nos tapissiers contemporains un excellent exercice, une étude 


profitable, que de se remettre en contact avec les procédés simples du passé... De plus, 
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la pièce est célèbre pour son mérite; elle est usée de vieillesse. On pouvait justifier sa 
réfection par l'intérêt d’en posséder une copie. Au pis aller, ce n’était done pas le plus 
mauvais moyen d'occuper les métiers. | | 

Ainsi en avait jugé la Commission, et elle affirma son opinion par un hole formel. Mais 
elle ne trouva pas grâce devant le Directeur qui gouvernait alors les Beaux-Arts. Il se fit 
une autre idée des choses et jugea qu'il était indigne pour notre temps de ne trouver rien 
de mieux à produire que des copies d’un autre âge. Il voulut commander des modèles 
nouveaux et choisit, pour les lui confier, un peintre unissant au sens artistique le plus 
délicat, des vertus de penseur et des qualités imaginatives d’un ordre d'esprit très litté- 
raire. Ce peintre est en même temps un poète, qui vit dans le rêve, elles compositions 
qu'il a livrées, empreintes d’une tendresse de sentiment trop peu plastique, sont, paraît-il, 
inexéculables en tapisserie. N'est-ce pas là le désarroi, et, plutôt que de s’abandonner 
ainsi à la merci du hasard, n’aimerait-on pas mieux voir la Manufacture entrer franche- 
ment dans la voie de l'activité pratique? 21e ne peut plus atlendre sa direction de 
l'État : qu'elle la demande aux amateurs. 


(4 suivre.) | FERNAND CALMETTES. 
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M. EUGÈNE PEREIRE, président de la Compagnie Générale Transatlantique. 


PROMENADE AU PANORAMA 


DE LA 


COMPAGNIE GÉNÉRALE TRANSATLANTIQUE 





. Si vous n’avez point fait le voyage 
ji LS du Havre à New-York, allez voir le 
| Panorama de la Compagnie Générale 
Transatlantique, et vous ne vous lien- 
drez plus du désir de boucler vos 
malles et de passer la mer. 
Cette idée vraiment ingénieuse 
est venue à l’homme éminent qui di- 
| rige la Compagnie, à M. Eugène Pe- 
Vue extérieure du aa reire. Exposer 2CS bateaux, ses chan- 
tiers de Penhoët, ses quais d’embar- 
quement, ses services mullipliés, il n'y pouvait songer... Vingt mille mètres carrés dans 
le Champ de Mars n'eussent point suffi à la chose... Et puis, pensez donc! Ce n'était 
pas seulement une flotte qu'on avait à montrer au public : c'était le Havre, c'était Bor- 
deaux, Marseille, Alger, tout l'univers... M. Pereire s’est dit : « Ce que je ne saurais réunir 
en un seul point du monde, je l'évoquerai si bien par de saisissantes images, que chacun 
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Embarquement des passagers au Havre. 


s'imaginera lavoir sous les yeux. » Et l'architecte Nénot a construit immédiatement cette 
charmante rotonde où l'évocation s’accomplit. | 

À l'extérieur, sur les pylônes du portique, on lit les noms des soixante-douze paque- 
bots de la Compagnie, et, sur les onze faces du pourtour, on voit douze cartes de 36 mé- 
tres carrés chacune, où sont peints, d'une façon frappante, le parcours des services de 
l'Atlantique, de la Méditerranée, et les plans des ports du Havre, de Marseille et d'Alger. 

Dans l’intérieur, onze dioramas et un vaste panorama mettent le visiteur dans l’inti- 
mité de tous les détails des travaux de création et d'exploitation de la Compagnie. 

Pénétrons, tout d’abord, dans le Panorama. Il est l’œuvre de Poilpot, l’un des vir- 
tuoses du genre. Nous sommes sur la passerelle de la Touraine, un paquebot qui sera 
lancé dans quelques mois, et qui sera le plus long —165 mètres — qu’ait construit M. Day- 
mard, l’habile ingénieur des Transatlantiques. 

Le peintre a supposé que la Touraine, le futur vaisseau-amiral de la flotte Transatlan- 
tique, navigue déjà. Ge bateau s’est rendu au Havre, son port d’atlache, puisqu'il est 
destiné à figurer en tête des bateaux du service de New-York. Pour lui faire fête, les 
soixante-douze navires de la Compagnie se sont rangés autour de lui. Je ne les nommerai 
pas, mais, vrai Dieu, je le’ pourrais faire. L'illusion est complète et crianlte. Pour Poil- 
pot, ce n’est pas le rôle du Panorama de représenter des collections de poriraits ou des 
revues du siècle : il a pris un sujet unique dans un paysage vrai: « La flotte Transatlan- 
tique saluant la Touraine dans le port du Havre. » Mais, au lieu de placer le visiteur sur 
une plate-forme ronde concentrique au Panorama, il l’a mis sur /a Touraine même, dont 
l'avant et l'arrière s'enfoncent dans la toile. L’artifice est ménagé avec une science si vive 
de la réalité, que le spectatèur se demande s’il ne fait pas partie de la peinture. Est-on 
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La cuisine à bord d’un Transatlantique. 


peint comme les personnages qui garnissent l'avant el l'arrière, esl-on en cire comme les 
personnages fictifs placés au delà de la barrière? On n'est bien sûr d’être soi-même que 
lorsqu'on se retrouve sur le sol du Champ de Mars. Le prestige est sans pareil. 

On assure que c'est le projet de la Compagnie Transatlantique, de promener son 
Panorama en France, en Angleterre, voire en Amérique, après l'Exposition. Je suis 
cerlain que l'illusion se reproduira partout et laissera la même impression, loujours 
aussi forte, toujours aussi vraie. 

C’est bien le Havre que nous apercevons par l'arrière, c'est bien la haute mer que 
nous voyons s'étendre au delà de l’avant et dépassant les côtes de Normandie. Au milieu 
du brouillard doré qui s'élève de la mer par un beau soleil, nous avons la perception de 
l’objet lointain, qui s'annonce d’abord à la vue dans une sorte de vapeur, puis qui 
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s'éclaircit sous la persistance du regard. 
Et ces légères embarcations qui sillonnent 
la rade, sont-elles assez vivantes, assez 
Joyeuses sous leurs couleurs! 

Nous passons aux dioramas, mais, 
avant de nous y laisser arriver, voici qu'on 
nous a réservé une surprise agréable. De 
véritables cabines de luxe ont été installées 
au bas de l'escalier par lequel on descend 
du Panorama. Elles sont exactement sem- 
blables à celles que j'ai vues et habitées, 
lors d’un vrai voyage en Amérique, sur /a 
Champagne et la Bourgogne. Les meubles 
qui les garnissent sont, en effet, lirés des 

agasins de la Compagnie à Saint-Nazaire. 
Voilà qui donne envie de voyager; on est 
aussi bien, on est même mieux, dans ces 
délicieuses petites chambres, que dans bien 
des hôtels réputés confortables. Mais il faul 
avoir passé huit jours sur un Transatlantique 
pour se rendre compte et des soins alten- 
tifs dont on entoure les passagers, et de 
tout le bien-être qui fait oublier les jours 
et les heures. Au moment de débarquer, on 
en est presque à regretter que le paquebot 

ait marché si vite. 

Les onze dioramas nous sollicitent 
dans l’ordre suivant : 

Fumoir de 1'° classe de la Touraine, 
par F. Hoffbauer. — Salle à manger de 
1" classe de /a Champagne, par F. Hoff- 
bauer. — Atelier d'ajustage et de montage 
à Penhoët, par H. Motte. — Za Ville de 
Rome sortant du port d'Alger, par F. Mon- 
tenard. — Salon de conversation de /a 

Bretagne, par F. Hoffbauer. — Za Bourgogne entrant dans le port de New-York, par Th. 
Poilpot. — Un carré des 3% classes sur la Gascogne, par Th. Poilpot. — L'Eugène Pereire 
entrant dans le port de Marseille, par F. Montenard. — Embarquement des passagers à 
bord de la Normandie, au Havre, par Th. Poilpot. — Vue générale du chantier de Penhoët, 
par H. Motte. — Une chaufferie sur la Champagne, par F. Hoffbauer. 

Pas une de ces compositions qui ne soit intéressante, pour le grand public guère 
moins que pour les voyageurs. Faute d'espace, il nous est impossible de les décrire 
toutes, mais nous en avons choisi deux que nous reproduisons par le meilleur procédé de 
photogravure directe. 

La vue d'Alger, par M. Montenard, est une très belle toile. Get artiste a — comme 
on sait — mérité le nom de peintre ordinaire et extraordinaire de S. M. la Méditerranée. 
Il nous montre, sous le chaud soleil d'Orient, la capitale de la nouvelle France. Il a 
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Un « marsouin » de la Compagnie. 
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La Ville de Rome sortant du part d'Alger. 


choisi son point de vue du côté où la civilisation française a le plus transformé notre 
conquête. C'est l’Alger d'aujourd'hui, qui pâlirait un peu comme orientalisme à côté de 
l’Alger des Deys et des Turcs. Alors les corsaires sillonnaient la mer, venaient piller les 
villes du littoral, enlevaient les filles et les femmes pour peupler les harems. Maintenant, 
la Compagnie Transatlantique expédie tous les jours un navire de Marseille à destination 
d'Alger, et un autre d’Alger sur Marseille. Si le pittoresque oriental y a beaucoup perdu, 
la civilisation y a prodigieusement gagné. C’est là une compensation dont on n’a pas 
envie de médire, quand on réfléchit qu’il y a à peine un demi-siècle, la Méditerranée 
élait presque la moins sûre des mers. 

D'ailleurs la civilisation n’a changé ni la mer, ni le soleil. Et M. Montenard les a mis 
en telle valeur dans sa toile, qu'il a fait un chef-d'œuvre. Tous les détails sont char- 
mants, vrais, observés. C’est peint d’après nature. Alger! c’est bien ton port majestueux 
et si vivant. C’est bien toi la cité altière, chère à tous les cœurs français. C’est à regret 
que l’on quitte l’œuvre de M. Montenard; on resterait debout devant elle des heures en- 
tières, comme on reste accoudé sur le parapet d’un grand port. Tout y remue, lout y vit, 
tout y vibre. | 

Le second diorama qui nous attire est mal dénommé, à notre avis : « Embarquement 
des passagers à bord de la Normandie. » Au vrai, c’est : «La tente des Transatlantiques 
au Havre ». La Normandie est certainement là, sur la droite, on la voit; mais tout l’intérèl 
est dans cet immense hangar, dans la salle des adieux. M. Poilpot y a semé de touchants 
épisodes et saisi avec finesse les nuances de tendresse que fait apparaître une séparation. 
Deux amoureux, doux et jeunes, qui s'aiment d'hier et ont juré de s'aimer toujours, se 
disent au revoir, sachant bien qu'ils se reverront et que le retour sera plus tendre encore 
que le départ; ils se tiennent à quatre pour ne pas pleurer. Une minute de plus et ils fon- 
draient en larmes. Au contraire, les deux vieux, qui se pressent les mains, tout à côté, 
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Un carré des 3: classes sur /a Gascogne. 


tächent à dissimuler leur tristesse. Le mobile qui pousse ce brave homme en ce voyage 
lointain doit ètre bien impérieux, pour qu’il se dérobe à l'affection de sa vieille compagne. 
Quand se retrouveront-ils? ils sont si cassés! et puis... el puis... Allez, bonne femme! 
rassurez-vous, la Normandie est un solide bateau, huit jours de mer passent bien vite et 
le régime du bord est, vraiment, à souhait. 

J’ai entendu, en parcourantle pavillon transatlantique, quelques réflexions desquelles 
j'ai pu conclure que le Français ignore encore plus la science des voyages que la 
géographie. Et cependant, en 1870, on nous a bien reproché d'ignorer celle-ci. Hélas! 
ce n’est point la géographie que nous ignorons; nous la savons autant que peuple du 
monde, mais nous ne possédons nullement l’art de nous en servir, et cela parce que 
nous sommes casaniers el attachés à notre sol. On nous a fait des chemins de fer dont 
les lignes zèbrent la terre ferme, on nous a organisé des services de paquebots sur 
toutes les mers, et nous restons chez nous, comme autrefois. Commençons par êlre 
explorateurs et nous deviendrons vite les premiers colonisateurs de l’ancien monde. 
L’exemple des colons français du Canada, qui, séparés depuis plus d’un siècle de la 
mère patrie, n’ont rien perdu, ni de notre langue, ni de notre caractère, dit assez haut la 
force et la persistance de la race. Oui, nous avons tout ce qu’il faut pour être des explo- 
rateurs : le goût du travail et de l'épargne, le courage, et aussi l'argent qui ne gâte 


Jamais rien. 


ALBERT DE KORSAK. 
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LES EXPOSITIONS UNIVERSELLES 


EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1889 


Venons maintenant à la présente Exposition universelle. Pour éviter loule confusion, 
les questions que nous avons à effleurer étant fort nombreuses, nous demandons la per- 
mission de les séparer par des titres spéciaux. 


S [. Origines. Premières évaluations budgétaires. 


C’est le 8 novembre 1884 que M. le Président Grévy, sur le rapport du ministre du 
Commerce, a rendu le décret portant « qu’une Exposition universelle, à laquelle toutes 
les nations seront conviées, s'ouvrira à Paris, le 5 mai 1889, pour ètre close le 31 octobre 
suivant. » Le Président nommait en même temps une commission d’études appelée à 
rechercher et à préparer les moyens les plus propres à réaliser le grand projet. 

Il fut décidé, tout d’abord, que l'Exposition serait organisée par PEtat, avec le concours 
de la Ville de Paris et l’assistance d’une Société de garantie représentée par M. Albert 


Christophle, gouverneur du Crédit Foncier. 
10 
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… 


Les dépenses s’élèveront à un total de 43 millions. L'État y contribue pour 
17 millions, la Ville de Paris pour 8 millions et la Société de garantie pour le reste. 

S'il y a des bénéfices, ils seront partagés par l’État, la Ville de Paris et la Société 
participante. Si, au contraire, il y a déficit, l’État en aura la charge après épuisement des 
43 millions de mise. 

Le budget de receltes est ainsi prévu, de façon à couvrir les 18 millions avancés par 
la Société de garantie : 


Produitides entrées a Ho © 14,000,000  » 
ConcesSiontelnecCieSIIVeLRSES 1,000,000  » 
Reventes des matériaux, bâtiments, ete. . . . . . . . .. 2,500,000 » 

Potalnt uee ee210 000 00025 


Ces évaluations ne dépassent que de 514,803 fr. 45 les receltes de mème nalure recou- 
vrées par le Trésor pour l'Exposition de 1878, et dont le total est de 17,485,196 fr. 55. 
Elles doivent être tenues pour très acceptables. 


S IT. Choix de l'emplacement. Concours d'architecture. 


Où aurait lieu l'Exposition? Il fallut, tout d'abord, débattre ce sujet: Un très grand 
nombre de propositions étaient faites. Choisirail-on Vincennes ou Levallois? Le projet de 
. Courbevoie offrait de très sérieux avantages, mais sous la réserve expresse que le che- 
_min de fer métropolitain serait exécuté. Après de graves discussions, il fut décidé, par 
l'arrêté d'août 1886, que l'Exposition aurait lieu principalement au Champ de Mars, mais 
qu'elle pourrait s'étendre sur les deux rives de la Seine et comprendre l’esplanade des 
Invalides, le Palais de l'Industrie et le Trocadéro 

« La superficie des palais, dit M. Teisserenc de Bort dans son rapport, est évaluée à 
288,000 mètres carrés. » En 1855, il ne s'agissait que de 117,000 mètres. En 1867, on al- 
teignait 163,000 mètres. En 1878, on touchait à 280,130 mètres. En 1889, suivant l’esti- 
mation de M. l'ingénieur H. de Baecker, l'enceinte embrassera 840,000 mètres, sur lesquels 
290,000 seront bâtis et couverts. 

En ce qui concerne les constructions et Dé cement, cent sept projets sont pré- 
sentés. H s’en rencontre dix-huit assez remarquables pour être classés, par la commission 
nommée pour le concours, et soumis à un second examen, à la suite duquel les douze 
premiers, désignés au scrutin secret, reçoivent des primes déterminées par l'arrêté mi- 
nistériel. | 

Le 12 juin 1886 paraît au Journal officiel la nomination d’une commission consul- 
lLalive, qui étudiera le projet de Tour en fer, présenté par M. Eiffel, IRBÉNIeUT con- 
slrucleur. 

C'est une question intéressante et que nous retrouverons plus loin. 


S IIT. Direction et personnel. 


Nous sommes au mois de juillet 1886. On s'occupe beaucoup dans le public de l’Expo- 
sition future. Qui la dirigera? Plusieurs noms sont mis en avant. On s'étonne de la len- 
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teur du ministère à fixer son choix et à le faire connaître. Heureusement, le 28 juillet, 
intervient l'arrêté ministériel si impatiemment attendu. 

Il n° y a pas un commissaire général unique : il y a trois directeurs, ayant chacun ses 
attributions délimitées. | 

Le directeur général des travaux est M. Alphand. M. Georges Berger est directeur 
général de lexploitation, et M. Grison a la direction générale des finances. 

Peu après, M. Charles Garnier, membre de l’Institut, est attaché à la direction gé- 
nérale des travaux en qualité d'architecte conseil, et M. F. de Mallevoue en qualité de 
secrétaire, M. Délions est nommé ingénieur adjoint au directeur, tandis que M. Sédille, 
architecte, est commis aux installations intérieures, et M. Vigreux est ingénieur en chef 
du service mécanique et électrique. 
| Immédiatement paraissent les nominations essentielles pour qu’on puisse entrer sans 
tarder dans la période active. 

Dès maintenant, les ouvriers sont recrutés, on creuse les fondations, on prépare:les 
terrains, et, dans les forges, on commence à battre le fer et à faconner ces colossales 
charpentes qui feront plus tard notre admiration. 


S IV. Classification. 


1 


La classification adoptée pour l'Exposition de 1889, nous demandera-t-on, est-elle 
exactement celle adoptée en 1878? Nous répondrons qu’elle en diffère assez peu. 

L’adjonction de la viticulture et de la pisciculture comprises, nommément et non 
plus seulement impliquées dans l’agriculture, la création d’une classe nouvelle de statis- 
tique et d'enseignement agricoles et d’une classe particulière de l’hygiène, ne constituent 
que des améliorations de détail. Voici, d’ailleurs, la liste des groupes. 


1°" groupe. Œuvres d'art. 


DR Éducation et enseignement; matériel et procédés des arts libéraux. 
3. — Mobilier et accessoires. 

AS — Tissus et vêtements. 

De Industries extractives; produits bruts et ouvrés. 

G° — Outillage et procédés des industries mécaniques. Électricilé. 

7 — Produits alimentaires. 

Re.  — Agriculture, viticulture, pisciculture. 

OÀ — Horticulture. 


SN PaloursErrel 


Salut au colosse de l'Exposition! Voici la tour de fer qui domine Paris de ses trois 
cents mètres d’altitude. 

A-t-on assez parlé de ce géant, avant mème de savoir ce qu'il serait! Lui a-t-on lancé 
assez d’injures! On n’a pas seulement pris garde que l’œuvre de M. Eiffel constitue la 
plus énorme, la plus curieuse et la plus probante expérience qui ait été tentée sur la dyna- 
mique constructive du fer. Qui sait ce qui peut sortir d’une telle expérience au point de 
vue de l'architecture métallique! 
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S VI. Les rois palais du 
Champ de Mars. 


Si nous entrons au 
Champ de Mars, parlie 
principale de lExposition 
et superficie de 460,000 mé- 
tres carrés, nous aperce- 
vons, à notre gauche, le 
palais des Beaux-Arts, à 
notre droite, le palais des 
Arts libéraux. Entre les 
deux, règne un jardin ma- 
onifique, et, devant nous, 
du côté du midi, se dresse 
le palais des Sections 1n- 
dustrielles, au delà duquel 
nous trouverons le palais 
des Machines, merveille in- 
dustrielle tout aussi extra- 
ordinaire que la Tour Eiffel. 
Le palais des Beaux- 
Arts longe l’avenue de la 
Portrait de M. Durerr, | Bourdonnais ; celui des 
Architecte du palais des Machines. Arts libéraux borde l’ave- 

nue Suffren. | 

Les deux édifices couvrent une étendue de 37,600 mètres carrés et sont entièrement 
semblables, du moins au dehors. Un dôme, haut de 55 mètres, large de 22, tout brillant 
de faïences à dessins blancs et bleus, les couronne également. Un détail pour les 
curieux : le poids du fer employé dans leur construction se porte à 6,840,000 kilog. 

Ces deux édifices sont l’œuvre de M. Formigé. 

Les galeries des Sections industrielles entourent le jardin central, encadrent les 
Pavillons de la Ville de Paris et ouvrent superbement, en face de la Tour de fer, l’arche 
monumentale de leur entrée surmontée d’une coupole de 60 mètres. 

Cette partie de l'Exposition, combinée par l'architecte Bouvard, est du plus bel effet. 
Elle comprend 310 travées de 25 mètres sur 8"33. Les fermes métalliques employées 
pèsent ensemble 8,867,000 kilog. et la surface couverte est exactement de 107,985 mètres 
carrés. | 


Caares DNID 2] NV". 





S VII. Jardins et Fontaines. 


Entre le palais des Sections industrielles, qui est au sud, la Tour Eiffel, qui est au 
nord, et les deux palais des Arts, qui ferment les deux autres côtés du quadrilatère, s'élend 
le Jardin central. Nous ne savons de quelle baguette magique a pu se servir M. Alphand, 
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mais c’est une délicieuse oasis qu'il a fait surgir de la plaine aride du Champ de Mars. 
Déjà l’on s'émerveille à voir, au milieu de ces amoncellements de fer amenuisé qui 
montent à vue d'œil, ces massifs d’arbres qui verdoient. Ajoutez les fraîches pelouses, 
ajoutez les fleurs, ajoutez les fontaines, vous aurez un coin d’Eden civilisé… 

Les fontaines, avons-nous dit! En effet, le parc aura pour ornement deux fontaines 
monumentales. L'une, située sous la tour même, dans l’ombre claire de ses quatre piles, 
plus hautes que des flèches de cathédrale. L'autre trouvera place au centre du jardin. 

La fontaine sous la tour constitue à elle seule un monument fort élevé. Le bassin qui 
l'entoure a douze mètres de rayon. M. de Saint-Vidal a sculpté le groupe qui commande 
l’ensemble : Ja Nuit cherchant vainement à retenir le Génie de la Lumière qui s’avance, les 
ailes déployées. 

La seconde fontaine est l’œuvre de M. Coutan. Sujet : La Ville de Paris, sur son 
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Construction de la galerie des Machines. 


vaisseau, environnée de la Science, de l'Industrie, de l'Agriculture, de l’Art, éclaire le monde 
de son flambeau. Les eaux qui jaillissent du pied du monument se précipitent à grand 
bruit en de larges bassins inférieurs. 

Mais bien d’autres curiosilés nous sollicilent. À parcourir ces jardins du Champ de 
Mars, si merveilleusement dessinés et plantés par M. Laforcade, le jardinier en chef de 
la Ville de Paris et de l'Exposition, que d’agréables impressions nous sont réservées! 
Partout des pavillons, des chalets, des consiructions pittoresques élevés par des nations 
étrangères ou des maisons industrielles. Voici, disséminés au pied de la Tour Eiffel, les 
palais de la République Argentine, du Mexique, du Brésil, du Venezuela, de la Bolivie, 
de la République de Salvador. Voici le palais des Enfants, le Théâtre des Folies-Pari- 
siennes, le pavillon de la Ménagère, l’isba russe, le chalet suédois... J'en passe, hélas! 
et des plus curieux. Là-bas, derrière le palais des Arts libéraux, vous trouverez le pavillon 
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indien, le palais du Maroc, le restaurant roumain, et, par-dessus tout, cette délicieuse 
rue du Caire, qui nous met, en plein Paris, un Orient authentique. Et, tout d’un coup, 
derrière la galerie des Expositions diverses, à l’extrémité de cette évocation orientale, se 
découvre à nos yeux un des sujets d’étonnement de cet immense concours de choses 
étonnantes : ce palais des Machines, œuvre de M. l'ingénieur en chef Contamin et de 
l'architecte Dutert. 


S VIIT. Le palais des Machines. 


Palais invraisemblable, qu'on dirait issu toutentier des forges de Vuleain et des Ca- 
bires! Déconcertante cathédrale industrielle, s’offrant au monde nouveau et mesurant en 
surface 61,335 mètres! Nef quasi-monstrueuse, longue de 410 mètres, large de 115, haute 
de 45, dans laquelle pourraient tourbillonner des maisons à six étages, des colonnes 
Vendôme et des colonnes de Juillet! Hall qui pourrait contenir des armées humaines et 
dans laquelle retentiront brutalement les voix du génie industriel qui dompte le monde! 
Chaque pile de fondation, servant de base à des arcs de fer de 110 mètres, supporte sans 
fléchir une charge de 400,000 kilogrammes. Veut-on savoir le poids du métal employé 
dans cette construction, aussi phénoménale que la Tour Eiffel? 10,403,000 kilogrammes. 
Quelle montagne de fer ont dû vomir les hauts fourneaux pour qu’on ait pu mettre debout 
cette masse immense, et, cependant, légère à voir! La science fait parfois des miracles. 
Cette galerie des Machines confond l'imagination. 


S IX. Les Expositions des quais. 


Avant de quitter la région du Champ de Mars, signalons les Expositions des quais. 
et des berges, en amont et en aval du pont d’Iéna, principalement l'Exposition Fluviale_ 
et Maritime, le Pavillon des pétroles, le Pavillon de lostréiculture, et, non loin du pont: 
d'Iéna, le Panorama de la Compagnie Transatlantique. Mais, au-bord du fleuve, dans ces 
mêmes parages, nous nous arrèêterons, en outre, aux trente-neuf types d'habitations 
humaines, par M. Ch. Garnier, encadrées de jardins. Nous revivrons là toutes les exis- 
tences, depuis les siècles primitifs. La cabane lacustre aura .sa place non loin de la hutte 
océanienne et de l’antre enfumé des peuplades polaires. En sortant de la maison gauloise, 
nous regarderons la maison gallo-romaine, nous visiterons la maison du moyen âge, le 
pavillon du style de la Renaissance, réservé à M. le Président de la République. Nous 
verrons, d'époque en époque, l’architeclture se modifier avec les habitudes, avec les 
besoins. Avançons à travers les galeries du quai d'Orsay, affectées à l'Exposition d’agri- 
culture, jusqu’à l’esplanade des Invalides. Vingt mille mètres carrés de terrain supportent 
des constructions métalliques. Où êtes-vous, Cabires et Nibelungs? Le marteau-pilon est 
désormais le sceptre du monde. | | 

Chemin faisant, de nouvelles attractions s'offrent à nous : témoins, ce palais de la 
Gastronomie, où sont amoncelés tous les trésors de la production alimentaire; la csarda 
hongroise; les charmants palais de l'Espagne et du Portugal, aux architectures fleuries 
d’ornements. D'élégantes passerelles permettent de franchir, sans quitter l'enceinte de 
l'Exposition, l'avenue de la Bourdonnais et le boulevard des Invalides. Où donc sommes- 
nous, à présent? Ces dômes, ces minarets, ces coupoles nous annoncent l’Esplanade, 
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S À. L'Esplanade des Invalides. Les Expositions coloniales. 


Nous passons eant l'Exposition d'économie sociale, créée par arrêté ministériel du 
9 juin 1887, et qui occupe 6,400 mètres. En redescendant vers la Seine, impossible de ne 
point s'arrêter à l'Exposition si pittoresquement disposée comme dans un camp retranché, 
avec ses remparts gazonnés, au-dessus desquels étincelle au soleil le dôme de l’église où 
repose Napoléon. Puis, c’est l'Exposition d'hygiène; l'Exposition des ambulances civiles 
et militaires; c’est, enfin, l'Exposition des colonies nee manifestation de première 
importance. 

Le plan de cette Exposition, qui occupe 25,000 mètres de terrain et qui déborde de 
curiosités et de richesses, a été conçu par M. l'ingénieur des Tournelles et exécuté par 
M. l'architecte Sauvestire. 

Voici, d’abord, à notre droite, le pavillon des Postes et Télégraphes; puis c’est 
l'immense palais du Ministère de la Guerre, précédé d’une curieuse porte de forteresse 
moyen âge. C’est, ensuite, le palais de l’Hygiéne et de l’Assistance publique, qui ne 
recouvre pas moins de 10,000 mètres superficiels, el c'est le palais de l'Economie 
sociale qui occupe, avec ses dépendances, 6,400 mètres carrés. 

À notre droile, en redescendant vers la Seine, nous voyons le Panorama « Tout 
Paris » du peintre Castellani. Mais ici commence notre admirable Exposition coloniale. 

Au milieu d’un ensemble de bâtiments de l'effet le plus riche, du caractère le plus 
curieusement exotique, se dresse le palais central des Colonies, — un palais en bois sur 
soubassement en briques, couvert de tuiles émaillées, profilant de tous côtés d’originales 
silhouettes. Mais ce n’est parlout, aux alentours, que palais, que lemples, qu'évocations 
des architectures et des civilisalions lointaines. Quels sont donc ces édifices étranges et 
superbes qui se font vis-à-vis en avant du palais central, à droite et à gauche? C’est le 
palais de l’Annam et du Tonkin et c’est celui de la Cochinchine. Voici la pagode de Ville- 
nour, à Pondichéry; voilà la pagode d’Angkor... L'architecte a dessiné un parc pour relier 
décorativement ces diverses construclions. L'eau circule dans les verdures; des pirogues 
et des sampans animent les bassins. C'est proprement un charme. On se croirait trans- 
porté, tout d’un coup, dans l’exitrème Asie. 

Est-ce tout? Non, certes. Dans le grand parce colonial sont installés différents villages 
d'outre-mer. Nous avons le village de Madagascar et le Kampoun de Java, le restaurant 
annamite, le restaurant créole, la factorerie du Gabon... Que dirai-je? La tour de Saldé nous 
rappelle l’héroïsme des soldats du général Faidherbe au Sénégal. Et quel plaisir que de 
visiler ensuile, en se rapprochant dela berge, le palais Tunisien, si brillant et si imprévu, 
et ce palais Algérien, offrant ses saillies blanches et ses délicats profils aux caresses de 
la lumière! 

Deux grandes serres nous présentent les plus beaux, les plus rares échantillons de 
la flore exotique. Mais, au fait, où sont les serres des jardins occidentaux? 

C'est dans le parc du Trocadéro que nous les trouverons. 


: XI. Le Parc du Trocadéro. 


Et c'est ici que nous achèverons notre croquis à vol d'oiseau de cetle triple enceinte 
de merveilles qui est l'Exposition. Au Trocadéro, l’horticullure s’élale capricieusement, 
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délicieusement. L’air en est 
embaumé, le regard en 
est charmé. Et le spectacle 
se continue dans les serres 
chaudes ou tempérées, où 
sont prodigués tous les 
raffinements de la cullure 
florale. 

Au Trocadéro encore, 
il nous faut visiter le pavil- 
lon des Eaux et Forêts, et 
celui des Travaux Publics, 
l’un et l’autre pleins d’en- 
seignement. Et nous jette- 
rons notre dernier coup 
d'œil sur la radieuse sec- 
tion d'horticulture japo- 
naise. , 
| Ne croyez pas, au sur- 
plus, que nous n’ayons rien 
omis. Ah! bien au con- 
traire! Nous avons péché 
gravement, et souvent pé- 
ché par omission. Nous 
n'avons pas soufflé mot 
des bâtiments ulilitaires, 
des pavillons nombreux et 
d'innombrables cafés, res- 
laurants, bodegas, bars, 
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| que la frivolité d’une mani- 
festation généreuse et grandiose. Nous avons indiqué en passant les étapes les plus 
marquantes de ce voyage à travers le monde. À d’autres de vous montrer ainsi qu’il con- 
vient ces richesses qu’il nous a été donné à peine de vous faire entrevoir. 


PIERRON, 


Ingénieur des Constructions métalliques. 
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Dans une de ses lumineuses pages 
de critique, Baudelaire a écrit : « Le 
xIx° siècle est le siècle de l’industrie et 
de la musique. » L'Exposition univer- 
selle de 1889 donne raison à ce juge- 
ment d'apparence paradoxale. L’im- 
pression dominante, dès la première 
visite, est celle de cette grande nef des 

machines, qui est la cathédrale de l’in- 
dustrie, et un coup d’œil dans la sec- 
lion des Arts libéraux éveille tout de 


de l’enseignement primaire, le plus 
considérable effort éducateur a été la 
Met di dan | . diffusion de la musique. 

Dans la fabrication des instru- 
ments, c'est l’industrie qui permet à chaque instant de reculer les bornes matérielles de 
Part. Dès à présent, les hommes compétents signalent de grands progrès sur les mo- 
dèles exposés en 1878, surtout pour les instruments à clavier, qui nous intéressent le 
plus, parce qu’ils sont les plus accessibles à tous, et qu’ils sont aussi les propagateurs 
favoris de la musique à l’église, à l’école, à la maison. Une des curiosités de l’Exposi- 
tion est, par exemple, le système imaginé. par M. Mercklin, le facteur d’orgues, qui per- 
met de jouer à distance, au moyen d’un seul clavier, deux ou plusieurs orgues que réunit 
une communication électrique. C’est le point de Gépen de plus d’un Rene 
dans lexécution de la musique sacrée. 

Le piano, qui est entré dans nos mœurs, pour mieux dire dans notre vie, le piano 
qui fait chaque jour, à chaque heure, tant d’heureux et de malheureux, le piano qui a ins- 
piré des vaudevilles comme des partitions, des pamphlets et des panégyriques, le piano 
est à la fois le plus connu et le moins connu des instruments, celui dont la facture est la 
plus compliquée, et, partant, la plus intéressante. Aussi avons-nous tenu, dans cette revue 
de nos grandes industries d’art, à consacrer un article spécial au plus populaire des ins- 
truments, pour initier les profanes au myslère de ses voix et mentionner les derniers 
raffinements apporlés dans sa fabrication. 

Comme champ d'observation, nous ne pouvions mieux choisir que la maison Pleyel, 
Wolff et Ce, dont l'exposition est remarquable entre toutes. Il y a, par le monde, peut-être 
trois ou quatre grands noms qui égalent celui de Pleyel; aucun ne le surpasse. Ce nom 
est comme une tradition vivante qui relie Haydn et Mozart à Rubinstein, à Saint-Saëns, 
11 





suite la pensée qu'après la diffusion 
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exécutants. Ce nom de Pleyel rem- 
plit le siècle. Ignace Pleyel fut 
élève de Haydn et composa de la 
musique de chambre très estimée, 
avant d’en éditer et de construire 
des piano-forte. Il était le cor- 
respondant et l’ami de Mozart 
et de Beethoven. Camille Pleyel, 
qui fut aussi un rare pianiste, et 
M'"° Camille Pleyel, une des pre- 
mières virluoses de son époque, 
firent de cette maison plus qu’un 
centre d'industrie d'art, un centre 
musical où brillèrent, tour à tour, 
Cramer, Moschelès, Kalkbrenner, 
Chopin, Rüilter, Schulhoff el tous 
les vivants, français el étrangers, 
qui ont un nom dans l’art du piano. 
C’est sur les pianos de Pleyel que 
Chopin révolulionna et enchanta 
Paris, balançant les succès en- 
thousiastes de Liszt et de Thal- 
berg. Il ne joua jamais que ces 
RARE ER se instruments « qu'il affectionnait, 

Fe RC ST nr Fe écrit Liszt dans sa biographie, à 
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il a conçu ses poétiques ballades 
el ses valses aux rythmes alanguis. Si bien que la phrase musicale de Chopin et l’instru- 
ment sur lequel il l’a pensée sont devenus inséparables. 

En 1813, Ignace Pleyel, dont la maison était fondée depuis plusieurs années, écrivait 
à son fils Camille : « J’arriverai facilement à cinquante pianos celle année-ci, et peul-ètre 
au delà.» Aujourd’hui la fabrication annuelle de la maison s'élève à plus de trois mille ins- 
truments.La comparaison de ces deux chiffres en dit assez, et sur le mouvement musical 
du siècle et sur la puissance d’un des établissements qui ou le plus fait pour la conquête 
de la France par la musique. 

Il est dommage qu’à côté de ses grands modèles de concert, à cordes parallèles et 
à cordes croisées, la maison Pleyel n’ail pas exposé une relique de sa fabrication primi- 
tive, un de ces petits pianos carrés, à cinq oclaves et demi de clavier, tel qu'était, — avec 
les ornements en plus, — l'instrument qu’Ignace Pleyel fabriqua pour l’impératrice José- 
phine. À défaut de cette pièce curieuse, MM. Pleyel, Wolff et C° nous donnent du moins 
le piquant contraste de leurs pianos à derniers perfectionnements, avec des reconstruc- 
tions de clavecin qui répondent à la renaissance acluelle du goût Louis XV et de la mu- 
sique du xvur° siècle. 

En 1867, MM. Pleyel; Wolff et Ci° exposaient un piano décoralif. Pour l'Exposition 
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du Centenaire de 1889, ils ont 
fait décorer trois pianos à 
queue. Toutes ces antiquités 
renouvelées, ces charmants 
caprices d'art pictural et d’ar- 
chéologie musicale, ainsi que 
les types construits suivant les 
derniers progrès de l’acousti- 
que et de la mécanique appli- 
quées, sortent de cette usine 
de Saint-Denis qui rassemble 
un petit peuple d'ouvriers 
dans les quarantle-cinq mille 
mètres carrés de ses ateliers 
et de ses chantiers. Les pré-. 
sents dessins de Renouard, si 
surprenants de vie et d’exacti- : 
tude, achèvent d’éclaircir les 
quelques détails techniques 
nécessaires pour vous orien- 
ter dans l’histoire d’un piano, 
et ils empruntent à la nature ce 
qu'il y a de pittoresque dans 
le détail de cette fabrication 
et dans toutes les conditions 
qu’elle exige de la matière et 
de l’ouvrier. Les pyramides 
de bois qui semblent, aux 
abords de l'usine, un de ces 
quartiers américains, faits de 
planches et de solives, impro- 
visés en quelques semaines, sont les réserves de toules les essences de bois qui atten- 
dent, sous leurs toits de tôle, à l’abri du caprice des saisons et des variations de l’atmo- 
sphère, le degré de siccité nécessaire. Chaque alignement de planches est séparé du 
voisin par un chemin assez large pour permettre le va-et-vient quotidien des hommes et 
des voitures de transport, et aussi, en cas de malheur, l’arrivée immédiate des pompes et 
des pompiers. 

Le séchage dure plus ou moins longtemps, suivant l'espèce; jamais moins de trois ans. 

Les bois employés dans la fabrication des pianos de premier ordre sont : | 

1° Pour la construction proprement dite, le châssis sur lequel sont tendues les cordes: 
le chène, le hêtre, le sapin, le tilleul, le tulipier et le noyer d'Amérique; 

2% Pour ia mécanique, c'est-à-dire les touches, les leviers et les marteaux: le poirier, 
le cormier, l'olivier, le charme, l’érable, le hickory d'Amérique; | 

3 Pour l’ébénisterie, autrement dit la caisse extérieure du piano : le palissandre, 
l’acajou, le poirier, le noyer-loupe d'Orient, sans parler des bois précieux, tels que le 
bois de rose dont on fait, pour les instruments richement décorés, des incrustations ou 
même des buffets entiers. 


Fraise pour le débit des marteaux et du panneautage. 
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Ces bois qui ont séjourné, à peine équarris ou simplement écorcés, dans le séchoir, 
sont débités par des scies de toutes formes et de toutes dimensions, depuis la scie ver- 
ticale double, qui tient toute la hauteur d’un atelier et partage un'tronc d’arbre en trois 
épaisses tranches de longueur, jusqu’à ces petites scies minces comme un fil dentelé, et 
dont les dents de rongeur sont à peine visibles, et à ces disques d’acier au bord en zigzag 
que la vitesse de la rotation fait disparaître. De la scierie sortent toutes les formes de 
pièces, toutes les épaisseurs imaginables, jusqu'à ces minces feuilles qui servent au 
placage, plus minces que les tablettes d'ivoire sur lesquelles écrivaient les anciens. 

Le travail de la forge est une innovation relativement récente dans la facture du piano. 
Ce qu'on appelle le barrage, c’est-à-dire le cadre sur lequel sont tendues les cordes, n'est 
pas seulement en bois, quelles que puissent être la résistance et la solidité de certaines 
essences. Il faut, en effet, que le barrage puisse résister à des tractions énormes et dont 
bien peu de personnes se rendent compte. Les cordes tendues font subir au cadre un 
effort de quinze à dix-huit mille kilogrammes! Aussi le barrage en bois est-il renforcé 
d’un barrage en métal. Tous les pianos Pleyel, les simples pianos droits comme les 
orands instruments dé concert, sont construits sur châssis métalliques, dans lesquels 
n’entrent que de l’acier coulé, des tôles d’acier et du fer forgé, qui assurent la traction im- 
muable de cordes, et par suite 
la tenue de l’accord, sans que 
ni le temps ni les variations de 
température, ni même les cli- 
mats étrangers puissent les re- 
lâcher. Le fer forgé a sur la 
fonte l'avantage d’être à Pabri 
des ruptures, et permet la cons- 
truction de barrages légers, 
tandis que la fonte (bien que 
très en faveur auprès des fac- 
teurs d’outre-Rhin, à cause de 
son prix peu élevé) exige des 
seclions énormes et ne peul 
jamais présenter une certitude 
absolue de solidité. 

Sur ces barrages ainsi dis- 
posés, sont tendues les cordes 
d'acier ou de cuivre, filées au- 
paravant, conformément à la 
loi que seule la maison Pleyel 
QU à MAUR À _ possède et qui permet, étant 
nl fi NT À ci, te He _ À oi : donnés à priori la longueur 
5 ne Er PEU qu’on veut donner à une note 
et le nombre de vibrations de 
cette note, de déterminer du 
premier coup le filage à em- 
ployer (simple filage ou double 
de: #} filage), pour que la corde soit 
Débit d’une dent d'éléphant. tendue à un nombre de kilos 
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déterminé. L'atelier 
des fileurs fournit à 
l'atelier de pose les 
cordes de longueurs 
déterminées, que 
leurs camarades fixent 
par une extrémité aux 
{ pointes d’accro- 
ches » et enroulent par 
l’autre autour de che- 
villes d’acier enfon- 
cées ensuite en des 
trous percés à la ma- 
chine dans le som- 
mier, à des distances 
mathématiques. Le 
COrpS sonore du 
piano, qui ressemble 
ainsi à une harpe ru- 
dimentaire, est prêt à 
vibrer. Reste à ajuster 
les diverses pièces de 
la mécanique, média- 
teur entre les cordes 
et les doigts de l’exé- 
culant. 

Chaque pièce de 
la mécanique est pour- 
vue de trous pour être 
montée avec les pièces 
voisines. C’est le tra- 
vail de l'atelier de perçage, où l’on opère par vrilles et forels mus à la vapeur, et qui 
tournent avec une rapidité verligineuse, cependant calculée : trois mille tours à la mi- 
nute. Dans un autre atelier, on garnit, c'est-à-dire on recouvre les marteaux de feutres 
constitués avec de la laine de première qualité, très blanche et parfaitement pure. Ailleurs 
— et c'est l'atelier le plus amusant, un coin d’exotique et de bric-à-brac colonial dans ce 
milieu industriel — on débite l'ivoire qui doit plaquer le bois des touches. Il y a là 
tout un râtelier de défenses d’éléphant, qui viennent d’Asie et d'Afrique. On les scie en 
feuilles, en petites tablettes, on leur fait subir une préparalion qui les garde de vieillir, 
puis on leur donne le dernier poli. Longtemps on a cherché le moyen d'empêcher l’'ivoire 
de jaunir. Il suffit de le soumettre à l’action de l’eau oxygénée, qui lui communique une 
blancheur inaltérable. L'ivoire perd un peu ce ton laiteux qui lui est particulier, mais il 
est préservé dans la suite de cette paline jaunâtre qui s’attaquait aux claviers fatigués 
comme à de vulgaires dentures. 

Toutes les pièces de la mécanique étant préparées el garnies, elles passent aux mains 
des ouvriers colleurs et des ajusteurs. Les colleurs emploient une matière qui opère des 
miracles d'identification. Deux pièces unies par eux sont inséparables. La colle n’est 


Percement des trous de chevilles dans le sommier. 





Cité de l'architecture & du patrimoine 


x 


BIBLIOTHEOUE 


70 LES NS PAGES RS DE MUSIQUE 


déclarée bonne qu'après l'expérience de deux planches jointes et soumises ensuite à un 
violent effort, arrivant à se fendre hors du plan de collace. è 

La mécanique, collée et ajustée, est mise enfin en contact avec la table de cordes 
tendues. Le piano est virtuellement construit. Les caissiers n’ont plus qu'à le revêtir du 
buffet d’acajou, de palissandre ou d’ébène, qui sera son vêtement mondain, el les ver- 
nisseurs donnent le dernier brillant à sa loilelte, ce qu'ils out le dernier coup de 
clair. 

Aux ateliers de Paris, où l’instrument est transporté de Saint-Denis, il est accordé, 
essayé, soumis à une série de retouches délicates, porté au dernier fini. De là les pianos 
partent pour tous les coins de Paris, de la France et du monde, où la maison Pleyel a 
de nombreux dépôts. 
| Parmi les progrès marquants réalisés par MM. Pleyel, Wolff et C!°, citons, en 
première ligne, le système qu’ils ont adopté pour préserver leurs- instruments de toule 
avarie dans les pays à brusques changements de température, à climat humide, à in- 
sectes rongeurs. Après une série d’observalions faites un peu sous toutes les latiludes 
et de longues recherches, on a trouvé les précautions suivantes, qui défient l'humidité et 
les tarets les plus destructeurs. Contre l'humidité, la galvanisalion de toutes les parties 
métalliques ; la dorure de toutes les cordes au bain riche; étamage à plusieurs couches 
de toutes les pointes d’accroche, de toutes les vis, de toutes les chevilles, etc. 

Contre les insectes, une teinture spéciale (Leinture est pris au sens pharmaceutique 
du mot), qui est la dissolution d’un poison, enduit toules les armatures du bois, toutes 
les garnitures de feutre, toutes les bandes de drap sur lesquelles reposent les extrémités 
des cordes. Avant d’avoir pu mordre au bois, les insectes sont empoisonnés. 

M. Lyon, le directeur actuel de cet important établissement, ne s’est pas contenté de 
perfectionner toujours la facture des 
pianos, d'agrandir les modèles, d’aug- 
menter la puissance sonore; ses re- 
cherches ont porté plus loin, et, sans 
modifier la nature propre de l'instru- 

ment, il lui a ajouté de nouvelles res- 
sources, de nouvelles richesses. 
D'abord, la harpe éolienne, qui est 
un ensemble de cordes qui viennent, 
pour ainsi dire, doubler les cordes du 
piano dans les octaves supérieures, 
comme dans la viole d'amour, — pour 
prendre un exemple facile à saisir, — 
les cordes tendues à une moindre hau- 
teur de chevalet sous les cordes de la 
viole, viennent les doubler quand lPar- 
chet touche l’une d'elles. Donc, quand 
le marteau atlaque une ou plusieurs 
cordes du piano, celles des cordes de 
la harpe éolienne qui sont ce qu'on ap- 
pelle théoriquement une harmonique de 
la corde frappée, vibrent en sympathie 
Collage de la table d'harmonie. avec elle et produisent ces mèmes ré- 
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Ajustement de la caisse. 


sonances poétiques qui font le charme de la harpe dans les cordes de laquelle le vent 
se joue. 

La pédale harmonique est une autre invention de M. Lyon. Elle permet de maintenir 
une note en vibration et donne l'effet d’une tenue d’instrument à l'orchestre, d’une 
basse continue. C’est une pédale à accrochage qui permet en même temps l'usage des 
deux autres. 

. Le pédalier est un clavier pour les pieds, analogue à celui que font manœuvrer les 
organistes et qu’un ingénieux système permet d'adapter aux pianos de tous modèles. Ce 
levier. absolument indépendant du piano, étend le champ de cet instrument pour lequel 
toutes les grandes compositions d'orgue, depuis Bach et Hændel jusqu'à Saint-Saëns et 
César Franck, deviennent facilement exécutables. 

Enfin, le clavier transpositeur peut s'adapter à tous les pianos. C'est un clavier 
mobile qui se superpose au clavier ordinaire, et, selon qu'on le fait avancer d’un ou de 


plusieurs crans, à droite et à gauche, il transpose automaliquement le morceau de un ou. 


plusieurs tons plus haut ou plus bas, tandis qu’on le joue tel qu’ilest écrit. 

La plupart de ces perfectionnements datent des dix dernières années et sont les 
résultats principaux des études poursuivies pour l'amélioration du piano et l’extension 
de ses ressources. On voit que, dans cet ordre de recherches, la maison Pleyel a trouvé 
le plus de solutions et celles qui ont le plus de. portée. Aussi serait-il superflu de faire 
l'éloge des mérites artistiques et industriels de ses instruments. Les faits parlent d’eux- 
mêmes. 
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Le pinceur. 


Un dernier mot. Il nous souvient d’une lettre datée de Vienne, où Camille Pleyel 
raconte en ces lermes une visite qu'il fit, avec son père, au grand Beethoven. « On nous 
a menés chez Beethoven, dit-il, et quand nous étions près de chez lui, nous l’avons ren- 
contré. C’est un petit trapu, le visage grêlé et d’un abord très malhonnète. Cependant, 
quand il sut qui nous élions, il est devenu un peu plus honnète. » À peu de jours de là, 
le jeune virtuose entendait le glorieux symphoniste jouer du piano. CII a infiniment d’exé- 
cution, mais il n’a pas d'école, et son exécution n’est pas finie, c’est-à-dire que son jeu 
n’est pas pur. Il a beaucoup de feu, mais il tape un peu trop; il fait des difficultés diabo- 
liques, mais il ne les fait pas tout à fait nettes. Cependant, il m'a fait grand plaisir en 
préludant. Il ne prélude pas froidement comme Woelff; il fait tout ce qui lui vient dans 
la têle, et il ose tout. Il fait quelquefois des choses étonnantes. D'ailleurs, il ne faut pas 
le regarder comme un pianiste, parce qu'il s’est complètement livré à la composition, el 
qu'il est très difficile d’être en même temps compositeur et exécutant. » En dépit des res- 
trictions contenues dans celte note, je crois sentir que l'impression de Camille Pleyel a 
élé singulièrement forte, el je ne puis douter qu'elle se soit augmentée en lui par la suite. 
Qui sait même si elle n’a pas été de quelque influence sur ses belles recherches, cou- 
ronnées de si éclatants résultats, dans la facture du piano? 


Léon PRADEL. 
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Rovas de l'Exposition Universelle de 1889, 
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(Galerie des Tapisseries de Beauvais) 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


| | BIBLIOTHéeOUE 


= SK 
ELLE TS ; 
A — “ra 9 : 
NTQUEYS 
: 6 


LAS LL re Er See 
RE 
CL LL 


Les âniers de Ia rue du Caire. 


LA RUE DU CAIRE 


Un des grands charmes de l'Exposition est la facilité avec laquelle on y passe.d’un 
pays dans l’autre. Les boites de sept lieues ne vous feraient pas voyager plus vite. En 


quelques pas, la rue du Caire, par exemple, vous transporte en Egyple. Vous y èles. EL 


s’il vous faut un effort d'esprit, ce n’est pas pour vous croire sur les bords du Nil, c'es! 
au contraire pour vous rappeler que vous n'avez pas quitté le Champ de Mars. 

Le succès de ce coin de lExposilion a été immédiat et comme foudroyant. Aussitôt 
les échafaudages enlevés, bien avant l’ouverture, il était déjà populaire. Maintenant, du 
malin au soir, la foule s’y presse. Et ce succès est un bon exemple, car il n’est si complel 
que parce qu'il est tout à fait légitime, et, s’il entraîne les artistes et les simples badauds 
dans une commune admiralion, la cause première en est dans la vérité scrupuleuse avec 
laquelle celte rue a été reconstituée. 

Car tout y est authentique. Les vingt-cinq maisons qui la composent reproduisen| 
exactement des lypes choisis dans le Caire parmi les plus caractéristiques. Il y en a de 
fort anciens, qui rappellent l’époque lointaine de Touloun, les premiers temps de la ville; 
ce sont ceux où l’encorbellement du premier étage est crûment posé sur les poutres du 
rez-de-chaussée, qui débordent le mur à cet effet. Et il y en a de plus récentes, où les 
bouts de poutre se sont transformés en corbeaux sculptés et dans les ornements des- 
quelles on peut suivre la transformation du goût arabe. Timide el sobre à l’origine, il 
devient plus varié, plus riche et plus hardi à mesure qu’il est plus sûr de lui. 

La moucharaby est particulière à la maison arabe. C’est un grillage en bois qui mas- 
que les fenêtres et qui fait balcon sur la rue. Elle n’est point ajourée en pleine planche, 
comme on pourrait le croire à première vue, mais composée au contraire de petites pièces 
lournées qui s’ajustent ingénieusement les unes dans les autres. La rue du Caire en pré- 

12 






Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHÈQUE 


74 LA RUE DU CAIRE 


sente un assortiment unique. M. Delort l’avait formé de 
longue main, On voit que la capitale de l'Égypte fait de- 
puis quelques années comme l'Egypte elle-même, elle 
essaie de s’européaniser. On la dépouille de son carac- 
tère original pour la transformer en une mauvaise et in- 
différente copie. Ses vieux quartiers sont éventrés par 
des rues que l’on lire au cordeau, et, sur l'emplacement 
de ses pittoresques maisons, on élève de vilaines bà- 
lisses, qu'on croirait empruntées à nos faubourgs, bien 
banales, bien lourdes, et qui n’ont pas même le mérile 
d’être plus confortables, car la maison arabe est ce qu'il 
y a de mieux approprié à un pays où il est nécessaire 
de fuir le soleil. M. Delort a sauvé de ces destructions 
les moucharabys qu'il trouvait les plus belles, et les a 
transportées à Paris pour l’'Exposilion. 

Puisque j'ai nommé M. Delort, quelques détails sur 
lui ne seront pas inuliles; c'est le magicien qui a évoqué 
avec lLant de bonheur celte exquise vision d'Orient. M. le 
baron Delort est le premier député de la nation française 
au Caire, où il séjourne depuis vingt-cinq ans. Il adore 
l’art arabe et il en collectionne les œuvres depuis long- 

aus | temps. Îl n’est point architecte, et, si je ne craignais de 
72 paraître débiter une méchanceté gratuite, je dirais que 
| | peut-être cela a-t-il mieux valu. Il est bien difficile à un 
architecte de faire abstraction complète de sa personne, 

Le Anse qu tente quand on lui demande de n'être qu’un traducleur sin- 

cère, en reproduisant des échantillons d’un art étranger. 

Toujours il se sent tenté de substituer ses propres conceptions aux autres, et, comme 

les traducteurs littéraires des villes passées, de corriger et d’embellir, c’est-à-dire de 

trahir ce qu'il traduit. Il ne faudrait pas beaucoup chercher dans l'Exposition pour trou- 
ver des exemples de ce penchant humain. 

M. Delort, après avoir constitué de sa propre bourse et avec l’aide de quelques- 
uns de ses amis les fonds nécessaires à l'exposition égyptienne, n’a voulu laisser à per- 
sonne le soin de l'installer. S'étant imposé pour but de donner une idée du Caire arabe, 
il a écarté toutes les chances d'infidélité en dirigeant la construction lui-même. Le 
jèune architecte qui l’a assisté, M. Quillet, a seulement conduit les travaux sous ses 
ordres. | 

C’est ainsi qu'est sorti de terre, au flanc du Palais des Industries diverses, ce groupe 
d’édifices où l'Orient du soleil et l'Orient de l'Islam sont comme résumés. Ces étages 
en encorbellement, ces auvents des portes, toutes ces saillies surplombantes donnent 
l'impression d’un pays où l’ombre et la fraîcheur sont aussi indispensables que le pain. 
Et ces moucharabys, impénétrables au regard extérieur, expliquent la vie des femmes, 
captives ennuyées auxquelles il a bien fallu laisser quelques distractions, et pour Îles- 
quelles on a imaginé ces grillages, qui leur permettent de voir dans la rue sans ètre vues 
elles-mêmes. | 

Trois portes monumentales, qui donnent accès de la rue du Caire dans le Palais 
des Industries diverses, une petite loggia à deux arceaux et un minaret, complètent cette 
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reproduction par d’excellents échantillons d’architecture religieuse, car le tout a été 
emprunté à diverses mosquées de la ville. 

On remarque là quelques produits de l’inépuisable imagination avec laquelle les 
artistes arabes ont varié la forme de leurs arcs. Hs ne se sont jamais lassé d'inventer, et 
on peut dire, en quelque décadence que les pays musulmans soient tombés aujourd’hui, 
qu'ils inventent encore en ce genre. Et leurs recherches de la nouveauté se font toujours 
dans le même sens, dans le sens de la légèreté. Il semble que ce peuple d’origine no- 
made, resté nomade en partie, habitué au ciel et à l’espace, ait horreur de toute -cons- 
truction lourde, qui lui pèserait sur la tête. Il a amenuisé ses colonnes pour se donner 
l'illusion qu’elles sont peu chargées; il a joué avec les courbes de ses ogives pour dis- 
simuler les fardeaux qu’elles supportent; il a caché l'épaisseur de ses murs et les char- 
pentes de ses plafonds sous des arabesques délicates comme des broderies. Tout édifice 
arabe de bon style est ainsi empreint d’une légèreté de rêve, et aucun autre art n'a poussé 
à un aussi haut point de perfection les qualités à l’aide desquelles ces effets de légèreté 
s’obliennent, c'est-à-dire la grâce et l'élégance. 

On remarque encore là d’admirables spécimens de ces arabesques qui ont tiré leur 
nom du peuple même qui en a fait un si merveilleux usage. On a expliqué que le Coran 
interdisait la reproduction des êtres animés (ce qui n’est pas exact, à preuve la cour des 
Lions de l’Alhambra, par exemple); les Arabes se sont rejetés sur les combinaisons géo- 
métriques de lignes pour leur ornementalion. Ce qui est certain, c’est qu’ils y ont montré 
une fantaisie inimitable. 

L'inscription arabe placée au-dessus de l’une des portes, et 
qui est un remarquable morceau de faïence, provient du cylin- 
dre de coupole de l’une des mosquées du Caire. Arrachée par 
des voleurs, achetée par un collectionneur européen et offerte 
au Gouvernementégyptien pour être remise en 
place, elle a été laissée entre les mains de son 
acquéreur par l’insouciance orientale. C’est la 
désolation des visiteurs de voir tous ces beaux 
monuments du Caire, ces chefs-d'œuvre de la 
plus pure inspiralion arabe, livrés au pillage 
et dépérir par la faute des hommes bien plus 
que par l’action du lemps. 

La rue du Caire construite, il fallait la 
peupler. Cette opération a été faite avec le MR à me FR a 
même scrupule de vérité locale que la pre- AA ENS Se 
mière. Ce qu'il y a de plus caractéristique dans l’as- ln Eee 
pect extérieur de la capitale de l'Égypte, ce sont ses 
ânes, seul moyen de transport possible par les ruelles 
ltorlueuses qui s’enchevêtrent dans les vieux quartiers 
comme les couloirs d’un madrépore. M. Delort en a 
fait venir cinquante, de beaux ânes blanes, propres el 
vais, aux cuisses historiées de dessins taillés 
au ciseau dans le poil. EL avec eux cinquante 
äniers, galopins de quinze à seize ans, en cos- Cerpee 
tume de leur pays, qui promènent fort allègre- 
ment à travers l'Exposition leurs dents blan- Fresco! Fresco! (A la fraiche! A la fraiche!...) 
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ches, leurs yeux doux et effrontés, leur 
laille mince, frêle el longue de fellah. 

C'est une bande lurbulente dont le 

souvernement a donné déjà plus 
d’un souci à l’enlrepreneur 
qui les dirige. 

+ = Unvcate arabe est 
logé dans une grande 
pièce magnifiquement 
lapissée d’une riche 
lente de luxe... On y a 
poussé l’amour de 
l'exactitude jusqu’à n’y 
employer que des ser- 
viteurs ne sachant pas 
un mot de français. 
Tous ont été appelés 
d'Égypte en droile li- 
gne. La connaissance 
de notre langue leur esl 
du reste inutile, car Ja 

seule boisson qu'on y consomme est du 
calé à l’orientale, épais et crémeux. On dé- 
guste ce café et on regarde le spectacle qui 
se donne sur une petite estrade dans le fond 
de la salle. Deux musiciens jouent de la gui- 
lare, accompagnés par la darbouka. Un der- 
viche lourne dans sa jupe blanche, que le 
mouvement circulaire arrondit comme une 
_crinoline. Deux almées dansent; l’une 
= ù d'elles exécute la célèbre danse du ventre 
Le derviche tourneur. avec une vivacité et une précision de mou- 

vements, une maestria qui ravissent les 

amaleurs de cet exercice étrange. Elle vient d'Esneh, le pays des bonnes almées, la ville 
où Flaubert rencontra cette Ruchouk-Hanem dont il garda une impression si profonde. 
Toutes les maisons ont naturellement été transformées en boutiques louées à des 
Juifs, à des Syriens et à des musulmans mélangés comme dans tous les bazars de la 
Méditerranée. Le jour on regarde dedans, en baissant la tête sous les portes basses. Mais 
Je ne sais si, le soir, la rue n’est pas plus impressionnante. De petites lampes Edison 
simulent le fanal allumé au-dessus des portes; des sons de guitare s’échappent du café, 
des lumières incertaines éclairent à demi des hommes en tarbouch, accroupis au fond 
des boutiques ; des conversations à voix basse se murmurent en cette langue gutturale où 
on crache les voyelles: un chanteur qu'on ne voil pas nasille un air monotone, les crêtes 
des tavernes et la silhouette du minaret se dessinent sur le ciel, et si vous aimez l'Orient 
et que vous l’ayez visilé, votre cœur se fond dans les souvenirs. | 










Pauz BOURDE. 
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La rue du Caire, prise du Café-Concert égyptien. 
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Il n'y a que les voyages et les interviews qui insiruisent la jeunesse. Donc, naguère, 
vers une heure et demie de relevée, je quittai mon habitation humaine moderne, sise dans 
la plaine Monceau, pays autrefois ravagé par les ichtyosaures et les aurochs — hélas dis- 
parus! — et, à l’aide d’un tramway, qui ne rappelle en rien les chars armés de faux de 
nos pères (500 ans avant notre ère), je me rendis dans l'habitation humaine qu’'occupe 
M. Charles Garnier, en plein Paris, au boulevard Haussmann. 

Je désirais interroger le célèbre architecte sur l'esthétique de son œuvre : l'Histoire 
de l’'Habitation, qui devait être l’un des clous de l'Exposition Universelle. Cela rempla- 
cerait la rue des Nations que l’on vil en 1878, et puis... et puis, c'est au pied même de 
la Tour Eiffel que M. Garnier plantait hardiment et habilement son exhibition architec- 
lurale : hardiment, puisque, s'étant montré l'ennemi personnel de cette l'our gigantesque, 
il osait lui faire concurrence sur son propre terrain; habilement, car le flot des visiteurs 
qu'attire la Tour, ne pourra s'empêcher de visiter aussi les palais, grottes, tentes, 
villas, chaumes, masures et abris divers qui constituent l'Exposition de l’'Habitation 
humaine. | 

J’arrivai donc boulevard Haussmann, à cet endroit où l'Opéra allonge, par derrière, 
deux corps de bâtiments assez pareils à des pattes de homard, et dont l’utilité n’excuse 
pas absolument la laideur caserneuse. Une femme de beaucoup d'esprit compare l'Opéra 
au baudrier de Porthos, tout en or ciselé et merveilleuses arabesques de pierres fines 
par-dessus, et en simple buffleterie défraîchie par-dessous. Je vérifiai une fois de plus la 
Justesse de cette comparaison appliquée à cet opéra, si splendide de façade et si pauvre 
d’arrière-train, et je me rendis au bureau de M. Garnier. 

Le maître, tout en fumant une bonne pipe moderne, était courbé sur un plan 
archaïque. À mon approche, il leva vers moi son visage d'Hindou, aux yeux écartés. 
Quelque neige fine, sans doute venue de l'Himalaya, neige chaude, poudre les cheveux 
longs, et la moustache légére. J’interrogeai alors ce brahmane.….. 

Vous n'ignorez pas le sens des mots ésotérisme et exotérisme, le premier signifiant 
ce qui est intérieur, caché, occulte, le second s’appliquant à ce qui est extérieur, visible, 
langible. Le bouddhisme hindou possède son ésotérisme profond, et son exotérisme en 
surface. Eh bien, le brahmane Charles Garnier fut plutôt avec moi, en celle conversation, 
partisan de l’ésotérisme. Comme je lui parlais de l'esthétique de son œuvre, du côté 
technique, scientifique, de l'Histoire de l'Habitation, il refusa de m'initier à son secrel, 
s’en référant simplement au jour de la Révélation, qui revêtirait la forme et les espèces 
d’un volume chez Hachette. Ce jour-là, le Verbe Garnier sera fait Chair. En attendant, on 
ne peut que se livrer à des prophéties conjecturales, en essayant de percer, avec la 
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sagacité d’un mythologue, 
le voile mystique derrière 
lequel s’abrite M. Garnier, 
tenant à la main une fleur 
de lotus en forme de tire- 
ligne, et contemplant le 
nombril de sa pipe. 

Je sortis donc de cette 
entrevue en emportant non 
point une synthèse scienti- 
fico-esthétique, mais, sim- 
plement, l'impression que 
M. Charles Garnier est un 
Hindou charmant, à l'œil 
gai. Je tenais aussi, je dois 
ledire,un beau programme, 
un lableau synoptique, où 
l'Histoire de lHabitation 
étale la promesse de ses RAlIS persan 
merveilles. 

C'étail bien quelque chose, n’est-ce pas? el mes facultés de mythologue lrouvaient là 
matière à exercice, d'autant plus que j'avais parfaitement le droit d’aller vérifier l'exactitude 
de ce document au Champ de Mars, et de pouvoir analyser, épiloguer et synthétiser 
à mon aise, en donnant toute liberté à mon imagination. 

Voici ce lableau synoptique : 
































HISTOIRE DE L'HABITATION 


[J. PÉRIODE PRÉHISTORIQUE 


ABRIS NATURELS | En plein air. — Abris sous bois. — Abris sous roches. 
OÙ PRIMITIFS Dans les grottes. — Les Troglodytes (âge de la pierre éclatée). 
HABITATIONS Sur l’eau. — Cités lacustres (la pierre polie, la poterie, débuts du bronze). 
CONSTRUITES Sur terre. — Huttes en lerre, menhirs, huttes époque du renne, âge du bronze el du fer, 
IT. PÉRIODE HISTORIQUE 
1° Civilisations primitives. 
Egyptiens. — Assyriens. — Phéniciens. — Hébreux. — Pélasges. — Etrusques. 


29 Civilisations nées des invasions des Aryas. 


Les Aryas élablis à l’origine sur les plateaux compris entre la mer Caspienne el 
Himalaya. Ils vivent dans leurs demeures primitives depuis une époque indéterminée, el 
les abandonnent par des migrations successives faites vers le sud-est, le sud-ouest. 
Depuis environ 1500 avant J. C., jusque vers 500 avant J. C. 


Hindous. — Perses. — Germains. — Gaulois. — Grecs. — Romains. 
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Habitation des Pélasges et maïîson étrusque. 


L'empire romain se partage, en 39%5 après J.C., en deux parties qui ont désormais 
un développement distinet. | 


EN OCCIDENT EN ORIENT 
La civilisation romaine est bouleversée par PAUSE in- La civilisation romaine subsiste dix siècles, du 1v° au xve°, 
VaSiOns : te . ©: $ mais e1 prenant un caractère particulier. 
Celle des Huxs, de 350 à 450 après J. C.; Les Byzanrixs, du 1ve au xve siècle. 


Celle des peuples germaniques, et particulièrement des 
Francs, transformant l’époque GaLLo-RomaINE- aux vie et 
vire siècles ; 

Celle des SCANDINAVES au 1x° siècle., | 
A la suite de ces bouleversements apparaissent des types 
spéciaux, graduellement transformés dans toute l'Europe. Aie 
occidentale, notamment en France, en Angleterre, en Ita- | 

lie, en Allemagne. | 

Époque du Romax, du vri° au x° siècle. 

Époque du Moyen AGE, du xe au xv° siècle. 

Époque de la RENAISSANCE, au xv° siècle. 


Influence des Byzantins Invasion. musulmane : 
sur les SLAVES le Les ArABes,.de 632 à 1058. 
au x° siècle. 
. surles RUSSES ) DURS Les Turcs, de 1058 à nos 
jours. | 
Les musulmans au Sou- 
DAN, à partir du xe siècle. 


3° Civilisations contemporaines des civilisations HUGUES 


mais qui ne sont pas entrées en communicalion avec elles, et n v'oni exercé aucune influence 
sur la marche générale de RUDrAn IE 


Chine Japon. — Se ce el Lapons. . — Peaux-Rouges. ie ANCQNES 
| Incas, — Peuplades de l'Afrique. US 


Tel est le document qui a’ servi de base à l'Histoire de l'Habitation, à la consiruction 
des édifices spéciaux rangés en bataille au Champ de Mars, el lels' doivent ètre les titres: 
des chapitres du livre que M. Garnier édite sur ce sujel. | ne 

Je ne chicanerai pas ici, dans un court article, certaines affirmations hisloriques de 
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Palais hindou. 


ce programme. L'érudition qui en ressort n’est pas extrêmement originale : elle est or- 
dinaire et vulgarisatrice. | ss | | 

Il ne s'agissait que d’étudier sur place le développement donné par M. Garnier à 
ce programme d’éludes architecturales. Et d’abord je songeais à maintes autres his- 
toires écriles sur l’habilalion, des histoires darwiniennes et évolulionnistes, prenant la 
hutte du charbonnier gaulois par exemple, hulte qui s’élargit ensuile pour faire une place 
à la charbonnière, et qui s’ajoule quelque annexe en contre-bas pour le berceau des pe- 
ils ; ensuite cette hulle, en forme de chapeau pointu, se soulevant de terre, se posant sur 
une muraille de boue ou de pierres, figurant comme un pigeonnier, d’abord, puis se mel- 
tant en carré avec un loit pointu; alors, l'accroissement de la famille exigeant un second 
étage, encore la fortune arrivant à grouper des communs, etc., etc. Cela me rappelait cer- 
laine fantaisie d'un de mes bons amis, qui fit une conférence darwinienne sur la batterie 
de cuisine et la vaisselle. Il montrait le premier homme ayant soif et ne trouvant sur sa 
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route qu'une mare {rès encaissée. Impossible d'atteindre le liquide avec ses lévres; alors, il 
allongea le bras, et, recourbant sa main, tout en serrant les doigts fortement les uns contre 
les autres, il put cueillir un peu d’eau et se désaltérer. Sa main, ainsi placée au bout du 
bras, lui suggéra l’idée de la première cuiller de bois, lorsqu'il désira portier à boire à sa 
lemme et à ses enfants. Seulement, sa cahute étant située loin de la mare, et ces nombreux 
voyages le fatiguant, il creusa un peu plus la cuiller de bois, en lui donnant une assiette 
solide, et inventa de la sorte la casserole. Lors, l’eau étant trop froide, il se résolut à 
placer la casserole sur le feu, et ajoula trois pattes à sa primitive cuiller, qui devint ainsi 
une marmite. La marmite n’élant point commode, quand il s’agit de verser le liquide, 
l’homme pérça un tuyau incliné sur le flanc de l’ustensile, et du coup trouva la cafetière. 
Enfin, par une suite d'opérations nécessitées par l'expérience journalière, cette cuiller 
primitive, copiée sur la main au bout du bras, arrive à fournir même les siphons d’eau 
de sellz, dernier progrès, suprême complicalion darwinienne. 

Eh bien, pour l’histoire de l'Habitation, je m'imaginais qu’il en devait être de même, 
que le transformisme trouverait là son compte, et que, si le point de départ pouvait être 
mal choisi, si quelques lacunes se produisaient, cela ne tiendrait qu’à l'absence de docu- 
ments. En somme, on devait sortir de celle vision avec la sensation d’avoir vécu depuis 
l’Age de pierre, à travers les siècles, jusqu’à l’âge, je ne dis pas de la Tour Eiffel, mais 
de l'Opéra. 

Je suis donc allé au Champ de Mars. Là, j'ai vu, dès l’abord, que la partie scientifique, 
historique, instruclive du programme était sacrifiée au coup d'œil. Les palais sont, il est 
vrai, placés à côté des cahutes, et une série de trois maisons relate assez bien le progrès 
de l'architecture à travers les âges; mais l’évolution est faiblement indiquée. Le darwi- 
nisme rêvé n’est qu'un mythe. Pas tout à fait pourtant : dans Darwin il n’y a pas que l’évo- 
lution, on trouve aussi la lutte pour la vie, le fameux séruggle for life, et, ici, M. Charles 
Garnier se montre lutteur, lulteur acharné : il veut tomber la Tour Eiffel. 

Comme cette Tour Eiffel prétendait régenter, du haut de ses trois cents mètres, les 
constructions de l'avenir, et qu'elle semblait aidée, en cette œuvre, par le gigantesque 
amoncellement de fer qui s'appelle la galerie des Machines, les moellons dépossédés, 
marbres et stucs, briques et plâtre, bois et ciment, chaume, tuile et ardoise qu'on avait 
Pair de méconnaître, protestèrent dès le début de l’entreprise. M. Charles Garnier 
s'institua leur porte-parole, et, dans un factum demeuré célèbre, l'architecte anathé- 
matisa l’ingénieur, et l'Opéra lança des foudres de théâtre — contre la Tour de Fer. 

On se souvient peut-être encore de cette belle algarade qu’on peut bien appeler, 
selon le vieux cliché, une « levée de boucliers ». En effet, les combattants auraient pu 
ètre coiffés du casque classique (oui, toi-même, Ô Guy de Maupassantl) et ce tolle contre 
l'œuvre de M. Eiffel prit un aspect si irrésistiblement pompier, que M. Lockroy, alors 
commissaire général, n’eut qu’à lancer quelques petites phrases parisiennement barbelées 
pour faire s’évanouir les bulles de savon des mécontents. 

Rendu plus sage et silencieux, mais non moins tenace, M. Charles Garnier changea 
ses batteries. Comme la Tour paraissait vouloir inaugurer un nouveau système de 
construction, en dehors de toute tradition, et même fouler sous ses quatre énormes pieds 
ferrugineux la vénérée tradition, l'architecte audacieux résolut de mettre, comme pour 
narguer le colosse, toute une série d'habitations, démontrant que, jusqu’à hier encore, le 
fer n’était qu’un esclave sans grande importance, seulement employé dans les construc- 
lions parce que l'or est trop cher. 

Quoique partisan du monument Eiffel, je devais applaudir à ce beau courage. Si 
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Maison romaine-italienne, chariot des Huns et habitation gallo-romaine. 


M. Eiffel fait grand en hauleur, pensais-je, M. Garnier va faire grand en largeur, en pro- 
fondeur. Il appuiera son esthétique d’une synthèse bien établie: la philosophie de l’his- 
toire se dressera hautaine en face du fait brutal. Par une habile disposition de ses tra- 
vaux, l'architecte démontrera que la série des habitations humaines ne saurait aboutir à 
des monstruosités de fer, et que, si zatura non facit saltum, M. Eiffel est un grand cou- 
pable de rompre la tradition et d'imposer aux localaires de l’avenir une série de char- 
pentes plus inhabitables qu'un mât de perroquet. Je prévoyais la thèse de l’architecte, je 
trouvais de la grandeur en cette entreprise, pareille en énergie au combat de Quiberon, 
ou même — soyons classique! — à la bataille des Thermopyles. J’appelais mes arguments 
eiffeliens; mais je tremblais en songeant que je serais peut-être vaincu. 

Patatras! mon imagination m'avait entrainé, et je dégringole devant la réalité. 

Suivons l'espèce de rue que forment ces habitations. Près du pavillon des Transallan- 
tiques, voici les rocs archaïques, les groltes profondes, qu'on a été obligé d’entourer 
d'une barrière en fil de fer (oui, encore le fer!) parce que les modernes visiteurs, rede- 
venus essentiellement primitifs en face de ces demeures d’un autre âge, les prenaient 
pour certains buen-reliros spéciaux, qui sont trop rares au Champ de Mars. : 

Voici les habilations lacustres, les trois bicoques se mirent dans l’eau; on a été égale- 
ment forcé de protéger ce lac par une ceinture de fil de fer (Loujours le fer!!) 

Avec la maison égyptienne du temps de Sésoslris (nous sautons bien quelques dou- 
zaines de siècles, et plus), si le côlé historiquement grave est négligé, le pittoresque 
commence, et aussi l’amusement des Parisiens. Sous le porche principal, une sorte de 
moricaud, en oripeaux brillants, clame : « Balala, balala, voilà bala, mondame; voilà! ba- 
lala, balala, voilà bala, monsi! » La foule ahurie ne comprend guère ces hiéroglyphes 
parlés, que le moricaud essaie d’expliquer par des gestes de télégraphe aérien. Enfin, 
quelques élèves de Champollion finissent par déchiffrer : Balala veut dire : Pas par là! et 
Vorlà bala signifie : Voilà, par là! tandis que le bras frénétique indique une seconde porte, 
derrière laquelle une dame, moyennant la somme de vingt-cinq centimes, autorise la 
visite intérieure du monument, sous la conduile d’un nègre vêtu en fellah, qui fait peur aux 
petits enfants. Deux paysans se tâtent longuement et n’entrent point. O sagesse rustique! 
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Plus loin, la maison hébraïque chargée de maintes inscriptions cabalistiques, le palais 
hindou fort beau, ma foi, avec le gracieux élancement de ses deux tours, coiffées de 
tiares ajourées, avec ses gradins qui donnent accès en des salles, profondes et fraîches 
comme des caves aériennes, où le jour ne pénètre que par des soupiraux dentelés, très 
haut juchés. Celte maison n’est point encore ni peuplée, ni meublée, pas plus que sa 
voisine, la maison phénicienne, ni l’assyrienne, ni la persique, dont le dôme bas et peace 
de côté ne manque pas d'agrément. 

J'arrive aux maisons élrusques : la primitive derrière, et la plus récente devant. Très 
bien! très bien! je découvre là lé bock d’Élrurie (trente centimes) et surtout les sandwichs 
étrusques, vénérablement couverts d’une poussière historique, servis par un garçon vêtu 
de rouge et de vert, ou par une jeune dame qui a l’air d’une amphore. 

Autre éminente distraction archéologique : la hutte gauloise, ornée de cette inscrip- 
tion d’une parfaite gauloiserie, bien digne d’un Chat noir antique : Cervotise à 30 centimes. 
Déjà! aurait dit Hervé. 

À deux pas de là — Ô Carnak! Ô pays d'Arvor! — trois dolmens minuscules, juste 
placés à hauteur de... d’appui, afin que les dames fatiguées puissent, les prenant pour 
des bancs, s'asseoir dEReu. | 

Et les cahutes en bois montées sur pattes, dolnene ligneux, destinées aux vivants; et 
celte maison paysannesque d’un style rocailleux, où je monte, et en laquelle un em- 
ployé bien moderne me dit que ce sont : les Agences! — De quelle époque, ces 
Agences? | 

Enfin, près de la Tour Eiffel, un chariot gaulois : le char des rois fainéants, sym- 
bole de l’activité négative de tant d'exposants, qui le 1° juin, ne sont point encore 
installés. 

De l’autre côté de la Tour, la rue des habitations continue. Là, c’est le chef-d'œuvre 
de l’entreprise : on y trouve enfin une progression nelte. C’est d’abord une maison ro- 
maine, dont le plan transformé devient la maison moyen âge, laquelle se change en hostel 
Renaissance. En ces irois demeures, qui se suivent et se ressemblent comme trois sœurs 
d'âge différent, on suit le mouvement d’art avec une certaine précision. | 

J'entends un bruit de verres que l’on choque. Hostel ou hostellerie, me dis-je, plein 
encore du souvenir que m'ont laissé la cervoise à 30 centimes et le sandwich étrusque. Et 
j'aperçois, au rez-de-chaussée du coquet hostlel Renaissance, toules sorles de verres co- 
loriés, tandis qu’une dame, vêtue à la François [°', invite les chalands. Non, ce n’est point 
un cabaret, mais une verrerie vénitienne. Un gentilhomme verrier montre, moyennant quel- 
ques sols, la facon de faire le verre, le versicolore verre. 

Je remonte le cours des siècles maintenant, et me voilà devant la maison byzantine 
du temps de Justinien. Tiens! on y vend des pommes, des noix énormes et des pêches 
rosées, sous le regard tranquille d’une lampe de sancluaire, qui luit dans le mystère d'une 
pénombre. Après examen, ces pêches, noix ou pommes ne sont autres que des savons, 
vendus par une jolie Grecque de Constantinople, pour laquelle, hélas! Justinien, bien 
des éludiants vendraient leurs Znsfitutes. 

Sur une maison en bois, peinte multicolorement, je lis : Distillation de roses. O 
Théodoral 

Voici la coquette maison russe avec son pavillon pointu et son minaret oriental. Une 
dame, à la porte, est vêtue en Moscovite. Comme à cet instant un officier belge vient à 
passer, elle me demande : « Qu'est-ce que c’est-y que ce militair’-là? » Cette dame russe 
est Suissesse, mais, à l’intérieur de l'édifice, un homme, vraiment Russe, coiffé d'un 
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shapska orné de plumes de paon, vêlu d’une blouse bleu foncé, et chaussé de boites, 
verse du kummel authentique. 

Ici un mol: pourquoi interdit-on, sous prélexte de style, de mettre une affiche à la 
porle de ce chalet russe, quand on autorise la hutle gauloise à braver toutes les lois 
archéologiques, en fixant sur son huis : Cervoise à 30 centimes? Mystère et adminis- 
tralion. C'est M. Garnier, dit-on, qui a eu des remords de style. Tardifs, hélas! tardifs! 

Jolie la maison arabe avec sa bimbeloterie, et le café y attenant, dont la cheminée 
est amusanle de ton, landis qu'un arome subtil flotte dans l’atmosphère. 

Puis la maison mahométane du Soudan, et le pavillon chinois. Modernes ces habi- 

lations, point historiques, simplement caractéristiques. 
_ Et encore dés cahules! Sais-je de qui? On m'assure qu'elles sont d’Apaches ou de 
Hollentotls. J’ai vu les pareilles dans la forêt de Fontainebleau, habitées par des bûcherons 
morvandiaux. Seule, la hutle des Peaux-Rouges a comme un relent fauve, à moins que ça 
ne sente plutôt le foin. | 

Enfin, les Lapons! Oh! Ja neige sur la cabane de pierre! Oh! cette neige plaquée 
comme un velours de plâtre! On dirait des pantoufles en veau mort-né. 

En revenant, j'essaie de synthétiser mon impression. Non, ce n’est pas là l’histoire 
de l'Habitation, telle que semblait nous la promellre le fameux programme, c’est à peine 
une esquisse d’hisloire, avec, de-ci, de-là, de jolis morceaux, des pages adroitement 
écrites. 

Décidément ce ne sont pas ces pierres, ces briques, ce bois et ce stuc, qui débou- 
lonneront la Tour Eiffel. Quant à remplacer cette rue des Nations, si courue en 1878, je 
crois plutôt que la rue du Caire, avec son caractère franchement exotique, fera une rude 
concurrence à l’œuvre nouvelle de M. Garnier. Quoique, à vrai dire, si je veux oublier un 
instant que je suis un historiographe, pour redevenir un bon Parisien, je doive avouer 
que j'ai ri souvent et me suis intéressé parfois, tandis que les passants, qui ne s’y ins- 
truiront guëre, s’y amusent déjà beaucoup et restent ainsi dans le {on général de l’Expo- 
sition si gaie de 1889. | 

EMILE GOUDEAU. 
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Maison égyptienne. 
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Il y aurait une étude à faire sur 
l’art des jardins au xix° siècle. Je 
pense à ces parcs d'autrefois plan- 
tés de tilleuls et d’ormes en quin- 
conces, jalonnés d’ifs taillés comme 
à Versailles, coupés de charmilles 
touffues, illustrés de ruines à l’an- 
tique, de stalues, de grottes des 
Muses, de temples de Diane et de 
laileries à l'exemple de Trianon. On 
laissait croître les branches, un peu 
plus tard, à l’instigation de Jean- 
Jacques, et l’ancienne solennité des 
enclos arislocratiques se faisait 
gloire de « s’ensauvager » : on 
= — re abandonnail les bords des élangs 
— = Dre aux joncs des marécages ; on rom- 
RE pait de tousi côtés en visière à la 
eu) = symélrie, mais les jardiniers n’en prenaient que plus de soin à 
See disposer leurs plantations et à combiner leurs perspectives en 
forme de décor de théälre. Peu à peu, jusqu’à la Révolulion, redouble en se raffinant 
l'affectation de ruslicité. La fantaisie de nos aïeux éclate en inventions extraordinaires 
et qui nous font sourire. 

À Chantilly, notamment, des pelouses d’un vert éternellement frais et des rideaux de 
feuillage contournent le lac où semble sommeiller l’ile d'Amour, gardée par des cygnes. 
Dans une ombre limpide, une barque glisse sur l’eau qu’elle effleure à peine ; vous touchez 
terre à la berge du hameau. Un hangar bien délabré s'offre à vous : la plus exquise salle 
de spectacle se dissimule en cette masure à surprise. Plus loin, le moulin joli vous invite, 
et vous entrez dans un boudoir de satin bleu, ravissant à voir. Ainsi du reste. À Epinay, 
la marquise de Grollier a fait, dit-on, transporter, au milieu de sa pièce d’eau, trois iles 
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Pièce d’eau, près la Tour Eiffel. 


couvertes d'arbres et d’arbusles qu’elle avait, à quinze lieues.de là, dans un lac de plai- . 


sance. Ces îles transportées sont mobiles à la surface du bassin. On les déplace au moyen 
de perches: elles se balancent comme des navires avec un mouvement plein de noblesse 
et se fixent où il plaît. .… 

Vous haussez les épaules !.. À votre aise. Les Mémoires de M"° de Genlis ont bien 
d’autres singularités en réserve, et je vous convie à les feuilleter. Mais que nous sommes 
loin de l’époque aux mille guirlandes, où l'abbé Delille décrivait des jardins en vers et où 
l’on s’ingéniait, avec de si beaux attendrissements, à dénaturer la nature ! Ne cherchez 
aucune excentricité d'aucun genre, aucune exagération de pompe, aucun excès de luxu- 
riance, dans les admirables jardins créés à l'Exposition Universelle. Tout y est simple 
encore que raffiné au possible, délicieux et imprévu autant que parfaitement naturel. 
Suivant quel style ont-ils été conçus? — Selon le plus moderne, celui des pares et jardins 
publics de Paris, où l’on tient si agréablement en équilibre la régularité ample des lignes 
et l’exubérance des détails. J'y vois de grandes allées droites et des allées tournantes, 
pleines de coins d'ombre presque mystérieux, des parterres éblouissants de fleurs, des 
rideaux de verdure tout percés de rayons de soleil, des gazons enluminés de corbeilles 
et d'où émergent, çà et là, des statues très blanches. Promenons-nous. L’enceinte est si 
vaste que les plus grandes foules s’y dispersent aisément. En des bosquets de toutes les 
essences se dressent des -pavillons de toutes les couleurs, et des bruits de musique 
arrivent de toutes parts à nos oreilles, mélés au bruit de fontaines « qui ne se taisent 
Jamais. » 

5e doute-t-on des peines qu'il a fallu prendre pour faire, en moins de deux années, 
le coup d'éclat d'une création pareille? Le 15 août1887, M. Laforcade, jardinier en chef de 
la Ville de Paris, était mis en possession des terrains et traçait ses dispositions d'ensémble 
au moyen d’un piquetage. Il y avait bien, du côté de la Seine, un square soigneusement 
entretenu, dernier lambeau du parc de l'Exposition de 1878, mais il le fallait raccorder 
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Transplantation d’un arbre. 


aux jardins nouveaux, et la difficulté n’était pas mince. Quoi qu'il en soit, deux mois plus 
tard, les ouvriers procédaient à la transplantalion des gros arbres. Vous vous souvenez 
qu'en 1878 lout, dans le parc, paraissait malade, hormis les plantes d'ornement. C’est que 
pas un arbre n'avait eu le temps de s’endurcir : on ne voyait partout que feuilles tombées. 
ramures jaunies et branches dénudées. Cetle fois, c’est bien autre chose. En deux hivers 
et deux printemps, les racines auraient mauvaise ogrâce à ne point s’élaler, le bois à 
demeurer chétif, la sève à ne se point répandre, les formes à rester étriquées et sans 
élégance. Le grand faiseur de prodiges, en fait de jardins, c’est le temps. 

Notez qu’on n’épargnait rien pour la richesse de l’'Éden fulur. Point de timidité ni de 
parcimonie. Des arbres de plus d’un mètre de diamètre étaient chargés sur des chariots 
avec le bloc de terre de lenracinage et mis doucement en place à tel ou tel endroit désigné, 
malgré leur poids, malgré leur âge. Plusieurs de ces troncs n’ont pas moins de cinquante 
ans. Je sais même, près d’un bassin, un vernis du Japon qui dépasse sa soixante-quin- 
zième année. M. Laforcade remarquait-il, dans les pépinières de la Ville de Paris, à Auteuil, 
des spécimens uniques des espèces les plus rares ? Vite, il les choisissait. Et rien ne 
mourait du déplacement et des secousses. Au contraire, tout poussait, tout prospérait à 
vue d'œil. Ah! les merveilleuses variélés d’érables panachés, de bouleaux aux ramures 
frissonnantes et pleureuses, de clairs cylises, de catalpas aux larges feuilles lustrées, 
qu’on {rouve au Champ de Mars ! Quelle essence vous attire ? Pas une ne manque à la 
collection. Voici des jasmins et des plaqueminiers, des féviers et des micocouliers, des 
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robiniers et des sorbiers, des noyers, des virgiliers, des tilleuls, des ormes..…., que sais-je? 
Quatre cents types d’arbres ont été plantés et plus de six cents variétés d’arbustes d’une 
diversité infinie. Si vous aimez les conifères décoratifs, vous en découvrirez là comme 
on n’en voit guère. Mais à quoi bon nous perdre en sèches énuméralions ? 

Des bords de la Seine au dôme central, les jardins s’étagent en terrasses. Rien de 
splendide comme le coup d'œil du Champ de Mars quand on arrive par le pont d'Iéna. 
Le grand dôme d’or sombre du Palais des Industries diverses, les frises bariolées des 
galeries industrielles, les coupoles reluisantes de blanc et de bleu des Palais des Beaux- 
Arts et des Arts Libéraux, les fontaines monumentales, les constructions caractéristiques 
distribuées dans les bosquets, le colossal ensemble pavoisé, coloré, fourmillant, féerique, 
apparaît dans la plus triomphante poussière du soleil, à travers l'arche démesurée de la 
Tour de trois cents mêtres. De larges tapis de gazon s'étendent sous nos pieds. Devant 
nous, en son immaculée blancheur, se dessine la grande fontaine sculptée par M. de 
Saint-Vidal, au centre même des portiques qui forment les quatre piles de la Tour. Deux 
petits lacs, à droite et à gauche, se teintent des couleurs du ciel. Et là-bas, comme incan- 
descente à force d’être blanche, mouvementée de lignes, auréolée de jets d’eau qui mon- 
tent et retombent en mousses irisées, haute, chantante, joyeuse, c’est la fontaine.de 
M. Coutan. | 

Voulez-vous que nous décrivions ces fontaines? Voici, pour commencer, celle de 
M. Francis de Saint-Vidal, sous la Tour Eiffel. Imaginez cinq figures assises, en des 
attitudes michelangesques, autour d'une vasque de granit. C'est le congrès des Cinq 
Parties du Monde. Au centre, sur un globe terrestre à demi voilé de brume, la Nuit est 
couchée, belle, indolente et oracieuse, arrêtant en sa course l’actif génie de la Lumière, 
qui s’avance le flambeau à la main. Au-dessous de la Nuit, dans l'ombre, est relégué 
encore le génie de la Vérité, son miroir à la main. Allez, allez, il sortira bientôt de la 
zone noire. La Nuit ne sera pas éternellement la dominatrice de l’humanité. 

Voilà bien de la littérature, à ce qu’il me semble, pour une fontaine. À mon avis, l'on 
se füt:le mieux du monde passé de ce pathos. Que si vous désirez connaître mon senti- 
ment sur l’œuvre de M. de Saint-Vidal, je dirai sans détour que le statuaire s’est donné 
bien du mal pour combiner une composition compliquée, tortillée, sans rapport avec sa 
destination, se prêtant si peu à la décoration hydrauique el qu'on croirait faile pour 
loger une pendule. 

Et l’autre fontaine, celle qui occupe le milieu des jardins, dans . du dôme cen- 
tral?... — Ah! par bonheur, elle est bien supérieure à la première. L'architecte Formigé 
et le statuaire Coutan en sont les auteurs. Ils ont su profiter à merveille des inégalités du 
terrain en superposant trois bassins, d’où s'élèvent tout droit dans lair quantité de 
serbes liquides. Un groupe ee x domine le bassin d’en haut. Le navire de la Ville 
de Paris fend les flots, portant la France qui éclaire le monde de son flambeau, et 
entourée de la Science, de l'Industrie, de l'Agriculture et de l'Art. Une figure de la Répu- 
blique, à l'arrière, tient la barre du gouvernail. Ajoutez de grandes sirènes, émergeant 
de la masse d’eau, des génies marins soufflant dans des cornes, des enfants munis de 
cornets d’abondance. Tout cela est ingénieusement concerté pour le spectacle hydrau- 
lique. Et ce n’est pas un pelit mérite, après tout, que de disposer une fontaine où les 
jeux d’eau soient lumineux et naturels. 

Mais quoi! j'oublie que la fontaine de MM. Coutan et Formigé a, dés l'ouverture de 
l'Exposition, conquis la célébrité. Rendez-vous au Champ de Mars, vers sept heures du 
soir : vous verrez les quatre ou cinq milliers de chaises disponibles dans les jardins, 
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Les jardins du Champ de Mars. 


prises d'assaut par les promeneurs. Qu'il pleuve ou qu'il vente, il n'importe ! Est-on 
réuni à celte place pour écouter un concert? — Point! Les kiosques’ à musique sont 
vides. On veut tout simplement assister à l’illumination électrique des fontaines. La pluie 
lombe en vain; on ouvre un parapluie, on attend avec la plus sublime patience... Et les 
heures s’écoulent. Le phare de la Tour Eiffel fait pivoter ses feux tricolores ; des projec- 
tions électriques d’une effroyable intensité s’abattent, ici et là, des vertigineuses galeries 
du campanile... Du diable si l'on se dérangerait pour si peu... 

Neuf heures sonnent. Ah! pardieu, voilà le moment... Un murmure d'attention se 
fait dans la foule. Puis les conversations, les bourdonnements continus reprennent. Neuf 
heures et demie. Voyez! Voyez! Les gerbes s'enflent, des fusées montent de tous 
côtés. ET quel miracle ! L’eau est couleur de sang. L'eau est verte. L'eau est d’un écla- 
tant jaune d’or... Des rayons électriques sortant des profondeurs enflamment cette eau, 
la diaprent, la diamantent, l’ensorcellent. Des elfes, des nixes, des sylphes, des korri- 
sans ont l’air de danser à ces folles lueurs. À chaque instant, la foule s’émerveille : on 
bat des mains, on entend des exclamations, des acclamations... En vérité, ceci tient du 
prodige. | 

Nous reviendrons, en temps et lieu, sur ces coups de féerie nocturnes. Nous avons 
à nous occuper encore des jardins. 

C'était, vraiment, chose malaisée que de placer à souhait, dans le parc du Champ 
de Mars, ces pavillons innombrables qui s'y devaient offrir aux yeux. Ne fallait-il pas pré- 
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sager des perspectives, assurer à chaque construction des accès faciles et respecter le 
tracé d'ensemble en modifiant incessamment le détail! Puis, on voulait orner les façades 
de plantations en harmonie avec leur style. Pour les pavillons étrangers, on voulait 
mieux encore : les encadrer de végétaux décoratifs originaires du pays. Il semble qu’on 
ait compliqué le problème à plaisir pour se donnner plus de mérile à le bien résoudre. 
Convenons tout de suite qu’on l’a presque partout bien résolu. 

Ce principe d’appropriation des végétaux aux architectures a été appliqué mème 
en ce qui touche les pelites plantations dont s'agrémentent les types d’'Habitation 
humaine restitués, le long du quai d'Orsay, par M. Charles Garnier. Le choix des végé- 
taux n’est rien moins qu'indifférent. Auprès de la cité lacustre, par exemple, on ne voit 
que plantes aquatiques, montantes, amphibies ou émergées. L'habitalion persane a des 
noyers, des amandiers, des lilas, des pavots. Dans le voisinage des maisons phénicienne, 
assyrienne, hébraïque, voilà des arbres de Judée, des cèdres du Liban, des saules 
de Babylone, des roses trémières, des roses de Damas, des hibiscus aux fleurs ivoirines 
tachées de brun, comme découpées en du velours. À l'habitation japonaise répondent 
des sophoras, des catalpas, des pawlonias, des saules du Japon. Pour décorer les 
abords du pavillon chinois, on a eu recours aux ailantes, aux aralias et aux bambous. 
De mème, l’entrée de la maison hindoue se signale par des daturas, des ficus, des 
cannas, des ricins. Ainsi, l’on s’est évertué à rappeler partout, autant que possible, les 
végétations des pays évoqués. Il est vrai que M. Garnier a fait plus encore : à ces de- 
meures archéologiques, qu'on peut croire parfois... supposées, il a donné des habitants... 
travestis. Cette annexe de la galerie des jouets ressuscite de la sorte jusqu'à la descente 
de la Courtille. Ah ! le grand homme, l’homme unique que l'architecte de l'Opéra! 

Je ne dis rien des larges tapis français, délicieusement verts, encadrés de plates- 
bandes toujours fleuries, — car on en renouvelle incessamment les plantes au fur et à 
mesure qu'elles défleurissent — qui conduisent le regard de la fontaine du Vaisseau de 
Paris à la Tour de trois cents mètres. À droite et à gauche s’allongent de grandes allées 
sablées, ombragées de velums rayés de maïs et de rouge. Au delà, de part et d’autre, 
s'étendent de ravissants jardins à l'anglaise, vallonnés, garnis de buissons, flanqués de 
corbeilles. Mais les plates-bandes auxquelles il sied d’aller tout droit sont celles qui res- 
plendissent au pied des balustrades, en contre-bas du jardin supérieur. Là, s'épanouissent 
fastueusement les plus magnifiques rhododendrons qui se puissent voir. Les fleurs 
énormes, faites comme de la plus subtile gaze, se détachent roses, blanches, violacées, 
en bouquets rayonnants, sur le fond sombre de la verdure. De distance en distance, on a 
planté des houx et des magnolias taillés en cône. Lorsque, vers le mois de juillet, les 
floraisons splendides de rhododendrons auront passé, la diversité des feuillages prêtera 
tout d’un coup à ces massifs un nouveau caractère franchement ornemental. 

Pour ce qui est de l'exposition florale proprement dile, c'est principalement dans le 
parc du Trocadéro qu’on s’en peut ravir. Certaines collections s'y rencontrent, si déli- 
cieuses à regarder, qu’on y revient sans cesse. Je vois encore, au moment où je jette ces 
mots Sur mon papier blanc, d’ineffables séries d’orchidées, de gioxinias, d’anthuriums, 
de broméliacées. Joailleries sensitives, tissus impalpables que flétrirait le moindre souffle! 
Que sont nos fantaisies les plus paradoxales auprès des divins caprices dela nature? Il 
y. a plus de poésie, plus d’imprévu, plus de grandeur, plus de singularité dans la pre- 
mière venue de ces fleurs que dans la plus caressée de nos œuvres. Ce devrait être là, 
pour nous, artistes, un sujet d’éternelle méditation. Mais, bah! nous croyons toujours 
avoir mieux à faire... el nous finissons par jouir des choses sans y penser. 
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Le jardin central : vue prise du balcon du Palais des Sections industrielles. 
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Tout en philosophant à part moi, jai visité, au Trocadéro, l'exposition d’horticulture 
japonaise. C’est la première fois que la flore de Niphon nous est présentée avec quelque 
ensemble. Nous savons de longue date le précieux parti que les peintres, laqueurs, cé- 
ramistes, orfèvres, et, en général, tous les décorateurs japonais, s'entendent à tirer des 
fleurs, des fruits et des feuillages de leurs jardins. Voici pourtant que celte exposition 
nous apporte des révélations ineslimables sur la genèse du style ornemental du Japon. 
Tout l’art japonais vient réellement de la nature au même degré que l’art gothique. El 
c'est parce qu’il est basé sur l'observation minutieuse du réel qu'il est si fécond, si varié, 
si délicat et si multiple. 

À aucune des Expositions antérieures, les manifestations horticoles étrangères n’a- 
vaient été, si je ne me trompe, nombreuses et marquantes à ce point. La principauté de 
Monaco, les Républiques de Bolivie et du Salvador et l’Empire du Brésil n’ont-ils pas, au 
Champ de Mars, les plus riantes, les plus brillantes installations florales ? Le Brésil, no- 
tamment, nous montre, à côté de plantes magnifiques, des ébauches comme la Vrctoria 
Regia et la Litmazône, qui ne se développent que dans l’eau chauffée à 30 degrés. À l’'Es- 
planade des Invalides, nos colonies et pays de protectorat ont également pris à tâche 
de s’environner des meilleurs trésors de leur horticulture. Et pour résumer, en deux mots, 
au point de vue de l’art des jardins, ces impressions rapides, je dirai que l'Exposition 
Universelle de 1889 accuse un grand effort pour acclimater chez nous les végétaux re- 
marquables de toutes les contrées. Notre curiosilé épicurienne voudrait réunir à portée 
de sa main les belles fleurs du globe entier comme on trouve à commandement, dans 
l'enceinte de l'Exposition, des Tonkinois pour se faire trainer en petile voiture et de 
jeunes Égyptiens du Caire pour se faire conduire à l'aventure sur un bel âne blanc au 
poil tailladé de dessins bizarres, 
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Le Vaisseau de la Ville de Paris. — Fontaine monumentale par J. Coutan. 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHeQUE 






2. 
2 
NT 
Ne 
n 
SA 
LAN 
SAN + 
À 
À 
AN 
RES 
4" 
& 
SN : 
\ 


L 
A 
2 
À \ 
À 
4 
\ 
N 
« 
> 
ÿ 
NE 
“ E. NS a 
SN HER NÉ 
s “ M NS \ Lo Ÿ \ < 
RE A 2 
» 
LS 
1 
L 
À 
i 
| 
\N 
N\ 


ke R 


BP LIANT TT 


S 


" A 
ES } IE 72 

\ A es ae W 
See TT de à 
| ! 
{ ill il ARR ANA 

MR (77 ) 

| FA HE He te + 

Bin our 


Fi 
[ZA 


Kampong javanais : Pavillon Erven Lucas Bols, 


D'AMSTERDAM A JAVA 


Peu de pays sont aussi bien représentés à l'Exposition Universelle que le royaume 
des Pays-Bas. En toutes les sections on est sûr de le voir reparaître avec quelques pro- 
duits supérieurs. Le Hollandais est agriculteur, marin, colonisateur, industriel. Labo- 
rieux et inventif, aucune situation ne l’embarrasse; rien ne trouble même sa bonne humeur 
un seul instant. Il est gourmet comme pas un, quoiqu'il soit, généralement, d’une sobriété 
exemplaire. Aussi trouve-t-on chez lui les meilleurs préparateurs de vicluailles, les plus 
habiles fabricants de conserves, les distillateurs les plus fameux. On a l’art de vivre excel- 
lemment en Hollande : c’est une des vertus du peuple hollandais. 

Avez-vous remarqué les établissements des Pays-Bas, au Champ de Mars, au quai 
d'Orsay, à l'Esplanade des Invalides? On les reconnaît invariablement à je ne sais quelle 
élégance sévère, à je ne sais quel raffinement de confortable qui paraît tout naturel, et, 
par-dessus tout, au grand air de bonhomie qu'y ont.également les gens et les choses. 
Chacun s’y peut rendre de confiance : on n’y trouve rien que de net, de loyal et de sür. 

Nous faisions cette réflexion, l’autre jour, avec un de nos amis, en visitant le curieux 
Palais des Produits alimentaires. A droite, à gauche, il vous prend envie de vous méfier. 
Tout d’un coup, vous êtes en présence d’une installation où lout vous rassure. Pas la 
moindre insolence de réclame. Une absence compléle d’excentricité dans la présentation 
des objets. Par contre, un goût tout national dans le mobilier, dans l'aménagement, dans 
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la décoralion : des tables solides el 
massives, des armoires fortes, de bons 
coffres sculptés en plein bois, des éta- 
séres correcles et modernes, des meu- 
bles qui inspirent confiance. On se sent 
tout de suite en bonne compagnie el 
disposé, dès l’abord, à faire amilié avec 
son hôte. 

Or, il arriva, ce jour-là, que le ha- 
sard nous avait conduit, dans le Palais 
des Comestibles, juste en face de l’ins- 
tallation d’une des plus célèbres mai- 
sons d'Amsterdam : la maison de distil- 
lerie Erven Lucas Bols. Et, comme l’on 
nous offrait un verre de ce délicieux 
curaçao pour lequel cette fabrique est 
restée sans rivale, l’idée nous vint d'in- 
lerroger notre hôte sur l’ancienneté de 
la maison. | 

« L'histoire de la maison Erven 
Lucas Bols est plus curieuse, nous dit- 

__ il, qu'on ne saurait le croire. Ce fut en 
l'an 1575 que le vieux Lucas Bols créa, 
en dehors des fortifications d’Amster- 
La distillerie. dam, une distillerie d’eaux-de-vie et de 
liqueurs fines. Vous savez qu’à celte 
époque, nul n'avait droit d'exercer, en ville, une pareille industrie. Cette première dis- 
lillerie du vieux Bols élait fort primilive. Elle ne consistait qu’en une maisonnétte de 
bois, vulgairement appelée « het lootsje » (la Grange) en langue hollandaise. Lorsque, 
en 1612, on dut agrandir Amsterdam, le terrain sur lequel s'était élevée la modeste fabri- 
que se trouva compris dans la nouvelle enceinte. Sur ces entrefaites, les bourgmestres 
avaient admis qu'on possédât une distillerie dans l'intérieur de la ville. Vous croyez 
donc que Bols conserva son établissement intact? — Point du tout, il le rasa de fond 
en comble, mais pour le reconstruire à la même place, non plus en bois, non plus sur 
des proportions mesquines, mais en maçonnerie de briques et sur de grandes pro- 
portions. 

» En mémoire de sa première installation, Lucas Bols conserva à sa nouvelle fabri- 
que le nom de « hef loofsje », et c'est sous cette marque que les plus renommées liqueurs 
de la Hollande firent leur entrée dans le monde. 

» Il s’est créé depuis bien d’autres fabriques; mais la maison Bols a gardé son rang 
et tenu, comme on dit, haut et ferme le drapeau que lui avait légué lancèlre. 

» Depuis la fondation de l’usine, en l’an 1575, le fils avait toujours succédé réculié- 
rement au père, lorsque, en 1815, il advint que, faute de descendants mâles en ligne mas- 
culine, la succession échut à la branche féminine. Dès lors, il fallut modifier la raison 
sociale. Il ne pouvait plus s’agir de Lucas Bols : il s'agissait des « héritiers de Lucas 
Bols » (Erven Lucas Bols). Mais j'ai hâte d'ajouter que les héritiers furent dignes de l’hé- 
ritage et continuèrent ponctuellement les tradilions de la famille. Le nom est mieux connu, 
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Le débit de liqueurs. 


plus estimé aujourd’hui que jamais, et, après tout, rien n’est plus juste et ne se com- 
prend mieux... » 

 Là-dessus, nous poursuivimes notre chemin le long du quai d'Orsay; deux heures plus 
lard, nous étions à l’extrémité de l’'Esplanade des Invalides, où est le Kampong javanais 
qui, dès le premier jour, a si fort attiré la curiosité parisienne, el nous avions pris place 
auprès d’un pavillon tout en bambou et recouvert de feuilles de sipré, juste au cenire du 
village, à deux pas de ce théâtre de danses et de pantomimes qui fait courir tout Paris. 
Des boys malais, en pantalon blanc et blouse blanche agrémentée de rouge au col et aux 
revers des manches, servaient les boissons désirées des consommateurs. L’établis- 
sement piltoresque dans lequel nous étions entré n'était autre qu'un comptoir de 
dégustation de la maison Erven Lucas Bols. Nous venions de la laisser à Amsterdam, 
el nous la retrouvions à Java. Comme on voyage vite à l'Exposition Universelle! 

Et nous voulions, alors, avoir plus d'informations encore. Nous bûmes, coups sur 
COUPS, plusieurs pelils verres de ces liqueurs spéciales, l’aniselte, le curaçao orange sec, 
le blanc extra sec... C'est avec ces nectars que s’est faite la réputalion de la fabrique. 

Et nous nous divertissions à comparer les nuances de ces nectars versés en des 
verres à forme de liseron. C'était plaisir de regarder l’anisette blanche, scintillante 
comme du diamant fondu, la rose qui tient du rubis pâle, la verle pareille au rayon de lu- 
mière qui a traversé une émeraude. Le curaçao blanc prenait, au regard, une transparence 


huileuse, quelque chose de riche et d’imposant, et le rouge nous “Harmait de sa pourpre 
15 
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caramélisée. Nous avions eu celte fantaisie 
de décadent de réunir devant nous, sur un 
plateau, toute la série de ces liquides suc- 
culences en pensant au personnage du ro- 
man de J. K. Huysmans, À rebours, qui 
s'abandonne si voluptueusement, en dandy 
et en virtuose, à la curiosité des sensations. 

Vous vous le rappelez, ce des Esseintes, 
le raffiné des raffinés, l’amoureux de l’au 
delà, le chercheur des quintessences infi- 
nies et des suggestions extra-subtiles. Il 
avait, dans sa salle à manger, une armoire 
contenant une collection de petites tonnes, 

rangées côte à côte sur de minuscules 
chantiers de bois de santal, percées de 
robinets d'argent. Des Esseintes buvait 
une goutte par-ci, par-là, se jouait des 
symphonies intérieures, arrivait à se 
procurer, dans le gosier, des sensations 
analogues à celles que la musique donne 
_ à l'oreille. Du reste, chaque liqueur cor- 
respondait, selon lui, comme goût au 
son d’un instrument. Ah! que notre ami 
Huysmans a donc bien fait d'écrire cette 
page ! 

« Le curaçao sec était la clarinette au chant fort et velouté; le kummel répondait au 
hautbois dont le timbre sonore nasille; l’anisetle, à la flûte, tout à la fois sucréeelpoivrée, 
piaulante et douce, tandis: que, pour compléter l'orchestre, le kirsch sonne furieusement 
de la trompette; le gin etle whisky emportentle palais avec leurs stridents éclats de piston  *? 
et de trombone, l’eau-de-vie fulmine avec les assourdissants vacarmes des tubas... » 

Pour nous, dans nos savoureuses expériences, nous nous en tenions au quintelte 
des anisettes et des curaçaos : celles-là figurent trois parties de violon aux notes claires 
ct brillantes, et ceux-ci l’alto et le violoncelle, aux sons prolongés el caressants. Nous 
eûmes le caprice de broder, un instant, leur thème de quelques arpèges de kummel et 
de Schiedam : l'effet nous en fut des plus agréables. L’envie nous prit alors de fre- 
donner les romances des Crèmes onctueuses aux parfums veloutés qui vous laissent au 
palais comme le souvenir d’un rêve. Mais il ne fallait pas épuiser d’un coup tout l’or- 
chestre d’Erven Lucas Bols. C’est un nouveau concert, aussi parfait que l’autre et d’un 
programme tout différent, que nous comptons bien nous offrir un de ces jours, à la 
gloire de des Esseintes. | 

Au surplus, ne nous en tenons pas à de simples impressions... esthéliques. Veut- 
on juger de l’excellence de la fabrication? La chose est, vraiment, des plus intéres- 
santes. 

On procède, à l'établissement Erven Lucas Bols, par distillation et infusion directe 
des graines, écorces, fleurs et plantes. Pour rien au monde on ne s’y servirait d’essences 
douteuses, achetées toutes prêtes. Pour l’anisette, on n’admet que l’anis espagnol et, pour 
le curaçao, que les écorces d'oranges vertes, provenant de l’ile de Curaçao, l’une des 
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peliles îles des colonies oc- 
cidentales de la Hollande. 
Et l'alcool, nous demande- 
rez-vous ? — À quoi bon po- 
ser celte question. Vous de- 
vinez que les alcools les plus 
parfaits sont seuls en usage. 
— Et le sucre ? — Le sucre 
est l’objet de tels soins qu’on 
va jusqu'à raffiner le sucre 
de canne à l'usine avant de 
l'employer. 

La distillation se fait par 
la vapeur. N’allez pas en in- 
férer qu'elle se fasse à la | Les caves. 
vapeur. Elle est surveillée 
au contraire avec le dernier scrupule et arrêtée juste à point. Tout ce qui n’est pas la 
fine fleur de chaque matière est rejeté impitoyablement. On va plus loin : on ne livre 
jamais une liqueur avant six mois de repos. 

Comment s'étonner, après cela, du grand nombre de médailles que celte maison a 
obtenues partout? Aucune récompense n’a manqué à ses produits, et ils en expédient en 
quantité dans les contrées les plus lointaines en des bouteilles allongées ou rebondies, 
de verre transparent ou de verre sombre, en des cruchons de grès ou des flacons élé- 
gants scellés comme une pièce de chancellerie et qui se groupent en trophées. 

Lorsque vous passerez par Amsterdam, visitez la fabrique de « ’t Lootsje. » Elle 
mesure en surface près de 2,000 mètres carrés. Deux générateurs d’une force de 
cinquante-huit chevaux y chauffent six chaudières d’une contenance totale de 18,000 litres 
et deux bassines à sucre. Les mêmes appareils assurent aussi, l'hiver, le chauffage des 
ateliers. Il n’y a pas de maison mieux outillée pour une production abondante et parfaite. 

Mais si vous n'allez pas à Amsterdam, poussez jusqu’à Java..., j'entends jusqu’à 
l'Esplanade des Invalides. Le voyage est vite fait, nous vous l’assurons, et l’on se trouve 
bien d’un moment d’arrêt dans le pavillon de bambou aux deux toits de jonc superposés. 





Léon PRADEL. 
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Les décorateurs. 
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DÉCORATION DE L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


On appelle « décoration » toul ce qui ajoute à un objet, à un édifice, à un cadre quel- 
conque de monuments ou de jardins, une parure caractéristique, plus ou moins riche, 
plus où moins rare, appropriée à ses lignes générales et à ses destinations. Le cons- 
tructeur fournit au décorateur des formes nues : c’est au décorateur de créer un spectacle. 
À celui-ci, tout devient matière décorative. Suivant son imagination et les convenances de 
son sujet, il emploiera la céramique et la mosaïque, le marbre et le verre, le bois et les 
mélaux; il fera intervenir la peinture et la sculpture, drapera des étoffes, disposera des 
fleurs et des feuillages, fera, pour le repos et le rafraichissement des yeux, monter de 
blanches fusées d’eau du creux des vasques ou pleurer des fontaines. Sa fantaisie use à 
son gré de tous les procédés comme de toutes les substances. A-t-il rempli ou non le 
programme qui s’imposait? A-{-il tiré du cadre donné le plus grand, le plus heureux, le 
plus ingénieux effet possible? Le spectateur n’a rien de plus à exiger. 

C'est surtout en ce qui touche une Exposilion universelle qu’il sied de laisser aux 
architectes une liberté absolue. En vérité, nous ne concevons point pour eux un plus beau 
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Dôme-central : entrée du Palais des Sections industrielles. 


thème que celui de préparer à tant de productions éclatantes et diverses des abris com- 
modes, pittoresques, de styles variés et convenants, et reliés, dans leur diversité, par une 
pensée visible. Les difficultés sont énormes. Il faut faire grand et aller vite, ménager l’es- 
pace dont on est à court, s'accommoder d’un terrain mal situé, d’un voisinage périlleux, 
que sais-je? Le tour de force des Expositions universelles, c'est, précisément, qu'on y 
harmonise les disparates, qu’on y fait de l’unilé à coups de contrastes violents. 





(RE À piller te (ES FIRE EN 4, À 4, | | 
111} ? D J l n ANT . DE . —_— 
ET LAX ) rd Lo LA je ha ‘ If = à A Wii Aù e ls ; Il k —— = 
jé a ER Et £ M2 he] .! pe L - Lil ‘]] Pl LL {llULL ' ÆN À ILE [ER E 
C à ES TRS ge L, | [I MIcHERETS sc 
: — . n 
<< 


101 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHeQUE 


102 LA DÉCORATION DE L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Ceux qui ont visité les chantiers dans les premiers mois de 1889 n'oublieront pas 
l'étrange el amusant coup d’œil qu’ils présentaient de tous côlés. Les céramistes avaient 
déjà posé les revêtements de tuiles émaillées des coupoles du Palais des Arts Libéraux et 
du Palais des Beaux-Arts. Ces riantes toitures où le bleu domine, encadrant des car- 
touches à fonds blancs ornés d’emblèmes jaunes, luisaient au soleil et raccordaient leurs 
claires couleurs aux points colorés des façades. On peut dire que la céramique a été 
largement, harmonieusement mise en usage à l'Exposition de 1889. C'est le complet 
triomphe de la polychromie architecturale. Chaque jour, pendant les travaux, nous aper- 
cevions un nouveau progrès, ou, si vous préférez, une nouvelle application des moyens 
nouveaux. Comme une immense aquarelle, l'Exposition se colorait à vue d’œil. Avec un 
goût lout moderne, on y a fait prédominer les tons tendres, les nuances de plein air, le 
bleu, le rose, réveillés çà et là de quelques tons plus vifs. L’harmonie surpasse de beau- 
coup en agrément ce qu’on avait tenté jusqu à ce jour. 

Et, d’abord, tout est logique — et la logique, qui fait saillir la raison d’être de chaque 
chose à chaque place, donne au pittoresque une expression saisissante, un charme sin- 
gulier. En 1878, les détails étaient beaux, mais dispersés ou groupés au hasard. Cette 
fois, une conception d'ensemble est partout visible : les masses sont ordonnées; il ya 
des architectures à l'infini dans une seule architecture. Vous connaissez le plan: un 
quadrilatère immense. Au bord de la Seine, la Tour Eiffel, gigantesque et amenuisée, 
élégante et robuste, prenant mille aspects selon les heures du jour et les états de l’air. À 
droite, à gauche, en face de nous, les trois coupoles du Palais. Tout se tient, tout se 
complète. Enlevez, par la pensée, une des parlies de cet organisme, vous ne saurez par 
quoi la remplacer. Tenez ! avant qu’on eùt débarrassé de ses échafaudages la fontaine 
de M. Coutan, dans le fer à cheval des trois façades, le coup d’œil était froid, malgré les 
roses el les bleus, les terres cuites et les faïences: La fontaine a tout égayé, tout animé 
soudainement. Elle mouvemente la perspective, elle est nécessaire à la physionomie 
générale. | 

Je n’ai garde de tout louer en bloc, mais j'affirme que rien n’est ennuyeux dans cette 
stupéfiante improvisation monumentale. Si l’on veut absolument mon avis, je dirai que 
les Palais des Beaux-Arts et des Arts Libéraux, dus à M. Formigé, attestent bien plus de 
goûtet de vrai talent que le Palais des Industries diverses, dû à M. Bouvard. Toutelois, le 
dôme central de cet architecte est d’un jet hardi, d’une forme heureuse, avec sa lanterne 
surmontée d’une statue colossale (trop colossale même) de M. Delaplanche : la Glotre 
apportant du ciel des palmes et des couronnes. Pour ce qui est de la décoration proprement 
dite, il faut avouer que M. Bouvard laisse une grande prise à la critique. Autant M. For- 
migé se fait honneur d’être simple, en faisant jouer à chaque matière le rôle qui lui appar- 
tient, autant son confrère alourdit sa composilion de motifs multipliés, bronzés, dorés, 
stuqués, peints, vernis, voyants, tout en surcharge. L'influence de M. Garnier apparaît à 
plein dans ce dôme central d’une majesté ruisselante de clinquant. N’insistons pas. 

Ce qui frappe dans les galeries industrielles, c’est leur commodité. Il n’y a peut-être 
rien, à l'Exposition, qui réponde aussi nettement à son but. M. Bouvard en est l’auteur, 
mais la décoration doit être portée à l’actif de M. Sédille, chef du service des installations 
et des architectes placés sous ses ordres. Le principal intérêt décoratif gît dans la pers- 
pective des portes en charpente qui séparent les classes. Ces portes, au cadre léger, d’un 
aspect linéaire qui rappelle les entrées des maisons chinoises, sont, suivant les groupes, 
bleues, blanches ou rouges, avec rehauts noirs et blancs ou rouges et noirs et ornements 
de stuc doré. Le long des plafonds rampants courent des guirlandes, des volutes, des 
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rinceaux brossés en décor, encadrant. 
des inscriptions relatives aux catégories 
d'objets exposés. De larges velums jaune 
paille el rouge, festonnés de grandes 
passementeries, tamisent la lumière crue 
des vitrages. L'effet d'ensemble est excel- 
lent et Sauvé de la monotlonie par la di- 
versilé des dispositions particulières va- 
riées de salle en salle el imaginées par 
les architectes des classes. 

On devine aisément que, dans les 
motifs d’ornementation, les banalités, les 
redites, les principes des vieilles écoles 
ne manquent pas. Les modèles de la Re- 
naissance et du xvim° siècle continuent à 
sévir. Cependant, pour peu que l’on re- 
garde avec atlention, on se rend comple 
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illage de chaque industrie. Voyez ces 
orandes portes décoratives édifiées des 
deux côtés de la grande galerie dite de 
trente mèlres qui coupe en deux les sections industrielles. Avec plus ou moins de finesse, 
mais avec beaucoup de bonne volonté, plusieurs des architectes se sont évertués à faire, 
de la porte d’une classe, la synthèse décorative de cette classe, en empruntant leurs meil- 
leures données ornementales aux produits, aux machines et aux accessoires afférents. En 
dépit des grossièretés et des maladresses, mais ce ‘principe est à retenir. Le monde 
moderne est plein de belles formes à utiliser décorativement. Nous avons des végétaux 
typiques, des instruments de travail qui caractérisent à merveille une industrie et une 
province, des objets significatifs et dont on peut sans fin varier les combinaisons. A quoi 
bon recourir éternellement aux formules traditionnelles, séculairement rebattues? 

On reparlera de ces choses en détail; on décrira aussi la superbe Galerie des 
Machines, si libre et si neuve en sa hardiesse et si bien décorée par ses lignes elles- 
mêmes. Mais je veux aujourd’hui me rappeler une dernière fois ces matinées où nous 
parcourions l'Exposition en train de s'achever, et où les procédés des décorateurs se 
montraient à nous de si amusante sorte. 

Sur le sol des galeries vides encore, les peintres décoraleurs brossaient tranquille- 
ment des kilomètres de décor pour les panneaux et les plafonds rampants. Rien d’original 
comme ces artistes élendant la couleur sur des toiles déployées à terre. Les uns, s’age- 
nouillant, traçaient des figures ou ajoutaient des rehauts; les autres, debout, armés de 
longs pinceaux, portant avec eux, de pas en pas, leurs pots de couleurs dans une boite, 
peignaient de haut sans se déranger, à peu près comme on dessine sur le sable du bout 
de sa canne. Et c'était plaisir de voir se débrouiller des armoiries, des fleurs, des guir- 
landes, des Amours en quanlilé. | 

Puis, un peu parlout, dans les angles, les mouleurs de staff étaient installés. Ici ils 
moulaient des slalues pour les façades, là des cartouches, des ornements, des pilasires… 





Préparation du staff. 
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Savez-vous ce qu'est le staff? Une 
invention d'un Français, appelé 
de Sachy, qui déplorait tout en- 
semble la pesanteur et la fragilité 
du plâtre usité pour la décoralion. 
À J’Exposilion de Londres, en 
1862, il envoya un moulage de la 
Vénus de Milo, qui semblait lourd 
au possible et qu’un enfant soule- 
vait et portait sur ses épaules. De 
Sachy avait eu l’idée de mélanger 
de l’étoupe au plâtre à mouler. La 
filasse tient le plâtre et l’allège à 
la fois. On arrive ainsi à plus de. 
cohésion et de résistance. Le 
moyen a fait fortune. Il est si 
rapide et si peu coûleux! 

Dans le moule à bon creux, 
fait, ordinairement, en gélatine, 
les ouvriers coulent une cou- 
che de plâtre en pâte claire et 
qu'ils font adhérer partout à la 
brosse. Alors, ils jeltent l’éloupe 
en la démélant à pleines mains, 
et ils la tassent à pelils coups. 
Üne seconde coulée de pâte 
Se achève l’œuvre. On n'a plus qu’à 

Tax laisser sécher, à retoucher le 

RC moulage à bout d'outil, dès qu'il 
est sorli du moule, el à rajuster 
toules les parties. Si l’on veut, 
on peut additionner la substance 
d’un peu de dextrine pour la raf- 
fermir encore. Les reliefs oblenus ainsi ont de l'aspect et une suffisante consistance pour 
braver plusieurs mois les intempéries. C’est ainsi que toule l'Exposilion est décorée. 

Pelils moyens! direz-vous avec une nuance d’ironie. Et qu'importe si les pelits 
moyens arrivent à donner une grande impression? Or, voici ce qu'on lisait le lendemain 
de l’ouverture de l'Exposition Universelle dans la Pall Mall Gazette, de Londres : « Les 
Français aiment à faire, ils prouvent une fois de plus qu’ils s'entendent à la grandeur. » 
J'ai fait plus haut la part des criliques, et nous aurons à criliquer encore, mais relenons 
celle justice que nous rend l’élranger. L'œuvre que notre patrie a menée à bien peut 
avoir des défauts : seulement, c’est une grande œuvre. 
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Les tresseurs de chapeaux. 


LE VILLAGE JAVANAIS 


L'Exposition de 1889 a ce rare mérite, que tout s’y présente par ensemble, harmoni- 
quement et organiquement, dans son cadre naturel, dans son unité rayonnanie. On ne se 
contente plus d'exposer avec méthode les produits des industries, les œuvres de l’art et 
les séries de documents scientifiques : il convient que le visiteur se puisse faire une 
idée très exacte des différents modes de production, mieux encore, des différentes condi- 
lions de l'existence humaine. De là cette énorme importance donnée à la démonstration 
des outillages et à leur fonctionnement, ce nombre inoui de machines qui produisent 
devant le public, ces usines si complèles et montées si ingénieusement, qu’elles ne 
semblent même pas réduites, ces manifestations caractéristiques des études d'économie 
Sociale, des essais pratiques pour l'amélioration du sort des pauvres, des recherches 
faites en vue de l'hygiène publique et de l'hygiène privée, des immenses efforts de nos 
savants dans le domaine de l'anthropologie, de la sociologie et de l’ethnographie. En outre, 
le mouvement géographique, conséquence de la croissante facilité des déplacements et 
du besoin de notre vieux monde de se créer à tout prix de nouvelles ressources, se tra- 
duit par une exposilion comme on n’en vit jamais, non seulement des richesses coloniales, 
mais encore de la vie spéciale des terres lointaines où l’on colonise. Le temps n’est plus 
Où les pays d’outremer se faisaient représenter par des spécimens minéralogiques, 


agricoles, forestiers et autres, et par deux ou trois indigènes offerts aux curiosités, 
16 
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comme les Nubiens ou les Hottentots de passage au Jardin d’Acclimatation. [?nous faut 
aujourd’hui des villages entiers transportés, maison par maison, de leur lieu d’origine, et 
peuplés de leurs authentiques habitants, menant leur existence ordinaire. C'est ainsi que 
nous avons, à l'Esplanade des Invalides, un hameau kabyle, un village sénégalais, -un 
village canaque, un village annamite, plus un village de Java ou kampong, constitué par 
les Hollandais. Dès l'ouverture de l'Exposition, les visiteurs ont afflué autour de ces 
huttes de terre et de ces cases de bambou. Partout l'intérêt humain se fait sentir, mais 
au kampong seulement nous avons reçu une impression d’art vraiment inattendue et 
délicieuse. Ces races de l’extrême Asie ont en elles des sources poéliques éternellement 
fraiches. Allons nous rajeunir à leur spectacle et laissons monter en nos yeux ces visions 
de mystérieuses légendes, évoquées tout d’un coup de la profonde et vénérable antiquilé 
des jours. | 

Deux tourelles couvertes de jonc, rayées de blanc et de rose, un portail en bambou 
tressé : telle est l'entrée du kampong. Pénétrons dans cette enceinte : nous ne voyons 
que des constructions de bambou aux toitures de jonc ou de feuilles de palmier, faites 
d’un corps de logis rectangulaire entouré d’une véranda. Quelques-unes de ces maisons 
s'élèvent sur pilotis. D’autres s’évasent en hauteur. Les palissades qui les enclosent, les 
treillis qui en forment les parois, sont plus ou moins riches, le principe d’architecture et 
de construclion est toujours le même. À Java, le centre du village est occupé d'ordinaire 
par la demeure des chefs du kampong et par la mosquée, en forme de pagode, généra- 
lement ombragée d’un banyan ou figuier des temples. Au kampong de l’'Esplanade, point 
de pagode, point de banyan, et la maison du chef, ouverte de toutes parts et sans cloisons 
intérieures, tient lieu de restaurant. À cela près, le village est reproduit le plus exactement 
du monde. 

Dès le premier aspect, on se sent 
tout dépaysé. Nous sommes, vraiment, à 
mille lieues de l'Europe, de ses villes, de 
ses types et de ses mœurs. N’était le ter- 
rain un peu plus sablé que de raison et 
la rareté de la végétation, représentée à 
peine par cinq ou six palmiers, n’était 
aussi le manque d’eau, soulignée par la 
présence d’un pont de bambou en dos 
d'âne, abandonné sur le gravier, à la 
porte de la bourgade, et sous lequel 
d’étroits batelets achèvent de se brüler 
au soleil, on se croirait à l’autre bout de 
la terre. Une troupe de musiciens vient 

vers nous : ils agitent en cadence dés 
instruments de bambou qui ressem- 
blent vaguement à des harpes et s’or- 
nent, à leurs extrémités, de plumes de 
couleur. C’est la musique des corlèges 
de noces campagnardes. Ces instru- 
ments primitifs, nommés azklounss, 
rendent un son de bois plus ou moins 
Enfant javanais au kamponge. grave, selon la longueur et la grosseur 
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L'entrée du kampong, 


des tuyaux de bambou entre-choqués. Chacun fait un accord complet qui se répète indé- 
finiment, les sonorités des plus petits et des aigus s'appuyant sur celles des plus graves, 
lesquelles dessinent un rythme régulier. Des tam-tams, appelés bedongs ou kendangs, 
accompagnent tout de leur bruit sourd. Effet monotone sans doute, mais non dé- 
pourvu d'une certaine harmonie rudimentaire. Les musiciens s'avancent nu-pieds, vèlus 
de pantalons en cotonnade indienne zébrée de noir ou de brun, comme la peau de ser- 
peni, el de blouses ou vestes de couleurs. Petits, jaunes, chevelus, imberbes, les cheveux 
longs et relevés sur la tète, un foulard rouge sombre noué en turban autour du front, 
ils remplissent avec sérieux leur fonction, qui est d'éveiller la joie. Ils nous annoncent 
que, tout à l'heure, les danseuses du Sultan de Solo danseront au Pendoppo, ou maison 
commune du village. C’est fort bien. Nous nous y trouverons, car nous sommes friands 
de ces divertissements plastiques. Mais, en attendant, visitons le kamponeg: 

Que fait-on, là-bas, à notre gauche, dans la véranda de cette maison? Des hommes 
et des femmes accroupis y tressent des chapeaux de paille. Leurs mains vont vite 
en celte besogne, et leur nattage est fin, souple et solide à souhail. Ne craignez pas 
que vos regards les gènent. De temps en temps, ils jettent sur les curieux un coup 
d'œil plein d’indifférence. Qu'est-ce que cela leur fait de travailler devant le public? Le 
soleil qui les chauffe est le mème, après tout, que celui de Java, et chacun prend sa part 
de rayons à sa guise. 

Parfois, une femme se dérange et passe dans la case pour soigner ses enfants. Vous 
les verrez courir à certaines heures, et jouer sur le sable, les petits Javanais souriants el 
roses. Oui, certes, ils ont les joues roses, ces frais bambins des pays jaunes. On les 
habille d’un pan d’étoffe de couleur, d’un pantalon d’indienne, d’une blouse de hasard 
rouge sombre, vert pâle, jaune effacé. Ces populations asiatiques ont un sens exquis des 
nuances. Jamais rien de brutal, de heurté, d’africain; un instinct de l’harmonie poussé 
au dernier point et en toule chose. 
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Le joueur de bonane:. 


Un pavillon dans le style usité à Sumatra est aménagé en buvette : on y sert je ne 
sais quelle décoction de cacao. Le curieux de ce pavillon, c’est sa structure faile quasi- 
ment de deux bateaux coupés à angle droit et surmontés d’un comble de chaume aux ex- 
trémités repoussées. Tout proche, c'est un grenier sur pilotis, d’une forme évasée, el dans 
lequel on s’introduit par une lucarne haute, au moyen d’une échelle. Puis, vient l'auberge 
du village : une maison nue, à la galerie spacieuse, étayée de forts piliers, où les charre- 
tiers peuvent attacher leurs buffles avant de s’en aller dormir dans la salle commune, 
meublée, comme un corps de garde, de coucheltes de bois et de nattes de bambou 
tressé. 

Plus loin, voici une maison sur de très hautes piles, à laquelle on accède par une 
échelle. Cette cabane nous montre les constructions des bords de rivière. Les piles sont 
solides et bien enfoncées : l’eau des inondations les baignera sans atteindre le plancher... 
hormis qu’elle n’emporte tout en une secousse. Ce doit être un curieux spectacle que celui 
de ces bourgades juchées en l’air, La végétation prodigieuse de Java leur fait un tapis de 
verdure. Des bouquets d'arbres les ceignent de tremblants feuillages. On entend sortir 
de la case une mélopée plaintive, la lente chanson d'une mère qui berce son petit. Au de- 
dans, la disposition ordinaire des habitations javanaises : une cloison de bambou tressé, 
coupant l’espace en deux, la moitié pour le père et la mère, le reste pour les enfants. 
Presque pas de mobilier: deux ou trois nattes, deux bancs et deux tabourets de bam- 
bou, un rideau de cotonnade imprimée de dessins. Comme objet de luxe, la boîte à bétel, 
décorée selon la richesse du propriétaire. Ah! ce malheureux bétel, cause-t-il assez de 
ravages parmi les Javanais et les Malais ! Il leur ronge et leur rougit les dents de la plus 
effroyable manière. Du soir au matin, on arrive à mâcher ces feuilles de bétel préparées 
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Une des danseuses du Sultan de Solo, au kampong. 


avec les noix du palmier d’arec, de la chaux éteinte et d’autres substances, parfois, qui 
les rendent encore plusirritantes. On les porte sur soi, dans une pelite boîle d’or, d’argent 
ou de cuivre, à forme hexagone, et l’on prépare la drogue soi-même. Oh! rien de plus 
simple. Sur une feuille de bétel, on étend à la minute une couche de chaux, du bout du 
doigt, on plie dans la feuille un morceau d’arec, et l’on offre la chose à ses amis, à la ren- 
contre, comme on s'offre une cigarette parmi nous. Au bout de peu de temps, la salive 
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as ET LEE TAN devient écarlate, le palais s’en- 
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cul LE BAUUE AIN AU ET Ë 
| 2) Il dents rouillent et tombent, tout le 


système nerveux s’affaiblit, tout le 
corps se débilite. Mais comment 
faire entendre raison à ces en- 
ragés ? | 

Continuons notre promenade. 
Cette femme accroupie devant sa 
maison est une artiste. Des étoffes 
de coton sont tendues sur une per- 
che, à sa portée : elle les couvre 
de dessins à la cire, à l’aide d’un 
sodet de métal terminé par un cha- 
lumeau extrêmement effilé du bout. Auprès d'elle est un petit fourneau où se fond la cire 
dont elle remplit son godet. La cire noire coule dans le chalumeau, qu’elle promène sur 
l’étoffe à la façon d’un porte-plume. Par moments, le mince tuyau se bouche : la vieille 
souffle à son orifice. On dirait d’une pipe minuscule pleine d’un liquide noir. En quoi con- 
siste la composition? En fantaisies linéaires assez naïves, dragons symétriques qui se 
tirent la langue, insectes poursuivant des mouches, feuillages d'imagination, combinai- 
sons de lignes dans le genre de celles où se complaisent les enfants, mais jetées avec 
adresse et d'un effet assez décoratif. Lorsque tout est dessiné, l’on plonge la pièce ainsi 
couverte dans un bain de teinture. La cire sauvegarde les dessins, qui se teindront en- 
suite par le même procédé, le fond étant enduit à son tour. 

Les maisons se succèdent. Inutile de les décrire toutes par le menu. Elles sont habi- 
tées de plus de soixante indigènes divisés en groupes ou familles dirigés par un chef 
subalterne ou mandoer. Chaque famille complète est en possession d’une case; on a mis 
les célibataires ensemble dans un bâtiment à part. Cette population se compose d'in- 
dividus de trois origines : de Javanais, de Malais et de Sondanais, ou naturels des 
iles de la Sonde. Les Malais sont plus grands et plus robustes, avec le teint plus clair. 
Les Sondanais et les Javanais tiennent, dit-on, du Mongol, de l’Indou, de l’Arabe et du 
Chinois. Ils sont doux et industrieux, fins d'esprit, pelits de taille, sobres, patients, sus- 
ceptibles d'un vigoureux effort, mais fainéants et contemplatifs de nature. Plus artistes que 
les Malais, et, par contre, beaucoup moins doués du sens pratique, ils aiment de pas- 
sion la musique, le théâtre et la danse. Malheureusement, ils aiment aussi le jeu à la 
fureur, et, dans leurs cabanes du kampong de l’Esplanade, vous les verriez, parfois, le 
soir, se disputer l’argent qu'ils doivent à la munificence des visiteurs, à coups de cartes 
blanches et noires. | 

Voyez, les jours de fête, ces étrangers se promener dans leur kampong. Ils ont 
bonne mine, ma foi, et même une certaine tournure sous leur sarong, ou pièce de coton 
nouée à la ceinture, le turban qui recouvre leurs longs cheveux, relevés par un peigne, et 
leur petite veste d’un brun jaunâtre. Quelques-uns ont un pantalon à petits dessins noirs 
qui marbrent le fond blanc. Les femmes ont des fichus, des vestes, des sarongs de cou- 
leurs brillantes. Elles portent des bijoux dorés et usent du fard. Dans les groupes qu'ils 
forment en marchant, le rouge, le jaune, le rose, le vert dominent, mais sans éclat criard, 
adoucis, harmonisés par du brun et du gris. Ah! s'ils n'avaient pas tous — et spéciale- 
ment les femmes — la bouche ignominieusement rongée par le bétel! 
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Javanaise dessinant sur étoffe. 
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. Nous passons près de la 
cuisine du kampong. On y cuit 
du riz à la vapeur d’eau, de la 
viande conservée par pression, 
el même de la viande fraiche. 
La marmite est posée sur un 

trépied, au-dessus d’un feu 

de bambou. Sans le feu de 
bambou, où serait la cui- 
sine javanaise? Dans une 
autre cabane, à l’entrée du 
village, des cuisinières jau- 
nes préparent les mêmes 
nourrilures, mais avec plus 
de finesse, à l'intention du 
restaurant. Ce ne sont que 
3 hachis épicés, volailles au 
Danseuse du kampong se maquillant. piment, lanières de viande 
de cerf séchée, œufs enduits 
d'aromates..., sans compter les entremets. Mais ne nous arrêtons pas à ces exotiques 
blandices. La bande des joueurs d'ankloungs mène grand bruit. L'heure des danses appro- 
che; avançons vers le Pendoppo... 

Pourquoi tant de badauds, cependant, autour de celte maison, qui fait l'extrémité 
de la bourgade? Une maison comme les autres, mais plus spacieuse. C’est le logis de 
quatre bayadères détachées du harem du Sultan de Solo. Hasardons un coup d'œil par 
la porte entre-bäillée. L'une de ces déités nous apparaît nonchalante, étendue sur une 
natle, et, dans l'ombre claire, scintille l'or de ses bijoux. Une autre se peint les sourcils, 
à pelits coups de pinceau, minutieusement. La troisième, sous la véranda, mange du 
riz dans une écuelle. La dernière vient s’étirer sur le seuil de la chambre, en nouant une 
écharpe à sa taille. Elles sont encore dans lout le déshabillé de l'intimité. Une vieille 
femme ratatinée leur apporte du thé, ainsi qu’à de simples mortelles, et, par instants, on 
la voit sourire, d’un sourire d’enfant, des curiosilés qu'elles font naître. 

Le claquement des ankloungs redouble. Un corlège se met en marche, du fond du 
kampong, vers le Pendoppo, lieu des assemblées populaires, des réunions du conseil 
des vieillards et des réjouissances publiques. Lentement, parmi les musiciens, les quaue 
danseuses approchent, traversent le village en sa longueur, gagnent l'escalier qui con- 
duit à leur estrade. On se presse sur leur passage : elles vont sans y prendre sance, la 
têle un peu penchée, le pas un peu traînant. On s’entasse dans le Pendoppo, à la Néente 
très large, aux poutres ornées de drapeaux, où des emblèmes asiatiques se mêlent au 
croissant de Mahomet : leur sérénité ne s’en altère point. Le fond de l'estrade est tendu 
de rouge, — d’un rouge sur lequel se découpe un couronnement de DOAUE en pois 
noir ajouré. Une série de marionneltes bizarres, caricalurales ou sérieuses, dorées, 
argentées, enluminées, vêtues d'étoffes d’un éclat doux, sont accrochées, au second plan, 
sur une tringle, de manière à former bannière entre l’avant-scène et le fond. C’est la 
troupe d’acteurs du théâtre javanais, troupe héroïque et comique, aux profils _ | 
pour être distingués de loin, et qui représente les antiques léSennes HOUSSE ce 
drames historiques et des joyeusetés. Devant cette bariolée palissade viennent s asseoir 
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les‘quatre danseuses, éclairées par deux ouvertures percées dans le toit, à droite et à 


gauche, tout le reste: de l’estrade demeurant dans une ombre rougeoyante. 


Autour d’elles, derrière «elles, les musiciens se sont accroupis et la symphonie com- 
mence. Toutle gamelans donne à la fois. De quoi se compose l'orchestre javanais? Du 
gamelang, d’abord; clavier de lamelles de bois dans le genre du xylophone, qu'on frappe 
à l’aide de baguettes de bois, et qui prête son nom à l’ensemble. Ensuite du borang, 
jeu de gongs en'‘bronze, à forme de marmites, disposés sur une table, frappés égale- 
ment du bout d’une baguette enveloppée de laine, et rendant deux games en tons pleins. 
Puis encore du‘rebab, ‘viole à deux cordes, assez semblable à notre ancienne « trompette 
marine », du se/umpret, genre de hautbois, etenfin de fam-tams. EL tout de suite on croit 
vivre en rêve. Imaginez une mélodie de l’autre monde, insaisissable et pourtant saisis- 
sante, aux rythmes mobiles dans une monotonie psalmodique et sacrée, .traduile en 


sonorité dé cloches assour- 
dies, de cordes étouffées, de 
bois attendris, de gongs et 
de cymbales atténués. Par- 
fois une voix s'élève, inter- 
jetant comme une antienne, 
avec une sacramentelle volu- 
bilité, quelque-texte: ancien, 
quelque ballade des anti- 
ques jours rappelant les hé- 
ros et lés dieux. Et cette 
musique d'impression mi- 
neure, nourrie de quintes 
tonales, moelleuse, volup- 
tueuse:et chargée du senti- 
ment religieux de l'Asie, 
semble venir des loiritains 
paradis, où brülent, autour 
des bienheureux; d’éternels 
parfums en d’inépuisables 
cassolettes. 

Or, pendant ce temps, 
les bayadères dansent. Oh! 
nous sommes véritablement 
dans le paradis d'Indra. En 
apercevant dans leur case les 
quatre petites fées, ‘J'avais 
souri, les prenant pour des 
enfants et des poupées au 
regard de femme, et voilà 
maintenant qu'elles sont 
idoles. Un casque d’or aux 
volutes exquises, auréolé de 
plumes noires, descend sur 
leur front presque jusqu'aux 





La fin du maquillage. 
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La cuisine du kampone.. 


sourcils peints el aux yeux obliques, agrandis par le kohl. D'énormes boutons d'or, pré- 
cieusement travaillés, brillent à leurs oreilles. Les lèvres, fardées, sont d’un incarnat de 
Sang. Les épaules nues luisent sous l’enduit de safran qui les recouvre, et des bracelets 
d'or, à têtes de dragons, enserrent le haut de leurs bras. Au corsage serré, des franges 
d’or tremblent. De leur taille tombent des draperies légères et chatoyantes, des écharpes 
rouges, vertes et jaunes, également frangées d’or. Elles sont sévères en leur grâce, ainsi 
qu'il convient à des êtres hiératiques se continuant parmi les générations et symbolisant, 
dans leur grave pantomime, l’immémoriale évolution des mondes autour de la lumière, 
des hommes autour de l’amour. 

Elles évoluent ensemble, les quatre déesses qu'on croirait descendues des bas-reliefs 
d’Angkor, et, pour danser, elles se regardent, tournant souvent le dos à la foule, sans 
qu’une fibre bouge jamais dans leur physionomie de jeunes immortelles, sans qu'un sou- 
rire s’ébauche sur leurs lèvres charnues. Quel sens profond se cache sous ces longues et 
chastes ondulations dont elles nous ravissent, ces belles flexions du corps, ces mouve- 
ments amplement rythmés, ces nobles cadences des bras, ces mains raidies et ces doigts 
rentrés au point de faire saillir la paume, ces gesles enveloppants de Pavant-bras et du 
poignet, ces mouvements de chat, ces écharpes de la ceinture qui volent, ces doigts qui, 
soudain, battent des trilles dans le vide? On voudrait pénétrer ce mystère, comprendre, 
au moins, la psalmodie du récilant... Mais qu'importe, après tout, si le charme opère? Et 
l’on est sous le charme, en effet, délicieusement. 

Quelqu'un dé bien informé m'a dit le nom et l’âge de ces filles de Java, dont la mi- 


mique nous ramène, avee d’indicibles’raffinements, aux sublimes simplicités. L'une, la 
| 17 
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plus âgée, se nomme Faminah : elle a seize ans. La seconde est Sariem : elle dépasse 
de peu sa quatorzième année. La troisième, Saria, n’a pas tout à fait treize ans, et Nes- 
kiem, la quatrième, arrive à douze. Cet homme obligeant — et bien informé — m'allait 
donner d’autres renseignements encore, mais j'ai fui. Quand on a vécu plus d’une heure 
au paradis des dieux de l’Inde, il ne faut pas appauvrir le souvenir de ses visions par 
de vulgaires notions terrestres. | 

Et, cependant, tandis que l’on s'éloigne, derrière soi, au grand soleil qui poudroie, 
la vie du kampong continue. Là-bas, en tournant la têle, on voit étinceler sous un auvent 
des amoncellements de boîtes à thé en cuivre jaune. Des passants assiègent une bou- 
tique où l'on vend, pêle-mêle, chapeaux de paille et chapeaux de cuir, vanneries de bam- 
bou, gongs, étoffes bariolées, et, tout proche, autour d’un pavillon aux colonnes annelées 
de vermillon, de jeunes Malais tout en blanc, le col et les manches agrémentés de rouge, 
apportent à qui en veut, en se dandinant comme des matelols, des boissons de loule 
nuance. La vieille, qui dessine, trace incessamment sur sa cotonnade un éternel frelon 
poursuivant une mouche élernelle. Au dehors du Pendoppo, rien ne transpire de l'idéal 
spectacle. Sous la véranda de chaque logis, derrière les claires-voies, les Javanais, les 
Javanaises travaillent en silence, ou, paresseusement assis sur leurs talons, immobiles, 
impassibles, s'anéantissent en de vagues contemplations. Leurs yeux obliques et mi-clos 
se désintéressent de nos expansions occidentales. Seul le tintement de nolre argent les 
fait tressaillir. Dans le fond, ils sont à Paris comme à Java, ces insulaires d’une île ar- 
dente, transportés à travers les mers avec leurs habitalions, ainsi que d’un coup de ba- 
guette, respirant l'air embrasé, dédaigneux de nos instilulions et de nos coulumes, vivant 
leur vie de dormeurs éveillés. | 
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CONSTRUITES AU CHAMP DE MARS, PAR M. CHARLES GARNIER 


Il n'y en a pas moins de quarante- 
quatre, c'est le chiffre précis : quarante- 
quatre types de constructions qui sont là 
élalées en rang d'oignons, au pied de la 
Tour Eiffel, pour présenter comme en un 
panorama synthétique (excusez du peu!) 
l'Histoire de l'Habitation humaine. Mon 
excellent confrère Émile Goudeau ayant 
déjà, la semaine dernière, avec une verve 
un peu narquoise et son esprit habituel, 
prêté aux lecteurs de cette Reyue ses bons 
—— offices de cicerone à travers ce coin de 

a l'Exposition, je n’ai pas à rééditer ici le 

Rec iines programme suivi par M. Charles Garnier, 

ni à expliquer à nouveau le plan de son 

entreprise. L’éminent archilecte s’est, paraît-il, donné beaucoup de peine pour la réaliser: 

il y travaille depuis deux ans avec acharnement, et il pense, dit-on, à lui donner une 

sorte de consécration par la publication d’un livre spécial plus durable que les fragiles 

édicules qu’il a imaginés pour l’amusement — je n'ose dire tout à fait pour l'instruction — 

des visiteurs de celte véritablement admirable, mais par trop encyclopédique Exposition 
de 1889. 

On ne saurait assez l’encourager dans un pareil dessein, car jamais œuvre d’artiste 
n'eut plus grand besoin d’un commentaire explicatif que la tentative de M. Charles Garnier. 
Faut-il aller jusqu’au bout de la franchise? Eh bien, il sied de dire que ce commentaire 
est d’autant plus indispensable, qu’on commence à accuser tout haut le célèbre membre 
de l’Institut d’avoir voulu jouer à dame archéologie un de ces bons tours que son esprit 
paradoxal aime à inventer. Des gens, qui se croient bien informés, affirment que l’auteur 
de ces quarante-quatre habitations humaines a puisé dans sa seule imagination la plupart 
des documents soi-disant authentiques d’après lesquels il a essayé d’ériger cette histoire 
architecturale. Ils ajoutent que, pour un bon tiers, ses types de maisons sont incomplets 
ou absolument fantaisisles; que presque aucun ne donne, ainsi qu'il serait nécessaire, | 
l'impression de la vérité el de la vie; que ce sont des joujoux d'enfants, sans utilité pour 
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la Science, n'ayant 
point la valeur d’exac- 
titude qu'il faut aux 
« leçons de choses » 
et qui, finalement, ont 
le tort de présenter 
aux yeux de la foule 
des images concrètes, 
dont l’authenticité est 
plus qu'illusoire, sous 
de trompeuses appa- 
rences de certitude. 

Sont-ce là criti- 
ques sérieuses où 
simples médisances ? 
C'est affaire aux sa- 
vants à trancher la 

Maisons romaine et Moyen Age. question. Que M. Ch. 
._ Garnier se soit appli- 
qué en conscience à opérer ses reslilutions d’antiques maisons, d’après des textes po- 
sitifs, ou qu'il se soit abandonné au plaisir naturel, en somme, chez un poète, sinon 
chez un architecte, de donner une forme tangible à de vagues caprices ou à de pures 
conjectures, c’est là, sans doule, ce que nous apprendra l'ouvrage qui nous est promis. 
Quant à nous, qui, dans nos promenades au Champ de Mars, nous laissons aller sans 
arrière-pensée au charme des spectacles qui nous sont offerts, et emplissons nos re- 
gards, comme en une féerie, de mille tableaux chaloyants, ne nous embarrassons de ces 
problèmes que juste de quoi ne nous en ennuyer point, et, puisque nous sommes avertis, 
n'acceptons, après tout, les restitutions architecturales de M. Garnier que sous bénéfice 
d'inventaire... 

Eh! oui, voilà qui serait sage. Mais comment expliquer cela? Il y a des plaisirs qu’on 
ne goûte pas à moitié, et il suffit d’un doute, comme celui-ci, pour qu’il soit transformé 
en une insupportable inquiétude. Les ignorants, pareils aux enfants, ont besoin d’avoir 
confiance en leur guide. Ah! pourquoi M. Garnier s'est-il arrangé pour laisser élever de 
tels doutes sur son œuvre, et gâter ainsi notre jouissance! 

C'est qu'elle était charmante, l’idée de cette Histoire de l’'Habitation humaine! Et 
comme elle concordait bien avec le caractère grandiose, colossal, de l'Exposition qui 
embrasse lous les genres de connaissances, qui fait mouvoir sous nos yeux tous les res- 
sorts du génie de l’homme en racontant les phases de la civilisation depuis les âges 
lointains jusqu'aux merveilles actuelles! Quelle claire et instructive préface à l’histoire du 
développement social, représentée au Champ de Mars par tant d'œuvres saisissantes! 
Quelles excellentes démonstrations devaient jaillir des contrastes ou des analogies entre 
les demeures de tous les peuples! Car est-il rien qui explique mieux une nation, les ins- 
tincts ou les habitudes d’une race, le degré de culture intellectuelle d’un peuple, que la 
disposition intérieure d’une maison? Est-il rien qui frappe plus vivement l'esprit que la 
vue de ces intimités du foyer des ancètres initiant les générations nouvelles aux luttes, 
aux conditions, aux mœurs de nos prédécesseurs sur la machine ronde, et nous disant 
leurs façons de vivre sous le soleil, leur ingéniosité à utiliser les matériaux fournis par 
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Pavillon Renaissance. 


la nature, ou leurs procédés infiniment variés pour répondre à des besoins essentiels et 
toujours les mêmes de notre race mortelle, comme, par exemple, manger et dormir? 
Nous avons tous éprouvé la sensation très douce et très pénélrante qu'éveille une 
ruine où il reste encore suffisamment de débris pour que l'imagination puisse reconsliluer 
l'existence des hommes qui passèrent là. L'Histoire de l’Habitalion, pensait-on, serait une 
évocalion semblable à ce que nous donne Pompéi pour la civilisation romaine, mais plus 
complète et ressuscitant tous les aspects de l’humanité aux diverses périodes. Emprun- 
tant l'évocation de l'opéra de Robert le Diable, M. Charles Garnier prononcerait un for- 
midable Relevez-vous ! qui ferait surgir soudain les formes disparues des habitations les 
plus caractéristiques, ayant existé depuis le commencement du monde, et nous donnerait 
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Maisons japonaise et chinoise. 


l'illusion, le charme d’une exhumation rendue puissante par l’exactitude archéologique... 

Voilà ce que l’on attendait. Hélas ! l'œuvre n’est pas ce que l’on pensait, et la leçon 
n'aura pas, cela est à craindre, toute la portée qu'il était permis d’en attendre pour le 
public. 


En définitive, que professe M. Charles Garnier dans ses quarante-quatre pelites cons- 
tructions ? Voilà ce dont il importe tout d’abord de bien se rendre compte, et ce qui n’est 
pas très facile, étant donnée la place qu’elles occupent et l’ordre un peu arbitraire dans 
lequel elles paraissent disposées. 

L’auleur de l'Histoire de l'Habitation n’a pas voulu, semble-t-il, essayer la démons- 
ration plastique d’une théorie qu'il faut absolument connaître, cependant, si l’on veut com- 
prendre les origines de ce que l’on appelle les styles en architecture, et les influences qui 
les ont modifiés. Serail-il parvenu à rendre cette démonstration intelligible ? Ceci est une 
autre affaire. En loul cas, voici quelle est la théorie en question, résumée d’après les 
écrivains les plus autorisés. 

Des trois grandes familles — blanche, noire et jaune — entre lesquelles on divise 
ordinairement la race humaine, la première est celle qui a le plus contribué au dévelop- 
pement de la civilisalion, et par là même de l’habitalion. Elle s’est séparée en trois tron- 
çons qu'on désigne sous les noms suivants : les Japhétites ou Aryas, les Chamites et les 
Sémites. Chacune de ces trois races parait avoir eu des principes d’architecture profon- 
dément distincts qui sont nés des condilions mêmes du sol et du climat où elles ont pri- 
mitivement vécu. Si le sol était boisé, ce sont les arbres qui ont servi à la construction; si 
le bois était rare, c'est la pierre ou le limon qu’on a employé. Ainsi, les Sémites vécurent 
ou sous la tente ou dans des grotles. Quand ils furent devenus assez habiles pour se 
construire des demeures, c’est de la grolte qu'ils se souvinrent et c’est de cette forme 
qu'ils s’inspirèrent pour leurs massifs monuments de limon ou d’argile dans lesquels ils 
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Maison byzantine, 


cherchaient un abri contre la chaleur et les insectes, car ils étaient venus de contrées 
chaudes et peu boisées. De leur côté, les Chamites, race puissante divisée en deux 
groupes, noir et blanc, ont une aptitude particulière pour les ouvrages de pierres, pierres 
superposées, jointives sans l’appoint du mortier, comme on le remarque dans certaines 
contrées d'Afrique, en Égypte, en Phénicie. Enfin les Aryas, sortis d’une contrée monta- 
gneuse et boisée qui s'étend du haut Indus au Brahmapoutra, et s'enfonce dans le haut 
Thibet, se sont d’abord servi des arbres pour leurs premiers abris, et ont dès lors, ima- 
giné une structure spéciale dérivée de la forme des matériaux. 

Tellement persistants ont élé ces souvenirs et si fort cet instinct des diverses races, 
que, malgré les milliers d'années écoulées, malgré les émigrations incessantes qui les 
ont jetées à travers le monde, leur architecture se ressent loujours de ces conditions 
originelles de leur existence et de ce penchant irrésistible à recourir aux formes déter- 
minées par leurs primitives demeures. C'est en vain, par exemple, que les Aryas, 
descendant de leurs montagnes, arrivent dans des contrées où ils trouvent la pierre et 
le limon. Ils ne manquent pas d'utiliser ces nouveaux éléments, mais ils ne cessent pas 
pour cela de consiruire comme lorsqu'ils se servaient de bois. C’est en vain, que, 
poursuivant leur route, d’abord dans l'Hindoustan, puis dans l’ancienne Médie et la Perse, 
puis, vers le Pont-Euxin et enfin dans notre Europe, ils ont à leur disposition des 
marbres, des pierres ou du pisé: ils emploient ces substances, mais gardent leurs 
habitudes et leurs formes à eux. Les races se mélent-elles dans leurs continuelles 
migrations sur la surface du globe? Les Aryas s’établissent-ils dans les contrées où se 
trouvent déjà des Chamites et des Sémites? Alors, on voit les procédés architecturaux 
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Huttes laponnes, chaumières des Esquimaux, cabanes des sauvages d'Afrique et des Peaux-Rouges. 


se confondre et amener les plus curieuses conséquences, avec celte restriction pourtant 
qu’au fur et à mesure que ces mélanges s’opérent etse compliquent, la qualité esthétique 
s’affaiblit. En Grèce, où les Aryas se sont trouvés en contact avec des Sémites mélangés 
de Chamites, l’art le plus parfait est résulté de celle association. L'architecte grec a 
emprunté aux Phéniciens leurs procédés pour poser les pierres jointives sans le secours 
du mortier, mais il a conservé les formes de structure en bois, qui sont plus élégantes 
el variées. On jugera enfin complètement de cette incroyable et mystérieuse fidélité aux 
principes de construction gardée à travers le temps et l’espace par certains peuples, si 
l’on se rappelle notamment que les chalets suisses sont construits depuis des milliers 
d'années comme ceux du Thibet et de la vallée de Kachemyre, suivant des procédés iden- 
liques, par des tronçons d’une même race séparés depuis des siècles. Aujourd’hui encore, 
les cottages anglais ont leur zursery, vaste salle où se réunit la famille, et qui est disposée 
comme le gynécée des Grecs, ou comme l’étaient, en France, les grandes salles de nos 
châteaux du Moyen âge, avant que les influences gallo-romaines eussent repris le 
dessus sur les influences indo-germaniques. Et cette disposition, c’est celle des Aryas : 
c'est leur charpente, c’est leur construction! | 


mie n'oserais garantir que celte sorte de genèse de l'architecture, dont je viens 
d’esquisser les principales lignes, et dont il eût été intéressant de donner une représen- 
tation figurée, pût être facilement et clairement indiquée dans la série des habitations 
consiruiles au pied de la Tour Eiffel. Viollet-le-Duc n'y eût pas manqué. M. Charles Gar- 
nier a préféré en prendre à son aise avec celle méthode un peu abstraite, mais que la 
logique recommandait. Il a adopté trois grandes divisions. Dans la première, il a placé 
les habitations de l’époque préhistorique, abris naturels que les premiers hommes cher- 
chaient dans les eavernes, cilés lacustres élevées sur pilotis au milieu des lacs pour être 
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Maison arabe. 


rendues inaccessibles aux bêtes fauves, cabanes formées d’une charpente grossière en 
branches non équarries, etc. Dans la seconde section, subdivisée par lui en trois caté- 
gories sans qu'on puisse voir clairement les points de contact, il a placé d’abord les 
habitations de ce qu'il appelle « les civilisations primilives, » c’est-à-dire la maison égyp- 
tienne, l’assyrienne, la phénicienne, celle des Israélites, celle des Pélasges (ici le lien 
devient un rébus), celle des Élrusques; puis les habitations marquées de l'influence 
aryenne, la maison hindoue, celle des Perses, celles des Germains, des Gaulois, des 
Grecs, des Romains; enfin, les habitations élevées après l'invasion des barbares, celle 
des Huns, la maison gallo-romaine, la maison scandinave, les maisons de la Renaissance, 
la maison byzantine, l'habitation slave, celle des Arabes, celle du Soudan. C'est l’in- 
cohérence même, un salmigondis de styles et de formes qui jurent de se voir ainsi ac- 
couplés. On dirait que tout cela a été placé sans ordre, au hasard, l'architecture orien- 
tale à côté de l’européenne, uniquement pour ahurir le visileur. 

| Dans la troisième section, M. Charles Garnier paraît s'être moins encore, s'il est 
possible, soucié de logique. Il s’est contenté de mettre sous la rubrique générale de 
Civilisations isolées les types de maisons des races diverses, barbares ou civilisées, qui, 
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assure-l-il, « sont restées isolées du reste du monde et n’ont pas participé à la marche 
générale de l'humanité.» Elle est consacrée à la race jaune, aux Chinois et aux Japonais, 
à la race nègre et aux populations indigènes du continent américain. 


Le lecteur n'attend pas de nous, assurément, une étude descriptive et critique de 
chacune de ces habitations, car il serait d’une présomption excessive de prétendre porter 
sur de telles œuvres, qui résument maintes civilisations, des jugements qu’il faudrait 
appuyer de documents précis et décisifs. Laissons aux savants de profession cette tâche 
épineuse, si le cœur leur en dit. Notre rôle, à nous, est plus modeste. Il consiste, avant 
tout, à exprimer simplement les vœux du publie, à traduire ses impressions, ses enthou- 
siasmes ou ses déceptions. À ce compte, il nous est permis d'élever une timide protes- 
lation au sujet de l'Histoire de l’'Habitation de M. Garnier, qui manque de la clarté et de 
la méthode désirables pour les malheureux ignorants, qui comme nous, ont besoin de bien 
comprendre ce qu’on veut leur enseigner et où on les conduit. Un reproche plus grave 
peut être formulé, et il en a été déja touché un mot plus haut: c’est celui d’inexactitude 
archéologique. M. Garnier est-il certain de ne pas s'être trop aventuré dans le champ des 
hypothèses? N’a-t-il pas, par hasard, donné irop librement carrière à sa verve créatrice 
en voulant restituer quand même des habitations de certains peuples au sujet desquels les 
documents font presque totalement défaut? À coup sûr, pour la maison des Grecs, pour 
celle des Romains, pour les maisons de la Renaissance, les renseignements abondaïient, 
el il n'y a rien à dire, encore que les édicules construits par M. Garnier, à une échelle 
trop réduite, ne donnent aucunement l'illusion de la réalité et produisent l'effet de jouets 
de carton-pâte. Mais pour les types antérieurs? Pour la maison égyptienne, par exemple, 
pour l’assyrienne, pour la phénicienne, pour l'habitation hindoue, qu’on a plaisamment 
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Maison grecque. 


comparée à un monumental étui de lorgnette, où donc M. Garnier est-il allé chercher ses 
modèles et son inspiration? Voilà ce qu’on aimerait à savoir. 

Certes, on ne demanderait pas mieux que de croire sur parole un savant homme tel 
que M. Charles Garnier, qui a dû sans doute, en abordant son entreprise, consulter les 
bons auteurs. Mais la foi ne se commande pas. Elle est ébranlée quand on songe aux 
interminables discussions qui ne cessent de se produire entre les érudits au sujet de 
certains monuments fameux dont on ne parvient pas à déterminer seulement l’étendue, 
comme le temple de Jérusalem. Elle s’évanouit tout à fail lorsque l’on constate les erreurs 
matérielles commises par l'architecte de l'Histoire de l’'Habitation. En veul-on quelques 
exemples ? Voici la maison des Japonais. M. Garnier a revêlu d’une couche de peinture 
à l'huile les murailles intérieures. Or. je ne dis pas tous les architectes, mais tout le 
public, tous les lecteurs de Madame Chrysanthème, l'aimable roman de Pierre Loti, savent 
qu’au Japon il n’y a, dans les habitations, que des panneaux de bois nu, poli et toujours 
propre, un bois admirablement bien travaillé, et c’est cetle nudité même qui en est 
un des principaux caractères, et qui en fait le charme. Voici encore la maison arabe. 
M. Garnier l’a gratifiée de colonnes lourdes et trapues, de moucharabies peintes d’une 
couleur sombre. Or, il a beau nous avertir que sa maison arabe remonte au xi° siécle, il 
n’en est pas moins certain que les colonnes sont un non-sens et la peinture sur les mou- 
charabies un barbarisme! | 

Autres exemples, ceux-ci pris dans lantliquilé. M. Garnier a représenté sursa maison 
assyrienne un ornement, un symbole religieux figurant un globe avec de grandes ailes 
déployées. Ce sont les Égyptiens qui ont inventé ce décor et qui l'ont prodigué sur la 
façade de leurs édifices. C’est donc à eux qu’il convenait d’en faire honneur et non aux 
Assyriens, qui n’ont fait que le copier. Par contre, M. Garnier enlève aux Assyriens la 
coupole, qui a reçu chez eux sa première forme, pour en faire hommage aux Persans, 
lesquels se sont bornés à l'emprunter à leurs devanciers. Mais il y a une observation plus 
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importante à présenter au sujet de la maison assyrienne et de la maison phénicienne, car 
elle est relative à la construction. M. Garnier leur a donné les formes les plus étranges 
et qui semblent le moins faites pour abriler des hommes. Ce sont des espèces de boîtes 
oblongues, très hautes, dépourvues à la base de toute espèce de fenètres. La maison 
phénicienne est une construction assez légère, reposant sur un soubassement de pierres 
percé d’étroites ouvertures, et qui dresse vers le ciel ses masses de charpentes bariolées 
de couleurs vives. La partie habitable de celte demeure semble être le pigeonnier perché 
à son faîte, et qui a des airs de loggia ilalienne avec ses larges fenêlres garnies de 
stores : on ne doit pouvoir y monter qu'avec des échelles. Tel est l'aspect. Or, que l’on 
consulle tous les documents publiés dans ces dernières années sur Ninive et sur l’ar- 
chiteciure phénicienne, on y puise la cerlitude que les maisons de ce peuple, comme 
celles de tous les pays où la température est chaude, étaient basses, avec des murailles 
très épaisses, presque sans fenêtres. Il en est aujourd’hui comme autrefois, el pour éviter 
la chaleur on se passe de lumière. À Ninive, les murailles que l’on a mesurées n’ont pas” 
moins de sept à huit mètres d'épaisseur. Ce seul fait indique que les construclions ne 
devaient point avoir de grandes hauteurs, car les plafonds et les voûtes n'auraient pas 
pu supporter le poids énorme des masses de lerre dont se composaient les murs de 
refend. Les pièces, au lieu de se superposer, se juxtaposaient et s'étendaient en sur- 
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Palais assyrien et palais phénicien, 


face. Dans toutes les fouilles qui ont été pratiquées, jamais on n’a trouvé d'escalier don- 
nant accès à un élage supérieur, d’aprés le témoignage d’un savant dont l'autorité est 
reconnue, M. Perrot. Voilà qui est péremptoire, et combien nous sommes loin de l’œuvre 
fantasque que nous montre M. Ch. Garnier! 

Mais je m'aperçois qu’au lieu de signaler ce qu’il y a de bien dans l'Histoire de 
l’Habilation, je me laisse entrainer à ne parler que des défauts qu'on y peut découvrir. 
Qu'importe, aprés tout, si les archéologues, qui sont souvent un peu pédants, né la 
regardent point sans sourire. Les visiteurs de l’Exposition universelle, si fugitive que 
soit leur attention, en retiendront toujours quelque chose, et ce quelque chose, en somme, 
vaut peut-être mieux que rien du tout. C’est égal, M. Charles Garnier fera bien de publier 
son livre! 


Vicror CHAMPIER. 
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De trois à cinq, c’est l'heure de la foule, dela gaîté, du grand tumulte et de l’imprévu. 
Le matin, l’on ne voit guère, au Champ de Mars, que les zélés, ceux qui veulent tout 
regarder et qui vont de galerie en galerie, leguide à la main, et les ingénieurs, fabricants, 
négociants, hommes d'affaires, tous gens de peu d'élégance et coutumiers de.se lever 


matin. Rien de moins parisien que de se rendre à l'Exposition avant l’après-midi. Ah! 
fi! fi! vous dis-je... Me 

Le Parisien est paresseux dès qu'il est assez riche pour l’être. Il diffère en cela du 
provincial, mais en cela il ressemble à toute la colonie étrangère de Paris. C'est vers 
trois heures du soir que nos oisifs font leur apparition au pied de la Tour Eiffel. Ils ont 
jeté, de-ci, de-là, sur leur passage, un coup d’œil négligent. Peuh! L'Histoire de l'Habi- 
tation, que leur importe? Et les pavillons, et les palais, et les fleurs, et les arbres? Tout 
leur est égal. Oh! parfaitement égal. S'ils viennent à l'Exposition, c'est que l’on s’y ren- 
contre, et puis que l'endroit n’est pas ennuyeux. Où iront-ils dîner ? — Grave question. 


Le cabaret roumain est trop petit; la czarda est trop loin; on ne peut pas revenir sans 
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cesse aux restaurants de la Tour. Mais, au fait, que devenir avant diner? Les musiques 
mililaires ronflent à droite et à gauche, dans les bosquets, et se renvoient les unes aux 
autres des bribes de Faust et de Carmen, des rythmes de mazurkas et de pas redoublés. 
On va, on vient sous les velums, autour de la Fontaine du Vaisseau de Paris. Tiens! 
Buffalo-Bill, le lanceur de buffles, avec un député. Il entre dans un café, il se met à causer 
comme un Simple mortel avec deux marmitons dans le blanc costume de calicot que vous 
savez. Mais notre blasé Parisien s'occupe bien de ces bagatelles! Son grand souci, c’est 
de tuer le temps. Ne lui proposez pas d'entrer au palais des Beaux-Arts, ni au palais des 
Arts libéraux, ni aux galeries Industrielles, ni à la galerie des Machines. C’est bien assez 
qu'il se soit donné un aperçu de toutes ces choses, les premiers jours! La rue du Caire 
ne l’amuse plus. Il n’y a que les fontaines lumineuses qui lui agréent encore. Dieu vous 
préserve, au total, de vous trouver dans le chemin de ce sceptique, trainant sa banalité 
décorative et son ennui de faux raffiné! Le diner le ragaillardira peut-être. Oh! mes frères, 
c’est la grâce qu'il lui faut souhaiter. 

> Diable ! il paraît que voici He où les petites dames circulent. Tudieu! la magni- 
fique architecture que celle de leurs chapeaux! De vrais parasols, des sombreros à la 
Basilé, tronqués par derrière, avec un voile bien tiré qui fait cage entre le rebord 
extérieur élargi en auvent, où il s'étale, et le menton, où il se resserre. Quand elles remuent 
la tête, l'échafaudage de leurs plumes, de leurs rubans, de leur gaze, de leurs fleurs et 
de leurs oiseaux, se met à trembler. Est-ce beau ? — Pas précisément. Est-ce laid? — 
C’est plutôt étrange. | 

On remarque de petites Anglaises habillées en babys; des Brésiliennes en falbalas, 
au teint mat, aux veux de velours, qui ne savent de quoi causer et qui parlent sans cesse 
avec une voix de crécelle; des Italiennes qui bâillent en prenant des poses langoureuses; 
des Norwégiennes qui noient leur regard bleu dans le bleu du ciel. On entend pousser 
des exclamations dans toutes les langues. Et des rires s’égrènent. El l’on voit passer des 
toilettes de toutes les couleurs. 

Des hommes, assis sous les velums, s'éventent avec leur chapeau. D’autres font des 
calculs sur des bouts de papier. D’autres encore causent politique. Il passe des fauteuils 
roulants en longues files. Voici une première communiante dans son voile de mousseline. 
Voilà des enfants qui luttent de vitesse à la course ou font des pâtés de sable comme au 
Palais-Royal et aux Tuileries. Le soleil darde d’aplomb sur nos têtes. Nous respirons de 
la poussière à pleins poumons et nous allons sans cesse nous heurter à des pavillons qui 
ne sont pas encore ouverts. Et pendant ce temps, les musiques militaires continuent à 
ronfler d'importance, et des fragments des Auguenots se croisent dans l’air avec des 
fragments du Domino noir. 

Sous la Tour Eiffel, quantité de promeneurs s’attardent. La plupart ont le nez en l'air, 
examinant l'énorme ascenseur à compartiments superposés qui monte el descend avec 
un bruit de marée haute. On regarde aussi tant qu'on peut une certaine baie qui 

s'ouvre au premier étage, et d’où pendent les cordes qui servent à hisser, le matin, des 
provisions aux quatre restaurants perchés à mi-chemin du ciel. Chacun fait ses réflexions 
au passage : « La Tour Eiffel, dit celui-ci, devrait se terminer en flèche comme un clocher 


de cathédrale. — Mais, jeune homme, y pensez-vous? ce n ‘est pas du tout un clocher 
de cathédrale que la Tour Eiffel. — C’est le plus beau des monuments modernes, dit celui- 
là. — Bah! riposte un troisième, c’est d’un art inférieur... — Inférieur à quoi ?... » 


Ah! si vous vous imaginez que les diseurs de rien enoen à Ban oc ion uni- 
verselle!.…. 
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Nous sommes, à présent, devant le kiosque de la musique, devant la terrasse du 
palais des Beaux-Arts. Joli pavillon circulaire élevé sur deux marches, abrité du soleil 
par de beaux arbres en floraison, poussés comme par miracle. Les femmes sont nom- 
breuses ici. C’est l’exposilion des filles à marier, si je ne me trompe. Elles regardent à 
droite, à gauche, avec des mouvements de jeunes chatles. Pardieu! S'il pouvait passer 
un fils de roi... Pas une pelite Parisienne, au fond, qui ne rêve d’épouser un prince. Où 
qu'elles soient, elles attendent, elles espèrent. Du diable si l'Exposition les intéresse en 
rien. L'Exposition ! est-ce qu’elles y pensent? Elles ont vu les nègres et les Arabes de 
lEsplanade, les Annamites qui ressemblent à des femmes, les Javanaises couleur safran 
et chargées d’or. Elles ont traversé la galerie des Machines sur le pont roulant, envisagé 
quelques robes splendides dans une rotonde et envié quelques bijoux. Le reste leur est 
indifférent. S'en occupe qui voudra de ce reste! 

C'est fini, le soir tombe; les musiques ont ee Tous ceux qui visitaient les palais 
et les galeries refluent vers le jardin central et le vestibule de la sculpture. Il est six heures 
et demi. C’est un va-et-vient, une agitalion de fourmilière. De jeunes Américaines contem- 
plent sans nul effroi les statues les moins habillées. On ne peut dire, assurément, qu'elles . 
en ont vu bien d’autres, mais l’art pour elles est sans mystère. 

Deux ouvriers sont arrêtés devant le Mirabeau répondant à M. de Dreux-Bréze, le 
fameux bas-relief de Dalou. 

— Y a-L-il du monde là dedans! 

— À-t-il l’air assez en colère, celui qui a la grosse figure! 

— Ça doit être Danton. Sais-tu le sujet? 

_— Ma foi, non! Maïs il se passe, évidemment, quelque chose de grave. 

Et l’on assure que l’histoire de la Révolution est populaire en France !.….. 


Paraît un abbé-précepteur qui a mené le petit Bob à la galerie des Machines, et qui 
craint d’être en relard pour le dîner. Bob voudrait s'arrêter aux sculptures. L'abbé le 
harcèle de ses admoneslalions. 

— Venez donc, Bob, nous ne trouverons plus de voiture. 

— Eh bien, monsieur l'abbé, nous nous en irons à pied. Vous dites toujours qu'il 
faut faire des économies. 

— Ne regardez pas ces statues, Bob. 

— Oh bien!... Dirait-on pas que ça vous fait du mal de regarder ça? 

— Ce n'est pas convenable. 

— f'allait-il pas mettre des jupes aux statues? 

— Vous êtes ridicule, Bob. | 

— Eh bien, puisque vous ne voulez pas que je regarde, je dirai à papa de m y mener. 
C’est lui qui ne fera pas tant de manières. 

Et, tout là-bas, à la sortie, George Sal. stupéfiée sur son siège de marbre, sourit 
vaguement, d’un sourire qui semble errer sur cette cacophonie des peuples, des âges, 
des siluations, des conviclions et des convoilises. 


Louis DE MEURVILLE. 
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Un coin de l'exposition de MM. Christofle et Cie. 


L'ORFEVRERIE 


I 
LE CARACTÈRE GÉNÉRAL DES ŒUVRES D’'ORFÈVRERIE AU XIX° SIÈCLE. — LES ORFÈVRES FRANÇAIS 
DANS LES GALERIES DU CHAMP DE MARS. — MM. CHRISTOFLE. 


Il y a des esprits chagrins qui craindraient faire tort à leur érudition ou à l’idée qu'ils 
veulent qu’on en ait s’ils ne mettaient pas toujours et de parti pris l’art moderne au-des- 
sous de l’art ancien. C’est l'éternel travers que raillait déjà Horace dans l’épiître à Au- 
guste : « Faut-il donc que nos poèmes soient comme nos vins, dont les plus vieux sont 
toujours préférés? » Mais à ces détracteurs moroses du temps présent, à ces archéolo- 
gues excessifs qui voudraient élever de farouches barrières autour du dieu « Bibelot » 
et prétendent rendre en son nom des oracles intolérants, il faut conseiller une visite au 
Champ de Mars dans la section des métaux précieux. Là, ils assisteront au triomphe 
d’une des industries les plus glorieuses et les plus aimables qui ait été inventée par le 

19 
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génie des hommes. Ils seront 
NÉS forcés de constater ses écla- 
: lants progrès, ses incessantes 
conquêles, ses mériloires ef- 
forts pour renouer la chaîne 
des traditions passées, et en 
même temps le merveilleux 
bonheur avec lequel elle a su 
ajouter aux procédés anciens 
les ressources prodigieuses 
des sciences nouvelles, de la 
mécanique et de la chimie. 

Certes, depuis un siècle, 

RE un bien petit nombre de nos 
Four à réverbère (ateliers Christofle). industries d’art sont parvenues 
à atteindre au degré de perfec- 
lion qu’elles ont connu jadis, car elles ont à lutter contre deux espèces de difficultés qui 
proviennent des transformations mêmes de notre état social : d’une part, les machines, 
qui ont changé les conditions de la fabrication; d’autre part, la naïve erreur d’une démo- 
cratie s’obstinant à ne pas voir qu’il y a incompatibilité absolue entre le prix forcément 
élevé des ouvrages bien exécutés et le désir du bon marché qui possède tout acheteur. 
Ces écueils, l’orfévrerie est parvenue à les tourner, en contractant loyalement un mariage 
de raison, qui déjà donne les plus beaux fruits. Dans toute union, dit-on, il faut des ca- 
ractères bien assortis. L’art est un débonnaire qui n’exige de sa compagne, l’industrie, 
que de l’honnèteté et de la franchise. En échange, il lui apporte sa noblesse et la couvre 
de son prestige, quel que soit l’habit, somptueux ou modeste, dont il soit vêtu. C'est ce 
que nos orfèvres contemporains, comme MM. Christofle, notamment, ont compris, et 
voilà comment ils ont si bien réussi à trouver la solution d'un problème compliqué qui 
ne s'était pas imposé aux méditations de leurs aînés, c’est-à-dire qu'ils produisent à la 
fois des ouvrages comme peuvent leur en commander de richissimes Mécènes, composés 
des plus précieuses, des plus rares matières, exécutés avec les patients procédés qu'on 
employait autrefois, et des ouvrages en métal de minime valeur, reproduits mécanique- 
ment à des milliers d'exemplaires, d'un beau modèle et d’un parfait travail, qui, grâce à 
eux, sont devenus d’un usage courant, et mettent l’art, pour ainsi dire, à la portée de 
toutes les bourses. 

Voilà, à notre avis, le trait distinctif et le caractère le plus saisissant de l’orfèvrerie 
moderne, qu’il convenait de signaler tout d’abord avant de tracer le tableau sommaire de 
son histoire en notre siècle. Cette étonnante assimilation aux besoins de notre société 
contemporaine de la part d’une industrie qui semblait, par sa nature, uniquement ré- 
servée aux prodigalités luxueuses des privilégiés de la fortune, cette variété de produc- 
tions s'étendant, comme une gamme chromatique, avec des nuances infinies, du premier 
degré jusqu’au diapason le plus élevé de l’art, cette généreuse bonne grâce avec laquelle 
elle s'est prêtée aux transformations que lui a fait subir la science de l'ingénieur et du 
chimiste pour établir des proportions graduées selon les exigences de nos fortunes bour- 
geoises, voilà, encore une fois, la nouveauté, le phénomène vraiment digne d’admiration, 
que nous donne l’orfèvrerie à l'heure présente, et par où elle se distingue de celle de 
toute autre époque. 
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Il y aurait quelque prélen- 
lion à tenter d’esquisser ici, en 
quelques pages, l’histoire de 
l’'orfèvrerie durant les derniers 
siècles et de déterminer avec 
précision les caractères de cet 
art si aimable d’après les rares 
monuments qui en subsistent. 
Elle a subi tant de fluctuations, 
elle se trouve si intimement 
mêlée aux grands événements 
qui ont successivement modifié 
les styles et la direction du gé- 
nie national, que ce serait une 
tâche compliquée et trop lon- 
œue pour trouver place ici. 
Nous dirons simplement quel- 
ques mots de ses principales 
évolutions en ce siècle, alors 
qu'après avoir connu les splen- La coulée en lingotière (ateliers Christofle). 
deurs du temps de Louis XIV 
et les éblouissantes fantaisies de l’arl de Thomas Germain, l’orfévrerie parut être tombée 
dans une affligeante décadence dont elle est maintenant triomphalement sortie. 





La Révolulion de 1789 porta aux arts du métal le coup fatal dont se sont ressenlies 
presque toutes nos industries. Plus d'œuvres à exécuter, plus de direction dans le goût, 
plus d'artistes dans les ateliers. Lorsque, sous le Directoire et sous l’Empire, on voulut 
remplacer les magnifiques vaisselles d’or et d’argent qui avaient été envoyées en masse 
à la Monnaie, en 1791, pour êlre fondues, on ne trouva plus d’orfèvres. Il y en eut deux 
toutefois, Odiot et Auguste. Celui-ci, ancien argentier de Louis XVI, essaya de réorga- 
niser ses aleliers el de reconquérir les traditions un moment oubliées. Mais, chose 
étrange, il ne parvint à retrouver ni artistes inspirateurs ni ouvriers intelligents, et, avec 
le même esprit, la même aptitude, la même main, il ne put produire rien qui approchät 
des œuvres qu'il avait faites avant cette époque. C’est que la Révolution, en supprimant 
les corporations, avait du même coup dispersé ce fonds d'anciennes familles industrielles 
qui se transmellaient d'âge en âge des traditions d’habileté auxquelles elles tenaient à 
honneur de rester fidèles. Dès lors, l’art de l’orfévrerie fut livré à des praticiens sans ini- 
tiative et sans idées, ou à des commerçants sans l'expérience du métier, qui n’eurent 
d'autre souci que de faire fortune en vendant à des acheteurs dont l'éducation, sous le 
rapport du goût, n'était pas même ébauchée. ]l se produisit ceci : quand un orfèvre eut 
à exécuter des pièces exceptionnelles, il s’adressa à des sculpteurs pour en modeler les 
figures. Or, les sculpteurs firent le plus habituellement leur travail sans se soucier de la 
destinalion des objets, sans avoir conscience des procédés employés à leur fabrication, 
sans se plier enfin à ce principe qui veut que toute œuvre d’orfévrerie fasse d’abord sentir à 
la vue qu’elle est un objet de métal dans lequel l’ornement n’est qu’un accessoire, et dont la 
construction doit rester subordonnée aux exigences, au degré de solidité ou de résis- 
tance des éléments qui le constituent. Au lendemain de la campagne d'Egypte, on vit, 
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par exemple, des bouts de table, 
des sucriers, des salières formés 
indifféremment de sphynx, de cy- 
ones, ornés de palmettes grec- 
ques, d'obélisques jouant le rôle 
de colonnes, et tout cela monté, 
assemblé sans rime ni raison. 
Sous la Restauration et durant le 

Ro À règne de Charles X, ce‘qui ex- 
= ut citait l'admiration, c'élaient les 
crosses pièce massives d'argen- 
terie dont les modèles élaient 
inspirés de ceux que l'Angleterre 
avait mis à la mode en travesltis- 
sant le style Louis XIV; et c'est 
ce qui faisait dire au rapporteur 
de l'Exposition industrielle de 
1834, M. Ch. Dupin : « Je vois 
avec un sentiment profond de re- 
oret les artistes s’humilier jusqu à 
suivre, à copier une mode éphémère et bizarre, pour adopter des formes anglaises pe- 
santes, prétentieuses et sans grâce. » Quelques années plus tard, vers 1840, à l'influence 
de Percier et Fontaine, à l'influence anglaise succéda ce qu'on peut appeler l’école de 
Chenavard, c’est-à-dire de l’ornement à profusion, à propos de tout et principalement 
hors de propos, influence qui s’exerça sur l’ébénisterie aussi bien que sur l’orfévrerie et 
qui convertit les surtouts, les vases à rafraîchir, les candélabres, les soupières, en des 
espèces de futaies de métal, offrant les spécimens d'une végétation universelle. Ce ne 
furent que palmiers et forêts vierges, bois de sapins couverts de neige et habités par des 
ours, ou chasses à l'éléphant, scènes des croisades, courses de jockeys, en un mot de 
véritables ménageries avec des bonshommes qui semblaient être venus tout droit de Nu- 
remberg pour se faire galvaniser en argent, 
à Paris. Le plus curieux, c’est que les sculp- 
teurs qui modelaient ces choses se plai- 
onaient de ce que les orfèvres exécutaient 
mal, suivant eux, leurs œuvres, et que les 
orfèvres, eux, s’en prenaient aux artistes 
dont les compositions, affirmaient-ils, 
étaient inexécutables. 
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Cependant, il faut le constater, ces er- 
reurs mêmes sont la démonstration des 
efloris que l’on tentait pour donner à l'or- 
fèvrerie une vie nouvelle. Car si, en s'ins- 
pirant des œuvres de la Renaissance, on 
se laissait entraîner à des exagérations que 
le goûl condamne, si on demandait au mé- 
tal plus qu'il ne peut et ne doit rendre, du 
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Décapage à la brosse. 
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Le laminage (ateliers Christofle). 


moins on marchait de Pavant, on jugeait les fautes commises, on ressuscitait peu à peu les 
traditions disparues, et, dans le travail des cerveaux tout à coup exaltés par l'évocation d'un 
idéal qu’on avait pu croire à jamais évanoui, on voyait le sentiment des formes s’épurer et 
les artistes s’habituer au maniement des matériaux à la discipline desquels ils avaient tout 
d’abord dédaigné de se plier. Vers 1840, on comptait à Paris une demi-douzaine d’or- 
fèvres de rare mérite. Les Odiot, si longtemps au premier rang, avaient montré la route 
à suivre, en s'entourant de collaborateurs qui étaient de bons artistes, comme Prud’hon, 
Percier, Fontaine, Cavelier, Roguier. Les élèves, formés à l’école de cette excellente 
maison, se nommaient Lebrun, Durand, Fauconnier ; celui-ci est le premier qui ait songé 
à rompre en visière au goût de l'Empire pour s'inspirer de la Renaissance, et qui ait uli- 
lisé le génie de Barye pour les travaux d’orfèvrerie. Ni Auguste, ni Biennais, ni Tho- 
mire, l'habile ciseleur, ni Cahier n'avaient, à proprement parler, fait école. Mais il y avait 
Charles Wagner, arrivé à Paris, vers 1830, et qui, reprenant aux anciens des procédés 
qu'on ne songeait guère à employer dans l’orfévrerie massive et pittoresque de ce temps, 
réchauffait, avec des nielles et des applications d’émaux, la monotonie de l'argent. Une ai- 
guière, qu’il produisit à l'Exposition de 1839, dont la panse ornée d’un bas-relief repoussé 
avait été modelée par M. Geoffroy de Chaumes, altestait l'exquise fantaisie de ce fabri- 
cant à l'esprit inventif et dont l'influence a été très vive. Il y avait Morel, un bijoulier qui, 
associé à Duponchel, entreprit des ouvrages d’orfévrerie, comme l'épée offerte au comie 
de Paris (laquelle fut modelée par Klagmann), qu'on peut citer parmi les plus remarquables 
ouvrages du genre à cette époque. Il y avait Vechte, le plus merveilleux ciseleur de notre 
siècle, le seul homme, a dit le duc de Luynes, qui fût « capable de composer lui-même 
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comme le faisaient autrefois les maitres 
italiens. » Il y avait les frères Fannière, 
neveux et élèves de Fauconnier, qui tra- 
vaillaient argent avec l'amour profond et 
sincère de l’art, un goût de la perfection 
qui, encore à l'heure actuelle où ils luttent 
glorieusement, ne se dément pas. Leurs 
coupes, leurs aiguières, leurs pendules, 
tout ce qui sort de leurs mains porte le 
cachet d’un travail personnel et d’une 
originalité châliée avec la plus rare cons- 
cience. Îl y avait Froment-Meurice, enfin, 
l’orfèvre célébré parles poëles du roman- 
tisme, dont les œuvres modelées par les Feuchères, les Klagmann, les Rouillard, les 
Schœnewerk, telles que le surtout du duc de Luvynes, représentant le globe terrestre 
entouré du zodiaque et porté par quatre géants, ou bien le bouclier au Neptune, ou encore 
la toilette de la duchesse de Parme, etc., ont, en quelque sorte, fait date dans l’histoire 
de l’orfèvrertie:. 


— 





Limeuses. 


Aujourd'hui, après quarante années écoulées, on retrouve plusieurs de ces noms à 
l'Exposition universelle de 1889. Les Odiot, Froment-Meurice, successeur de son père, 
les Fannière, restent toujours l'honneur de l’orfévrerie française. Des premiers, on admi- 
rera les surlouts de table en argent, corbeille, candélabres, d’un style magistral, un cof- 
fret d’une opulence de décor et d’une somptuosité étonnantes ; du second on louera (si 
on omet les bijoux dont nous ne nous occupons pas ici) le grand vase orné de marbres, 
d’une allure si magnifique. De MM. Fannière, outre la garniture de cheminée, coupes, 
candélabres, pendule, en argent mat, avec incrustations de lapis, d’un travail si fin, on 
remarquera le Génie de la Culture exécuté pour le Ministère du Commerce et destiné à être 
donné en prix dans les concours agricoles. À côté de ces maîtres, depuis longtemps en 
possession de la renommée, il faudrait citer aussi M. Aucoc, qui outre un service de. 
Loilelte remarquablement copié sur un modèle de Th. Germain, expose diverses objets, 
tels qu'une jardinière, d’une facture 
excellente; M. Boin, un jeune plein 
d’ambilion et d'avenir, qui a demandé 
au sculpteur Aubé les figures d’une 
ravissante soupière du meilleur style. 
Mais l’espace nous manque, et, sans 
parler des bijoutiers, tels que 
MM. Bapst et Falize, dont l'envoi est 
véritablement admirable, ou M. Bou- 
cheron, qui, élargissant les frontières 
de leur art, font œuvre d’orfèvres pres- 
qu'autant que de bijoutiers; nous de- 
vons revenir sur les réflexions émises 
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Estampage des couverts (ateliers Christofle). 


de déterminer, avec quelques développements topiques, les progrès accomplis en ces 
dernières années. | | 

Ces progrès, ou, si l’on veut, le caractère le plus général de notre orfèvrerie contem- 
poraine, c’est dans l'exposition de MM. Christofle que nous en trouverons la facile dé- 
monstration. Non pas, sans doute, que ces orfèvres soient les seuls à montrer des œuvres 
absolument belles et qui assurent, encore une fois, à notre pays la suprématie qu'aucune 
autre nation: n’a jamais songé à lui contester dans ce genre de production. Mais la maison 
de MM. Christofle, dont le triomphe, dans les galeries du Champ de Mars, a été, dés le 
premier jour, salué par les connaisseurs, est peut-être le seul établissement au monde qui ail 
su opérer le prodige d’un accord absolument complet entre l’art et l’industrie. C’est elle 
qui, la première, avec les procédés de l’électrochimie, a modifié du tout au tout les condi- 
tions de l’orfèvrerie; c’est elle qui a résolu ce problème de « l’art à bon marché » qu’on 
croyait être un paradoxe ou une utopie; c’est elle qui, dans une usine colossale où se 
trouve concentré le plus formidable des outillages, donne ce spectacle inoubliable et dont 
la magie surpasse à coup sûr l’éblouissement d’une féerie : par une porte on voit entrer 
des sacs contenant une matière grisâtre et poussiéreuse qui est du nickel; par une autre 
porte sort ce nickel allié au laiton, ettransformé en statues, en aiguières, en candélabres, 
en plateaux, que des maîlres sculpteurs, comme Carrier-Belleuse, Barrias, Falguière ou 
Coutan ont enrichis de figures et d’ornements, que des émailleurs ont illustrés d’ara- 
besques, et pour la décoration desquels toutes les ressources les plus ingénieuses et les 
plus variées de la science ont été mises en œuvre. C’est la maison de MM. Christofle, en 
un mot, qui, à l'heure qu’il est, offre la synthèse la plus complète des travaux devenus aussi 
divers que compliqués, auxquels donne lieu la fabrication des œuvres d’orfèvrerie. Un 
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simple coup d’œil jeté sur leur exposition du Champ de Mars suffit pour s’en rendre 
comple, car, à côté d'œuvres exéculées pour la grande consommation, et dont la répu- 
lation et l’usage sont maintenant universels, on trouve des pièces qui sont des chefs- 
d'œuvre de l’art le plus raffiné. Voyez, par exemple, cette série de vases, de statuettes, 
de plateaux, que le Ministère du Commerce distribue en prix aux lauréats des concours 
agricoles, et qui ont été modelés par les sculpteurs les plus en renom de notre temps. 
Voyez l’Amphitrite d'Antonin Mercié, statuelte ravissante exécutée en ivoire et drapée 
d'or. Voyez le Testimonial en argent offert à M. Dietz-Monin. Voyez ces meubles entiè- 
rement de métal, ces consoles d’angle, ces jardinières, cette torchère que les émaux dé- 
corent, et celte table à thé Louis XV, d’une élégance si parfaite! Voyez surtout ce somp- 
lueux service de table, style Régence, servi à la vieille mode française, qui a été fait 
entièrement au repoussé, selon les plus pures méthodes, el dites si l’art de l’orfèvrerie a 
jamais produit, à n'importe quelle époque, quelque chose de plus somptueux et de plus 
accompli! Et tout près de ces merveilles, considérez ces objets plus simples et, cepen- 
dant, d'un goût exquis, d’un prix si peu élevé que tout le monde pourrait s’en offrir la 
possession, ces plateaux, notamment, sur lesquels sont gravés, ou plutôt zmprimés, des 
feuillages qui ont gardé le charme, l’imprévu, la grâce d’attitude de la nature. 

Mais pour se rendre compte avec netteté des progrès de cet art de l’orfèvrerie et 
des condilions nouvelles qui le régissent, une visite à un établissement comme celui de 
MM. Christofle est indispensable. Peut-être le lecteur, s’il veut bien nous y suivre, trou- 
vera-t-il qu'il n'aura point perdu son temps. Jadis Homère traça, en termes magnifiques, 
la description des forges de Vulcain, quand ce dieu consentit, à la prière de Thétis, à 
fabriquer les belles armes d’Achille. À défaut de poète, un peintre habile nous accom- 
pagne dans l'usine de nos modernes orfèvres, et les croquis de M. Gueldry, qui sont 
pris sur le vif, suppléeront à l'insuffisance de nos explications. 


(La fin prochainement.) | VMcror CH AM PER 



















EP È 2e, F ART nil , LA Ah 1à Hs 
z "1 Mr AUET IN : LI À M je si a ï 

rie peee fT HOUR Lt, ÿ 
ff! at | POQETE HA | ‘| Ji] | E : Le 

RER: RE brrnr LE 4 

mie AE A A 1 1 RES 
. PT AR 
LE A 


Usine Christofle (Saint-Denis). 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHEQUE 


S 
x 


ù ; 

À : 
“4 
A) 


= 





Tente d’Arabes nomades. 


KABYLES ET ARABES 


Lorsqu'on entre dans l’Esplanade des Invalides par la porte du quai d'Orsay, en 
vénant de la place de la Concorde, on aperçoit, tout d’abord, à travers les arbres, la 
blanche silhouette d’un minaret, dressant en plein soleil sa masse carrée qui rayonne. On 
contourne la petite gare du chemin de fer de Decauville, aux abords sans cesse grouil- 
lants. Sur sa droite, on laisse un campement d’Arabes du désert, des tentes irrégulières, 
vastes et basses, toiles rayées de brun rouge et de noir, jetées et tendues sur des pieux 
inégaux. Là-bas résonne une musique bizarre, aigre et dolente. Allons devant nous. 
Qu'est-ce donc que cette construction fruste, noirâtre, au pignon comme chancelan!t? 
Pour un peu, l’on s’esquiverait à toutes jambes. C’est la reproduction d'un coupe-gorge, 
assurément... Eh non! vraiment, l'endroit n’est point si malhonnète. C’est une simple 
maison kabyle des environs du Fort-National. Que dis-je! Une bourgade entière s'offre à 
nos yeux, dès que nous avons passé la première porte. Figurez-vous une place intérieure, 
autour de laquelle les masures sont rangées avec leurs murs de terre qui s’effrilent, leurs 
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portes étroites, déplombées, presque inquiétantes, et leur étage équilibré, Dieu sait 
comme, sur des troncs d'arbres mal équarris. 

Ah! qu'ils sont mystérieux, ces Kabyles, et qu’ils s'entendent bien à cacher leur vie! 
Une claire-voie tressée de branchages défend le seuil de la cour, où l’on se sent à 
l'abri des regards. À droite ou à gauche, l'habitation s'ouvre, n'ayant qu'une porte et : 
point de fenêtre, et divisée en deux pièces. L'une est la chambre de réunion et de travail 
intérieur, la pièce où sont les métiers, les outils, les ustensiles et par où passent, le soir, 
les brebis, les chiens, les ânes, les mulets et les vaches, pour aller s’entasser dans l’étable 
contigué ; l’autre, garnie de larges banquettes en maçonnerie ou en bois, tient lieu de 
dortoir. Dans le grenier, on conserve les provisions — notament le blé — en des jarres 
énormes, cuites au soleil et fabriquées par les femmes. Il paraît que ces jarres se façon- 
nent ainsi: une des femmes se met au centre de l'argile fraîche, modèle intérieurement 
les flancs du vase et se laisse complètement envelopper, tandis que ses compagnes 
vaquent au modelage extérieur. Le travail achevé, l’on délivre la prisonnière, puis on 
s'occupe de la cuisson. 

Qui cherchera, dans le village kabyle de l'Exposition, des étrangetés, des curiosités, 
n'y trouvera guère son compte. Pas un meuble qui ne soit rudimentaire: Des caisses vides 
servent de débarras et la literie est faite de quelques nattes. La terre battue fait le plan- 
cher; çà el là, sur des cordes attachées d’un mur à l’autre, des vêtements, des linges 
fraîchement lavés s’étalent. Vous savez de quoi se compose le costume kabyle? Les 
hommes portent lalongue chemise descendant au-dessous du genou, le burnous, la culotte 
blanche et le bonnet de laine rouge. Les femmes se ceignent d’une ceinture de couleur 
aux longs bouts qui traînent, nouent un foulard autour de leur tête etse parent debracelets | 
d'argent aux poignets et aux chevilles, de boucles d'oreille et d’agrafes. Au logis, l’on est 
toujours nu-pieds; pour se rendre aux champs, on se chausse de sandales, à cause des 
épines. Ces gens-là demandent peu de chose : il leur faut la paix 
du foyer et la liberté du travail, avec de bons débouchés pour 
leur production. 

Ne les regardez point de trop près : ils ne sont pas méchants, 
mais ombrageux. L'autre jour, un visiteur essayaïit de voir une 
tisseuse derrière le rideau de fils de son métier à tisser. Sa pe- 
tite fille s'indigna et jeta, dans sa langue gutturale, une grosse 
injure à l’étranger. Ce n’est que par amour de l'argent qu'ils sup- 
portent nos visites : aussi ont-ils tout mis à œuvre pour tirer parti 
du public. Leurs nombreux enfants, accroupis auprès des portes, 
une sébile à la main, demandent l’aumône à toutes heures. 
« Baghchisch! baghchisch! » est le seul mot qui tombe assidü- 
ment de leurs lèvres, mais ils lui donnent des intonations di- 
verses et pénétrantes. Le « Baghchisch » s'impose de tous côtés. 
Avez-vous envie de voir le forgeron battre le fer, les tisseurs 
tramer des éloffes à burnous, le sculpteur entailler le bois, le 
bijoutier graver des arabesques dans le métal ou entremêler les 
filigranes? payez, de quelque menue monnaie, à chaque seuil, la 
latitude qu'on vous offre. Après tout, le spectacle a son intérêt. 
Et puis, on n’est pas venu tout droit de la Kabylie, je pense, pour 
2, KT TT faire amitié gratuite aux Parisiens. Deux familles complètes et 
nb cinq ou six ouvriers habitent le village de l’Esplanade. Les ou- 
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vriers Sont sous les ordres d’Aresky, artisan lui-même, et 
des plus madrés qui soient. Pour les deux chefs de famille. 
ils répondent aux noms de Saïd Ou Lala et de Mohammed 
EI Bachir. Deux gaillards solides, basanés, taciturnes et 
bons commerçants, s’il en fut au monde. Mais quoi! j'allais 
oublier de rapporter l'événement qui a rendu Mohammed 
célèbre à l'Esplanade. En vérité, rien n’est moins banal. 

Mohammed El Bachir possède une femme de dix-huit 
ans, vaillante et douce, assure-t-on, et non sans une cer- 
laine beauté spéciale. Depuis plusieurs mois, cette femme 
souffrait d’une maladie heureuse. à terme fixe, qui se ca- 
ractérise par l'attente d’un héritier. Voilà que le 12 juin, elle 
sétendit sur une natte : l'instant était proche, et toutes les 
musulmanes du voisinage furent en émoi. Qu’allait-on faire? 
Le mari acceptait, à la rigueur, qu’on eût recours au médecin 
français, mais, sous aucun prétexte, il n’eût permis qu’on 
installât sa compagne hors du logis, ne fût-ce qu’une se- 
maine. Chez les Kabyles, l'heure de la délivrance est mar- 
quée d’un cérémonial de tradition. Si la femme n'est pas 
dans sa maison et entourée de ses parentes accomplissant 
les rites sacrés, les destinées de l’enfant seront médiocres 
ou mauvaises. Mohammed avait, là-dessus, ses idées, et, 
comme tous ceux de sa race, il n'en démordait pas. 

Le lendemain, presque à l'aube, la malade poussant de 
grands cris, on sentit que le dénouement se précipitait. Vite, 
vite, appelées en hâte, les femmes, les petites filles en- 
traient dans la chambre, d’où les hommes étaient bannis, et l’on se mettait en prière. 
Par exemple, on ne toléra point que, selon l'usage kabyle, la femme fût suspendue par les 
bras, au moment décisif. Plusieurs des Africaines avaient préparé la corde, enroulée à une 
poulie du plafond, et elles s’étonnaient, s’exaspéraient mème qu'on les empêchäât de pro- 
céder à leur manière habituelle. Une vieille négresse, en particulier, se perdait en impré- 
cations. Mieux on lui parlait, plus elle s’enrageait. Et, pendant ce temps, le petit Kabyle 
de l'Exposition voyait la lumière. La négresse, n’en pouvant croire ses yeux, lançait vers 
le ciel, pour remercier Allah, ce cri perçant, prolongé, tremblotant comme un sifflet de 
chemin de fer, qui est l'hymne d’allégresse de ses pareilles. 

Les jeunes hommes, aussitôt, accouraient complimenter la jeune mère. Mais Bachir 
n’aurait pas le droit de voir le nourrisson avant sept jours. Les usages, sur ce point, sont 
formels, et notre homme n’est pas loin de penser qu’on s’est déjà trop écarté des usages. 
Tel aura été, probablement, le trait le plus curieux du séjour de la colonie kabyle à 
l'Exposition Universelle. C’est sans doute la première fois qu’on enregistre, en une telle 
occurrence, un semblable incident. 

Allah daigne protéger le fils du bon Mohammed El Bachir! 

Assez discouru sur les Kabyles! Revenons, maintenant, vers le campement des 
nomades. Voulez-vous l’exacte description de ce douar en raccourci? J’ouvre le volume 
de Fromentin : Un été dans le Sahel, et j'y trouve la plus fidèle et vivante peinture de ces 
installations sahariennes dont j'ai un type devant moi: 
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« Des tentes rouges 
rayées de noir, dit-il, sou- 
tenues  pilttoresquement 
par une multilude de bâ- 
tons, et retenues à terre 
par une confusion d’amar- 
res .et de piquets. Dedans, 
et entassés pèle-méle, la 
batterie de cuisine, le mo- 
bilier du ménage, les har- 
nais de guerre du:maître 
de la tente, les meules de 
pierre à moudre le grain, 
les lourds mortiers à piler 
le poivre, les plats de bois 
où l’on pétrit le couscous- 
sou, le crible où on le 
passe, les vases percés 
où ‘on le fait cuire, :les 
gamelles en alfa tressé, 
les sacs de voyage ou 
tellis, les bâts de cha- 
meaux, les tapis de tente, 
les métiers à tisser les 
_étoffes de laine, les larges 
étrilles de fer qui servent 
à carder la laine brule du 
chameau... Et parmi tout 
ce désordre d'objets salis 





Forgeron kabyle. 


et de choses noirâtres, un ou deux coffres carrés aux vives couleurs, aux serrures de 
cuivre, garnis de clous dorés aux angles, cassettes qui doivent contenir, avec les bijoux 
des femmes, ce qu’il y a de plus précieux dans la fortune du maître. Au dehors, un ter- 
rain battu, brouté, dépouillé même de toute racine, plein de souillures, couvert de débris 
et de carcasses, avec des places noircies par le feu, les fourneaux creusés dans la terre 
et composés de trois pierres formant foyer, des amas de broussailles sèches, et les outres 
noires, à longs poils, pendues à trois bâtons mis en faisceau... Voilà la maison mobile 
où le nomade Saharien passe une moitié de sa vie; l’homme à ne rien faire, car éra- 
vailler, c'est une honte; la femme à tout entretenir, à tout soigner, pendant que le chien 
vigilant fait sentinelle, patient, sobre et soupçonneux. L'autre moitié de sa vie se passe 
en voyage. » | 


Il y a, vraiment, tout ce fouillis dans les deux tentes de l’'Esplanade, à ceci près, que 
les coffres luxueux et les riches cassettes sont remplacés par des caisses de hasard, 
que les abords sont moins arides et qu’on n’aperçoit, ni chiens, ni chameaux. Malheureu- 
sement, un seul de ces pavillons de toile est dressé en plein soleil; l’autre est relégué 
dans l'ombre, sous les ormes plantés en quinconce, et c’est un fâcheux contresens. 
Devant l’une et l’autre porte, relevées par des perches de grands Arabes sont assis, 
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Maisons kabyles. 


drapés dans leur burnous, insouciants, fainéants, majestueux, laissant travailler leurs 
femmes. Un écriteau cloué sur un pieu porte ces mots qui ont l’air d’une raillerie : « Les 
hommes n'’entrent pas ici. » Mais n’essayons point de forcer la consigne rigoureuse. Les 
deux tentes sont habitées de deux familles différentes, autrement dit de vingt personnes. 
Chérif Ben El Hadj Belkassem est le chef du premier groupe, et Mohammed Ben El Had) 
Otmar du second. Libre aux Parisiennes d'aller rendre visite aux Bédouines : ces princes 
du désert n’en ont souci, et, négligemment, la pipe aux lèvres, font monter vers les nuages 
des spirales de fumée grise. Nous échangeons quelques paroles avec Belkassem, qui parle 
français à merveille. Soudain, trois ou quatre bambins, des plus dégourdis, se faufilent 
dans nos jambes. D’honneur, ils sont gentils à croquer, ces marmousets du Sahara. Qui 
se fût attendu à rencontrer, parmi ces farouches Africains, pasteurs guerriers ou guer- 
riers pasteurs, des êtres si délicats, aux joues si fraîches et si roses, et si peu sauvages 
en leurs mouvements !... Le charme de l’enfance est donc partout le même! 

. Ainsi, à quelques pas de distance, nous voyons l’Algérien sédentaire et lArabe des 
grandes tentes. Le sédentaire, le nomade! Deux races différentes, sinon tout à fait en- 
_nemies. Le nomade est l’aristocrate, il méprise l’agriculteur et l’ouvrier rivés aux pierres 
de leur demeure. Rien ne le peut retenir, lui, sur aucun point délimité. En deux coups de 
main, il arrache les piquets de ses tentes et replie les toiles sur le dos des chameaux. En 
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route! Il est libre, il va sans crainte. A’ luides: régions 
immenses où les plaines succèdent aux plaines et où 
triomphe l’enflammé soleil. Mais il s’en faut que l'Orient 
soit cette terre uniformément brûlée que d’aucuns se fi- 
gurent. La diversité des régions explique la différence 
Gus des habitudes, des types et des façons d’être. Dans la Ka- 
| bylie, par exemple, province agricole et féconde, qu'’ar- 
À rose la rivière des Lions et que les monts de la Djurjura 
dominent, ce n’est partout que « villages baignant dans 
jt un brouillard bleuâtre, pentes abruptes boisées d’oliviers 
AG masquant des toits rouges, et figuiers de Barbarie en- 
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St NE vahissant le bord des sentiers, où l’ombre hérissée 
PAL FE de leurs raquettes s’imprime durement sur une pous- 

: 1 STRRS El - à < 
+: NP - | … : sière verdâtre ». Lorsque le pauvre Gustave Guillau- 


æ met, l’honnèête peintre à qui ces lignes sont emprun- 

FR sut. | 1eées: parcourut pour la première fois ces beaux pays 

au sol puissant, la merveille de ces végétations le sur- 

prit el l’attendrit : il ne se lassait poit d’esquisser, de 

dessiner, de décrire sur un album les massifs de rochers grandioses, à demi couverts par 

de sombres bosquets, et dont les blocs s’échelonnent le long des ravins, au fond desquels 

noyers, frênes, amandiers, oliviers, figuiers, enlacés par des vignes grimpantes, mêlent 

délicieusement leurs ombrages. Mais ce n’est pas là une Afrique que l'Exposition nous 
puisse faire entrevoir. 

Autant les parages se distinguent, autant les hommes sont dissemblables. Rien de 
commun entre l’Arabe et le Kabyle, pour n’aller pas plus loin. L’Arabe est un poète, un ca- 
valier, un guerrier, un magnifique paresseux. Il écrase la femme et s’abime en des rèves 
de volupté, de gloire violente. Le Kabyle gagne son pain à la sueur de son front; il est 
homme de famille, il aime sa femme et l’associe à son intimité dans une mesure plus 
large que l'ordinaire des Orientaux. Pour le Kabyle, tous les hommes sont égaux d’ori- 
gine; le pauvre mérite le respect, en principe, aussi bien que le riche, et le luxe est 
dédaigné. Il est nerveux et maigre, sans élégance, se moquant des trous qui étoilent son 
manteau. Au contraire, l’Arabe a le goût et le culte du faste, tout au moins, de la majesté. 
Sa démarche est lente et noble, d'une noblesse qui se connaît; sa parole se veut grave 
et sentencieuse. S'il agit peu, c'est qu’il se tient pour l'instrument de la destinée. Nul ne 
fait que ce qu'il est voué à faire. Il aime à dormir parce que le sommeil engendre le 
rêve et que le rêve nous donne cent illusions de splendeur. Tout ce qui endort longue- 
ment la pensée plaît à l’Arabe. Il sera toujours temps de s’éveiller à la réalité. L’Arabe est 
capable d’héroïsme et prompt aux colères; mais le fatalisme étouffe en lui peu à peu les 
énergies vitales. | 

Enfonçons-nous dans le désert. Rude est la traversée : le voyageur a besoin de cou- 
rage. Plus d'ombre nulle part. Rien à l'horizon, sinon je ne sais quel poudroiïiement tor- 
ride qui corrode les yeux, et de confuses dunes de sable jaune ou rouge, éternellement 
reculées. L'air qu’on respire dessèche les poumons. Et la soif, l’inextinguible soif qui 
nous torture... On avait emporté des outres; elles sont taries ou crevées. Je me rappelle 
l’anecdote de Maxime Du Camp et de Ra bert, dans le désert de Lybie. Depuis deux jours, 
ils étaient sans eau; ils allaient, énervés, malades, implorant de la pitié des caravanes 
croisées en Jese une cruche, une gargoulette, simplement de quoi humecter leurs 
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lèvres, et se le voyant refuser. Soudain, Flaubert interpelle Du Camp : « Te souviens-tu 
des glaces au citron qu'on prend chez Tortoni? » Du Camp fait un signe de tête. «La 
glace au citron est une chose supérieure, poursuit l’auteur de Madame Bovary. Avoue 
qu'il ne te déplairait pas d’avaler une glace au citron? » Le camarade impatienté hausse 
les épaules; mais Flaubert, en se délectant à chaque mot : « Ah! les glaces au citron! 
Tout autour du verre, il se forme une buée qui ressemble à une gelée blanche. » — «Chan- 
geons de conversation, interrompt Du Camp, presque brutal. » — « Bah! la glace au 
citron est digne qu’on la célèbre. On remplit la cuillère; cela fait comme un petit dôme; 
on l’écrase doucement entre la langue et le palais; cela fond lentement, fraîchement, 
délicieusement; ça baigne la luette, ça frôle les amygdales, ça descend dans l’œsophage, 
qui n’en est pas fâché, et ça tombe dans l'estomac, qui ne se sent pas d’aise. Entre nous, 
ça manque de citron, dans le désert de Lybie! » 

Maxime Du Camp se taisait, secoué de sourde rage. Flaubert continuait en faisant 
claquer sa langue sèche : « Glace au citron! glace au citron! » L’obsession de la soif 
rend féroce. Du Camp eut de la peine à nese point jeter sur son compagnon. «Où veux-tu 
te tenir, lui dit-il, d’un ton terrible : en arrière ou en avant? » — « J'irai en avant», répon- 
dit Flaubert. Sur ces entrefaites, ils atteignirent le Nil — c'est-à-dire la fraicheur, le 
salut, l'eau pure. La seule évocation d'une glace du café Tortoni avait failli causer un 
malheur. | 

On marche, on marche, cependant, au milieu des obstacles et des souffrances. Tou- 
jours le même horizon vide. Arrivera-t-on jamais aux fontaines de l’oasis? Verra-t-on se 
profiler, en lignes lointaines, les jardins de palmiers émergeant avec vigueur du sol 
arrosé ?.… Enfin, tout d’un coup, un soir, dans le jour qui baisse, se découvre vaguement 
le paradis dont on a tant rêvé. Paradis de campement? Non: c’est bien la bourgade 
d'oasis — une vision dont nulle féerie d’Exposition Universelle ne remplira nos imagina- 
tions. Voyez cet amoncellement de murailles grises qui se confondent presque avec la 
terre, ces maisons d'argile découpant leurs silhouettes sur le 
ciel doré, cette cité somnolente, enveloppée d’une lumière égale, 
et, dans le frémissement visible des atomes, ces rares ombres qui 
viennent, çà et là, accuser une forme, souligner un geste, parmi 
les groupes incertains. En un clin d’œil, on a recouvré ses forces. 
Tout le souvenir des heures atroces, des cruelles soifs, des fa- 
tigues toujours accrues, des défaillances mal cachées, s’évanouit 
soudainement comme une fumée s'envole. Et bientôt, à je ne sais 
quels souffles, on entend bruire indiciblement les cimes des pal- 
miers. Reposez-vous : la nuit est faite. Le zénith est fleuri de 
fourmillantes et tremblantes étoiles. Il y a d'amoureuses veillées, 
astres au profond des cieux du désert! 

Le lendemain, aux approches de midi, c’est bien autre chose. 
L’impression devient formidable, de grande qu'elle était. Les 
murs se calcinent effroyablement. Malheur à qui se risquerait au 
dehors : sa cervelle fondrait dans sa boîte osseuse, comme le 
plomb dont on fait les balles. L'aspect de toute chose, en ces 
heures d’accablement, est morne et désolé. Les fruits ne mûris- 
sent pas sur les arbres : ils y cuisent. Dans les maisons de terre 
battue, hermétiquement closes, l'ombre est comme semée d’une -- + 
subtile poudre de diamant qui miroite. Sur le sol, les hommes Arabe des tentes 
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Sont étendus et endormis; les en- 
fants reposent dans leurs berceaux, 
à ÈRN, suspendus par des cordes, aux pou- 
es RTS W tres du loit, mais des formes indé- 
| à cises remuent en silence le long des 
murailles enfumées. Durant le som- 
meil des maîtres, les femmes ira- 
vaillent ainsi, sérieuses, les bras 
_nus,sous leur Zaïk d'un bleu sombre, 
sans que jamais voltige, sur leur 
bouche lippue, une parole, une chan- 
son ou un sourire. 
Elles sont serves de pied en cap 
et résignées pour loujours. Belles 
encore en l'ampleur de leurs mou- 
vements, loute coquellerie leur est 
étrangère, tant l’impassible obéis- 
 sanceleslient. Elles vontet viennent, 
“4 nourrissant les animaux, préparant 
le repas de leur seigneur, filant la 
laine el la tissant. Sitôt que lombe 
RP le soleil, on les aperçoit dans la 
Te plaine, chargées de lourds fardeaux, 
Se acceptant leur sort dépourvu d’es- 
pérance, vivant au jour le jour sans 
interroger l'avenir. L'homme du 
désert, qu’il ait une maison ou des 
tentes, a déprimé le charme vir- 
ginal de la jeune fille, ravalé la dignité de l'épouse, presque avili Porgueil maternel. Et, 
néanmoins, ces déchues qui s’ignorent ont le secret de nous attendrir. Du mystère sacré 
qui s’'accomplit dans les entrailles de la femme, un rayonnement se dégage qui survit 
à tout. AT De | 
J’ai pensé à ces choses en visitant les installations algériennes de l’Esplanade des 
Invalides, et je n’ai pas cru sortir de mon cadre en les exprimant ici. Ne faisons pas 
simple curiosité des types humains qu'on nous montre, si étranges qu'ils soient, et par 
delà l’exhibition d’exotisme, voyons la franche humanité. 


L. De FOURCAUD. 
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Dîner dans les jardins. 


LA SOIRÉE A L'EXPOSITION 


Six heures sonnenl, un coup de canon retentit, les nez s’allongent! | 

C’est qu'à partir de maintenant, ce nest plus un ticket, mais deux, qu'il va falloir 
donner au pelit guichet de la porte Rapp. On était pourtant parti de bonne heure, et, si 
l’on avait trouvé le tramway..., mais voilà, on ne lrouve jamais le tramway dans ces occa- 
sions-là. fl a donc fallu venir à pied, en courant, en s’essoufflant, en s'épongeant. Et la 
course folle a été accompagnée de reproches amers... Monsieur avait bien besoin de 
s'arrêter au bureau de tabac! Et madame, avec sa rage de se fourrer de la poudre de 
riz avant de sortir! C’est grâce à ces manies-là qu’on se met en retard et qu'on est forcé 
de donner un ticket de plus! Ça n’est pas pour ce que ça coûte, non! mais enfin, quand 
on peut avoir les choses à moitié prix, il est bien ridicule de les payer le double... 
quand ce ne serait que pour le principe..…., pour se prouver à soi-même qu’on a de 
l’ordre. Enfin! puisqu'on y est, il faut bien se résigner! Et on donne les deux tickets 
avec un petit serrement de cœur, en se disant qu'il aurait été si simple de prendre une 
voiture. On aurait dépensé quarante sous, c’est vrai! mais on aurait économisé un ticket... 
Tout est là! ; 

On est entré. Les visages se rassérènent et le sourire revient sur les lèvres. Main- 
tenant qu'on a payé, il faut au moins en avoir pour son argent, el il s'agit de ne rien 
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perdre des plaisirs promis. On verra tout, tout, tout, et plutôt deux fois qu'une, pour se 
rattraper. Et voilà monsieur et madame lancés dans la grande fournaise, emportés de 
merveille en merveille par une foule compacte, ahurie et émerveillée. Qu'est-ce que c'est 
que ça? et ça? et ca? Monsieur, qui n’en sait rien, répond au hasard, improvise, 
s'embrouille dans ses explications, prend le Palais du Gaz pour le Pavillon des Pastel- 
listes, et l’écriteau W. C. pour l'enseigne de l'exposition suisse..., à cause de la flèche, 
jusqu’au moment où, HionpAaant sûr de lui-même, avec l’aplomb d’un homme certain de 
ne pas se tromper, il s’écrie: 

— Ça, c’est la Tour Eiffel! 

Ah! cette Tour Eiffell en voilà une qui a de la chance de ne pas être timide! sans 
quoi, vu la manière dont on la dévisage, elle serait forcée de rentrer sous terre, ce qui 
la gènerait probablement beaucoup. Tout autour de sa base, c’est un large cordon d'’in- 
dividus extasiés, le nez en l'air, la bouche ouverte, l'œil démesurément agrandi. L’or- 
gueil se reflète sur tous les visages, comme si chacun bénéficiait d’une fraction des 
fameux trois cents mètres. C’est en la regardant qu'on est vraiment fier d'être Fran- 
çais!.. Allez donc regarder la Colonne, à présent! C’est à peine si vous serez fiers 
d’être Auvergnats! 

Mais il faut dîner, et ça, ça n’est pas le plus commode. Les restaurants sont envahis. 
On fait queue à la porte des bouillons Duval, on s'écrase devant le fourneau économique 
de l’'Esplanade des Invalides, etles couples affamés se précipitent vers les brasseries, où 
l’on a supprimé la mousse des bocks, afin de laisser plus de place aux consommateurs. 
Rien! Pas un coin au grill-room où se débitentles- tranches saignantes de l’appétissant 
roastbeef. Pas une table au Restaurant français nôn plus qu'au Restaurant roumain, où 
des hommes barbus grattent des airs mélancoliques sur des instruments bizarres, pour 
l’'émerveillement des amis de la couleur locale et pour l’agacement des personnes qui 
aiment mieux meltre du sel que de la mélodie dans leur potage: Et les Succi malgré 
eux courent toujours, de plus en plus surexcités par la vue de tous ces bienheureux qui 
mangent, bâfrent, se remplissent; par l'aspect de ces simples, mais prévoyants visiteurs, 
qui, installés à ombre des cartonnages que M. Garnier a élevés à l'Histoire de l'Habitation, 
dévorent le jambon modeste soigneusement apporté de loin dans un plan de l’Exposi- 
tion. On a tout essayé, sauf le Restaurant de la Tour, suprème ressource! On ne voulait 
pas, à cause du vertige; mais la faim ne permet plus de raisonner. Il y a des moments 
dans la vie où l’on irait chercher une côtelette sur les pics les plus escarpés de lHima- 
laya; et l'Himalaya ne comporte pas d’ascenseurs! | 

On monte, on monte encore, on monte toujours, mais sans trop de fatigue, car 
l'admiration délie les jambes et solidifie les poumons. On n'entend qu’un cri: C’est dela 
dentelle ! C’est de la dentelle! Quelques grosses dames soufflent bien un peu, mais elles 
ne veulent pas en avoir l'air, par patriotisme. Mais tout arrive, même la première plate- 
forme, Terre Promisé où la main du Seigneur a laissé généreusement tomber quelques 
restaurants. O bonheur! Une table est libre! On la prend d'assaut. Garçon, un beefsteak 
aux nuages, avec des pommes à l’azur! 

Cependant, la nuit vient peu à peu. Tout à l'heure, la lumière descendait d'en haut, 
maintenant elle semble monter d’en bas. On allume les globes lumineux qui, lorsque : 
’obscurité sera profonde, dessineront à grands traits les contours des arcades immenses 
et la silhouette des trois plates-formes. Puis, là-bas, tout là-bas, c’est le Trocadéro qui 
s'illumine pendant que, de l’autre côté, s’enflamme le superbe Dôme central dont le Génie 
s'argente sous les flots de la lumière électrique. Et l’on cherche malgré soi le beau prince 
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des Mille et une Nuits qui, assis sur son trône, a proféré le légendaire : « Que la fête 
commence |! » 

Elle est commencée, la fête, et rien n’y manque, ni les attractions, ni le public. De-ci, 
de-là, circulent fiévreusement des groupes avides de voir et d'entendre. De tous les 
coins partent des accords plus ou moins mélodieux. Ici, c'est le Théâtre des Enfants, où 
se dansent des ,ballets (et se jouent des pantomimes, non loin du Palais Argentin, qui 
semble construit de rubis, de topazes et d’escarboucles. Là, c’est le café-concert dirigé 
par l'excellent Daubray, du Palais-Royal. Plus loin, le sifflet du petit chemin de fer 
Decauville jette sa note stridente dans l'harmonie générale. On voudrait s'arrêter, se 
reposer, mais comment faire? La foule vous pousse, la curiosité vous attire; à chaque 
instant, on entend crier : Place! place! et l’on se gare bien vite pour laisser passer un 
fauteuil roulant dans lequel une jolie femme s’étend négligemment en jetant des regards 
de dédain sur les honnètes hommes qui vont à pied. Près d'elle, un jeune copurchic, le 
cigare aux dents, le monocle à l'œil, le gardenia à la boutonnière, écarte le compas de 
ses longues jambes, sans parvenir à suivre le mouvement rapide donné par un employé 
vigoureux à ce char à cinquante sous l’heure. O vous, les femmes pures et vertueuses 
qui ne voulez pas être suivies par les Don Juan de l'Exposition, prenez un fauteuil rou- 
lant ! L’amoureux renoncera bientôt à sa poursuite, fût-il membre de plusieurs sociétés de 
gymnastique ! 

Mais à force de marcher devant nous, nous voici arrivés dans la rue du Caire. A 

gauche, une musique étrange s'échappe d’une petite maison à peine éclairée. C’est encore 
un café-concert, mais exotique, celui-là; entrons! 
__ La salle est pleine. Sous les larges tapis qui servent de plafond et de tentures se 
pressent des Parisiens curieux. Au fond, sur une estrade ornée de coussins, des musi- 
ciens exécutent une mélopée féroce et énervante. Entre les chaises des spectateurs, passe 
un vieil Arabe aux traits énergiques offrant du café à la turque, excellent, ma foi, dans 
des petites tasses pas plus grandes que des dés à coudre. Soudain, sur leslrade, une 
femme se lève. Elle danse à la mode de son pays, c’est-à-dire sans danser, en marchant : 
elle remplace les pointes, le ballon, les jetés-battus par des mouvements gracieux de la 
main, et termine en traversant plusieurs fois la petite scène avec une lampe allumée sur 
la tête. Chaque peuple a ses usages. Mais chut! voici la danse du ventre. 

Il y a beaucoup de gens qui font un dieu de leur ventre; en faire un danseur est 
infiniment plus original. Le ventre qui nous occupe me semble parvenu, dans cet art 
difficile, à un talent qui, toutes proportions gardées, le place au rang des Mauri, des 
Sangalli et des Cornalba. J’ai vu beaucoup de ventres dans ma vie, mais peu d’aussi 
agiles. Ce premier sujet (primo ballerino, disent les Italiens) a de ces bonds imprévus, 
de ces élans spontanés qui vous ravissent. Il n’est pas seul d’ailleurs à remporter tous 
les suffrages. Deux autres danseurs, qu’il ne peut voir et par qui il ne peut être vu, car 
les règles de la conformation humaine l'ont ainsi décidé, suivent tous ses mouvements 
avec une mesure parfaite et digne de l'École italienne. C’est un des plus jolis pas de trois 
qu'il m'ait élé donné de contempler. 

Traversons la galerie des Machines, encore plus belle le soir que dans le jour, lon- 
geons la galerie de trente mètres, arrétons-nous un instant sous ce magnifique Dôme 
central lequel, entre parenthèses, serait irréprochable sans l’horrible bandeau tricolore 
dont on a cru devoir l’orner et qui le fait ressembler à un gros maire de village ; nous 
voici revenus dans le jardin, juste à temps pour admirer les Fontaines lumineuses. 

Ça, c’est le gros clou, celui qui fait le plus d’effet sur les masses. Ces nombreux jets 
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d’eau, traversés successivement par des projections multicolores, ont un grand publie 
d’admirateurs et d’enthousiastes. On se bouscule sans pitié pour avoir une bonne place, 
et, dès qu’on la tient, on ne l'abandonne sous aucun prétexte. Et rien n’est curieux comme 
d’ observer les phénomènes à chaque transformation des cascades phosphorescentes. Ce 
sont des «Ah! » des « Oh!» suivant que l'eau se dore, $ argente, rougit ou bleuit, mélan- 
seant parfois tous les tons de l’arc-en-ciel dans des combinaisons harmonieuses. Et cha- 
cun reste là jusqu'à la dernière goutle de celte pluie de feu, d'étoiles, ou de diamants. 
Onze heures sonnenl. Encore un coup de canon; on ferme ! | 

‘Comment! déjà fini? Mais nous n'avons rien vu. À peine avons-nous parcouru un 
coin du Champ de Mars. Et nous qui complions aller à l'Esplanade, visiter les panoramas, 
entrer au Théâtre Annamite, cape les petites Javanaises! Et madame recommence 
à gourmander monsieur qui n’en peut mais : elle trouve indélicat que pour ses deux tickets 
on ne lui en ait pas donné davantage, el lui fait promettre de voter désormais contre le 
Gouvernement. Monsieur courbe la tête sous l'orage et Rare timidement de ne plus 
revenir. Allons donc! certainement que SI qu on reviendra. , mais de bonne heure. £a afin 
de tout voir « sans ètre exploités | » 

» Even effet, ils reviendront, un malin, dés l'ouverture des guichets, lout heureux de 
penser que, pour leurs vingt sous, ils vont s’en payer pendant quinze heures sans débri- 
der... Et l'employé leur dira VE 

E Pardon, ] Monsieur, Madame, mais, le malin, jusqu'à dix heures..., c'est deux 


tickets ! 
Raoul TOCHE. 
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L'examen d’une lapisserie à l’atelier de rentraiture. 


LA MANUFACTURE DES GOBELINS 


Nes 


Lorsqu'une tapisserie quitte le métier, achevée par l'artiste, elle n’est pas encore 
absolument terminée. Il existe, dans l'exécution du tissu, des difficultés techniques qui, 
pour être vaincues, demandent trop de sacrifices. Ainsi, pour enlever certains contours 
vigoureux, pour leur conserver leur netteté de ligne sans les abimer dans les fonds, le 
travail de la broche est impuissant. Le tapissier ne raccorde donc pas le contour et le 
fond; il les tisse bord à bord, laissant entre eux une fente, qui sera fermée plus tard. 

À la sortie de l’atelier, une tapisserie est tout ouverte de ces sortes de fentes. Il en 
pourrait être autrement et l’on a fait, à la Manufacture, l'essai d’une tenture fabriquée d’une : 
seule tenue, sans intermittence: toutefois, l'artiste qui s’y était appliqué y avait employé 
tant d'heures et de peines, qu’on jugea le profit insuffisant pour la dépense. 

C’est par une simple couture en surjet qu'on ferme les tentures. Pour les pièces les 
plus délicates et les plus rares, les artistes s'imposent la tâche de donner eux-mêmes à 
leur œuvre ces soins suprêmes; mais le plus souvent ces soins sont abandonnés à d’au- 
tres mains, et la pièce à finir passe en un nouvel atelier, l'atelier de rentraiture 

À la rentraiture sont réservés tous les travaux de tapisserie qui ne comportent pas 
l'emploi de la broche et ne peuvent s’exécuter qu’à l'aiguille. Et d’abord la couture des 
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pièces neuves; elle est confiée à deux dames qui sont, en cette matière, plus expertes 
que les hommes; mais ce n’est pas la mission la plus importante de l'atelier de rentrai- 
ture; il est chargé de réparer les vieilles tentures, de leur refaire une jeunesse, et tou- 
jours la réparation est confiée à des hommes; car, pour les tapisseries d’art, c’est un 
office délicat. : 

Pour sa besogne, le rentrayeur est assis devant une table, penché sur la pièce qu'il 
répare. À la place d’une déchirure ou d'un trou, il rétablit la chaîne avec des fils, piqués 
jusque dans le cœur du tissu environnant; puis, sur cette chaîne rapportée, il refait une 
trame avec son aiguille, comme le tapissier la ferait avec sa broche. On le voit courbhé à la 
façon d’un tailleur; il ne semble que coudre, mais il fait plus, il fait vraiment œuvre d’ar- 
tiste. Il retrouve la forme où elle manque; il la restitue de sentiment, sans modèle, dans 
l'esprit et dans le genre de procédé qu’exige la nature de la pièce. 

Le vrai travail, le travail d’art et de logique du rentrayeur, se comprend mieux à le 
voir dans ses préliminaires. Dés qu'une tenture arrive à l'atelier, elle devient l’objet d’une 
étude très sérieuse. Le chef l’examine, d'accord avec les artistes qu'il dirige; il la discute, 
la soumet aû contrôle de la loupe, partie par partie, et détermine les réparations. La 
discussion s'élève sur le style de la tenture, son époque probable, son genre de fabri- 
cation. Il manque une tête, quel en était le type? Quel emblème s’est trouvé rongé entre 
les doigts de cette main, ou bien encore quelle couleur adopter pour cette portion de 
fond ravagée? Les rentrayeurs s’animent à cet examen; ils notent au passage tous les 
points faibles, et le travail de la main commence seulement quand l'esprit a fait le sien. 

Comme tous les ateliers de la Manufacture, celui de la rentraiture fut beaucoup plus 
actif qu'il ne l’est de nos jours. Nous n'avons pas le droit de nous abuser nous-mêmes. 
Les Gobelins, qui ont failli vingt fois périr, touchent à de nouveaux déclins. 

Il y a quelques années à peine, un des administrateurs émit le vœu que les jardins 
fussent vendus, et le bénéfice de cette vente affecté à la reconstruction des bâtiments. Il 
accompagnait sa proposition d’un plan qui témoignait de la beauté de l'édifice futur. 

Je ne saurais partager cet avis, et je saisis mal à quel intérêt immédiat on aurait sa- 
crifié le gracieux décor des jardins. Les logis actuels, si étroits qu'ils soient, ne sont pas 
tous occupés. Bien des métiers restent vides. On ne forme d'élèves pour la tapisserie 
qu’en nombre très limité; on n’en forme plus un seul pour la Savonnerie. | 


VI 


La Savonnerie est l'atelier où se continue la fabrication de l’ancienne Manufacture 
Royale des tapis de pied. Elle a pris son nom d’une fabrique de savons dans les bâti- 
ments de laquelle elle fut primitivement installée, sur la colline de Chaillot. Elle y vécut 
prospère jusqu’au jour où la Convention la réunit à la Manufacture des Gobelins, et, de- 
puis lors, non pas à cause de sa translation, mais par la misère seule des temps, elle a 
connu la décadence. Depuis treize ans, elle n’a pas reçu de nouvel élève; les métiers se 
vident l’un après l’autre. C’est la fin prochaine. 

Et, comme par une ironie du destin, jamais l'atelier de la Savonnerie n’a produit des 
ouvrages poussés à un tel degré de perfection. Les tapis de pied peuvent rivaliser, pour 
la finesse du tissu et la délicatesse du dessin, avec les tapisseries de muraille. C’est un 
incomparable résultat de’ science et d’habileté; mais cette supériorité même est le signe 
d’une production qui va finir, parce qu'elle perd sa raison d'être. 
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Jadis le travail du tapis était en rapport avec sa destination : des dessins larges, une 
fabrication, non pas grossière, mais sans excès de finesse et capable de soutenir les 
faligues d’un long service. Le tapis est un velours, et le dessin, qui se forme dans l’épais- 
seur des laines, est sensible au moindre heurt, au moindre écrasement. 

Lorsque le dessin a de grandes proportions, les pieds qui le foulent n’altèrent pas 
ses lignes essentielles; il reste apparent, lisible, en dépit des chocs qui ont détruit la 
netteté de ses contours. Mais, pour les petits sujets, le danger est plus sérieux. Un coup 
de talon suffit à déformer une tête, une main, un nu tout entier. Je ne parle pas des 
outrages du balai, du battage. Comme le velours, le tapis a un sens, et, brossé sur son 
envers, il prend ces faux brillants, ces tiraillements de moirage qui en rendent l’aspect 
méconnaissable. 

Toutes causes dissolvantes. Elles ont fait réfléchir bien des esprits sensés. On s’est 
dit qu’il est malséant de livrer à la brutalité des coups de bottes des ouvrages d’art d’un 
grand prix. On a donc imaginé de renoncer à l’usage des pieds pour les tapis, de leur 
donner la même destination qu'aux tentures, de les pendre à la muraille. 

Et cette destination nouvelle ne me semble guère conforme à leur nature. Comme 
tous les tapis, les produits de la Savonnerie ont, par l'épaisseur même de leur laine, un 
aspect puissant, chaud, profond, une tenue massive. Placés sous les pieds, ils donnent 
au parquet la résistance que l’on attend. Mais, contre les murs, ils risquent de produire 
un effet pénible, avec leur pesanteur qui accable notre regard. 

Les modèles créés pour l'Exposition Universelle atteignent un tel degré de finesse, 
qu'on y voit des têtes hautes d’un pouce environ. On arriverait malaisément à se figurer, 
sans l'avoir vu, ce que coûtent en labeur assidu, en patience obstinée, de tels détails 
d'exécution. Le tapissier de tapis ne travaille pas à rebours, comme le tapissier de ten- 
ture; il est en face de son ouvrage, mais il n’y a pas moins de peine. Sur la chaîne, il 
boucle une série de points de nuances diverses, selon la forme à rendre. Les boucles, 
ainsi juxtaposées, ne disent rien à l’œil profane; elles pendent côte à côte, sans qu'on 
puisse déméler le sens du dessin que l'artiste y va retrouver. C’est alors qu'il les ébarbe, 
il abat leur tête, met à vif tous les brins de laine, qui les composent, et fait apparaître 
enfin le dessin. Mais ces brins, devenus libres après la tonte, se logent selon leur ca- 
price. S'ils doivent dessiner un petit œil, les brins blancs qui font la cornée, le brin noir 
qui fait la prunelle, les brins bleus de l'iris sont bien à leur place approximative, mais 
ils ne rentrent pas absolument dans l'esprit de la forme. Alors, attentif, l'artiste commence 
sa retouche avec la pointe de ses ciseaux; il force tous ces brins à prendre chacun la 
bonne place, les tasse, les éloigne ou les ramène, les reporte à droite, à gauche, les 
modèle, en un mot, pendant de longues heures. Il ne s'arrête qu'après être resté maître 
du dessin. 

Faut-il en dire davantage pour faire comprendre l'incroyable lenteur de cet art? On 
en jugera mieux encore quand on saura que, pour un tapis commencé l’année dernière 
et dans la composition duquel rentre un cartouche portant les dates extrêmes de fabri- 
cation, la date d'achèvement a été tissée au millésime de 1892. Quatre ans prévus pour 
A ccuon d’une pièce de médiocre grandeur! 

Convenons-en; ce serait dommage que de semblables ouvrages d’art et de patience 
fussent foulés aux ed. Mais si, après l’essai qu’on va tenter, il restait avéré que les 
tapis ne conviennent pas à la décoration des murailles, quel sort leur resterait-il? Dispa- 
raître, et c’est malheureusement ce que les tendances actuelles laissent de plus sûr à 
prévoir. N’eüûl-il pas mieux valu, comme autrefois, maintenir la fabrication dans les limites 
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mêmes de sa des- 
lination, laisser les 
lapis au service des 
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VII 


Je n'ai pas la 
prétention d’avoir 
loul dit sur la Ma- 
nufacture des Go- 
belins. Ce n’est pas 
en quelques pages 
qu'on peut définir 
el juger un art qui 
a rempli .les deux 
derniers siècles du 
bruit de sa gloire, 
et si bien étendu sa 
renommée, que les 
peuples étrangers 
lui accordent plus 
d’intérètencoreque 
nous-mêmes. 

LaManufacture 

est forte de son an- 

Ün métier de la Savonnerie. re ciennelé. Elle con- 

| serve lout un fond 

de moyens techniques qui peuvent la soutenir longtemps encore. À son école de tapis- 

serie, l’enseignement se propage avec cette sévérité de méthodes, celte conviction scien- 

tifique que donne aux maîtres la pratique d’anciennes traditions. Puisse ce grand passé 
être le gage d’un meilleur avenir! : 





(La fin prochainement.) FErNAnD CALMETTES. 
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Repousseur et graveur sur cuivre. 


PROMENADE A LA RUE DU CAIRE 


Après-midi. Un ciel de feu! le bleu du désert, oui, le bleu de la Lybie, un bleu 
simoun, un bleu pyramide d'Égypte teint la coupole du firmament, tandis que sur les 
épaules du touriste tombent une chaleur arabique, une atmosphère exactement fellah, 
à ce point qu’on s'écrierait volontiers : « Ça sent le crocodile ici ! » 

C’est vraiment l'instant favorable pour suivre ce petit âne gris criblé de dessins, et 
cet ânier en longue blouse flottante, qui se dirigent vers la rue du Caire. 

C'est un Orient bien bizarre! Devant ces élégantes habitations, ces piltoresques 
boutiques, les fez sont rares, tandis que les gibus, les chapeaux melons se montrent 
innombrables. On dirait une croisade de bonnetiers partis de la rue Saint-Denis pour 
rétablir l'Empire d'Orient. Armés de parapluies ou de cannes, ces envahisseurs européens, 
Jargonnant toutes les langues occidentales, se précipitent sur les hommes calmes, ornés 
de fez, et les médusent par d'autoritaires conversations. 

O Haroun-Al-Raschild, commandeur des Croyants, et toi Schéhérazade, et Loi! que 

22 
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pensez-vous de cette nouvelle édition des Mille et une Nuits? Car il faut sûrement avoir la 
poésie chevillée au corps, et indéracinable, pour s’isoler assez de cette foule biscornue, 
joyeuse et sans art, qui empêche de voir le paysage. | 

Toutefois, après l’ensoleillement exaspéré du Champ de Mars, cette rue du Caire 
apparaît dès l’abord comme:une oasis de fraicheur. Un vent léger agite, à l'entrée, les 
petits drapeaux pareils à des éventails multicolores, et ce subit rafraîchissement chasse 
les idées moroses, pour rendre au touriste sa bienveillante bonne humeur. 

— Caouû! caouû ! deux sous ! caouû! crie le marchand de café, dont l’éventaire est 
orné d’un système, aussi tourneur qu'un derviche, et qui, par un mécanisme primitif, fait 
tinter des verres de cristal, semblables à des clochettes agitées, très aigres. Caouâl! 
caouû ! deux sous! | 

Voici le menuisier pensif. Il est suffisamment vieux, avec une moustache grise tom- 
bante, et, assis sur son derrière, croise les jambes dans l'attitude d’un tailleur sans 
ouvrage. Le jeune, au contraire, dans le fond, rabote et ciselle ses bois. C’est tout un 
apologue oriental : jeunesse travaille afin que vieillesse se repose. 

Tiens, les cigarettes khédiviales! Elles-mêmes! Comme qui dirait les cigarettes 
d'Haroun-Al-Raschild ; et encore par autorisation spéciale de Son Altesse. C'est écril, par 
Allah ! c'est écrit ! Tandis qu'un monsieur en veston et chapeau haut de forme, étendu sur 
un sofa, semble plongé dans un kief immobile, le petit marchand à l’œil noir me jette un 
regard méfiant, parce que je prends des notes sur un carnet, et qu'il s’imagine peut-être 
que, contrairement aux prescriplions du Coran, le giaour que je suis pince son portrait. 
Cependant, au fond de la boutique, la photographie de Son Altesse Khédiviale se prélasse. 
Eh bien ! et le Coran, alors ? | 

Et toujours des chapeaux hauts de forme! En voici encore un qui se penche à un 
premier étage, après que son propriétaire a ouvert la dentelle d'une moucharabie; tandis 
que, dans la rue, un bon populo endimanché, el même éméché, crie d’une voix canaille : 
« Mince alors ! que j' demande au Conseil municipal l'alignement de c'te rue!» 

Autre anomalie : le cuisinier égyptien a posé par-dessus sa longue et solennelle 
robe blanche un lourd tablier de cuisine, gris et gros, très occidental. 

La confiserie du Mont-Liban, où l’on vend le pain Saint-Jean du Désert. Il y a mème 
un prospectus : « Cette douceur est très délicieuse, digestive, stomachique, nutritive el 
pectorale, fabriquée à Jérusalem avec le fruit du caroubier, etc., etc. » O Revalescière 
Dubarry! Plus loin une limonade rosätre. Oh! fuyons-lal... Voici des couteaux bizarres 
et damasquinés, des yatagans et cimeterres qui sont offerts par un marchand essentiel- 
lement Klephte, l'air brigand à la façon de Lapommeraye, si notre sympathique confrère 
consentait à couper ses cheveux. Fuyons toujours! 

Dans une maison ornée de caricatures coloriées un peu primitives, un marchand 
de caouâ, immobile, ressemble à une statuette de bronze, tandis qu’une fort jolie femme, 
en chapeau de paille couvert de cette salade printanière qui a si cruellement sévi 
ce printemps, l’interroge et le méduse. Dans cette statuette de bronze immobile, l’œil 
parle, vit, s’agite et a même l’air de chanter sur l'air d'Olivier Métra : « O Paris! gai 
séjour! » | 

Un petit crocodile empaillé, cloué sur une muraille, indique que là se vendent des 
noix de coco et des bananes. 

Voici des vitraux merveilleux qui, paraît-il, ont douze cents ans d'existence. Le temps ne 
fait rien à l’affaire : ces vitraux ressemblent à des moucharabies découpées dans du verre 
multicolore. Plus loin, voici les délicates broderies, dont les ouvriers travaillent silen- 
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cieux et graves, tandis qu’un marchand d'étoffe polyglotte (polyglotte le marchand, pas 
l’étoffe) vend ou essaie de vendre des gilets merveilleux, quoique un peu chers. 

J'arrive enfin à la célèbre écurie dont les petits ânes sont déjà illustres, et dont les 
âniers, pour d’autres causes, tendent à le devenir. Ici un parallèle classique s'impose. 
Les ânes, rangés contre la muraille, le corps couvert des arabesques qu’un ciseau adroil 
dessina dans leur poil gris ou blanc, se contentent de braire de temps à autre, sans 
excès, el ne réclament point de pourboire. Les âniers, au contraire, se livrent à un jeu 
singulier qui consiste à se placer les uns en face des autres el à se balancer alternali- 
vement d’avant en arrière, de droite à gauche ou de gauche à droile, en poussant des 
gémissements extraordinaires : « Balala, rampesana, balala, baléana, baléana! » Dans 
leurs longues robes, ils s'agitent éperdument, la figure comme extasiée, le corps souple 
et lent, tordu peu à peu de plus en plus par le mouvement rythmique qui s’accélère. Par- 
fois le balala sempiternel ou le baléana fait place à un autre cri analogue au han des bou- 
langers : « Hé ha! » disent les uns, « Hi hé! » répondent les autres; et la lamenlalion 
reprend de plus belle, entrecoupée par quelques braiments impatientés des sages petits 
nes. 

Tandis que la majorité des âniers présents se livrent à cet exercice enivrant (l’ab- 
sinthe du désert, sans doute), deux ou trois compagnons audacieux promènent leurs fez 
sous le nez des visiteurs, en disant d’un ton net : Baghchisch! baghchisch! etles pièces de 
monnaie tombent dans le bonnet de l’Oriental, qui reste grave ; à moins qu’un monsieur, 
qui ne comprend guère l'arabe, ne réponde : «Pas chiche! pas chichel fiche moi la paix, 
mon garçon! je serai chiche, si je veux! » 

Il y a une autre chose bien caractéristique de l'Orient, c’est le marchand de confitures 
de dattes et de roses, absolument authentiques, mais la foule le néglige; s’il vendait des 
bocks, il ferait fortune. C’est ainsi que l’on comprend la couleur locale. 

Faut-il que je vous parle des almées, des derviches et de la musique orientale? J'y 
suis allé de jour : l’almée se disputait avec les musiciens, el n’a dansé qu'à contre-cœur, 
ne nous donnant du ventre que tout juste, et ne faisant cliqueter ses anneaux qu'avec 
répugnance, ce soir. 

Le soir. — Un ravissement! me voici plongé vraiment dans les Mille et une Nuits! 
Les chapeaux hauts de forme s’estompent et s’effacent sous la paisible lumière des 
petites lampes, sous le ciel plein d’étoiles, dans le brouhaha des musiques sauvages. 

J'entends bien crier vers la rue qui longe l'Exposition : « Pois verts! pois verts! » 
J’aperçois bien des lampes au pétrole dans des boutiques; mais les maisons renflent leurs 
ventres sur la rue du Caire, le minaret se dresse, et tout là-haut, le croissant de la lune 
a l’air de surmonter en plein ciel l’'étendard d'Haroun-Al-Raschild, commandeur des 
Croyants. 

Les bronzes humains de l'après-midi sont encore plus bronzes; les poignards 
damasquinés étincellent mieux, les yeux terribles aussi; Schéhérazade serait assise là- 
haut derrière une moucharabie, que cela ne m'étonnerait point. 

Là-bas, vers le pays des almées, se presse la foule. Le derviche tourne follement sur 
ses talons teints de rouge au henné, l’almée numéro un danse sa danse saccadée, 
assez jolie, mais pourquoi un litre sur la tète, d Rébecca? Puis le ventre arrive. Décidé- 
ment cette danse du ventre n’agitera jamais d’insomnie voluptueuse le calme de nos 
sommeils. Je préfère la valse. Au début, passe encore, mais lorsque ce ventre exaspéré 
s’avise de tourner dans des convulsions quelques peu puerpérales, provoquant les rires 
niais de quelques gentlemen assis au premier rang, non, non, qu’on me ramène à la 
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Le potier. 


Vénus de Milo (1). Quant aux anneaux de métal, le son, agréable au début, agace un peu 
vers la fin, et les castagnettes andalouses, secouées par les belles gitanas, ont un bien 
autre caractère. | 

Heureusement, l'impression fine, délicate et poétique de cette rue nocturne, revue à 
la sortie sous le croissant pâle, couvre tout. 

Devant la porte de l'écurie, un sergent de ville, grave, monte la garde et dit : « Les 
âniers sont couchés ! » C’est justement ce soir-là qu'ils ont escaladé leurs murailles 
pour aller courir le guilledou et rosser le guet dans Grenelle, ce paradis de Mahomet. 

Je vais et viens dans la rue, d’un bout à l’autre, comme on fait dans la grande rue 
du village, le jour de la frérie; l'éclairage faible venant des boutiques, et qui donne aux 
passants de mystérieuses allures d’ombres chinoises, complète l'illusion. Le brouhaha 
possible de cette foule se perd, se fond dans le tumulte général de l'Exposition colos- 
sale, et ressemble presque à ce silence que gardent volontiers les paysans, ces Orientaux 
sans le savoir. 


(1) Peut-être est-ce la longue robe dont elle est fagotée, au lieu d’être à demi vétue par de flottantes écharpes, 
qui donne à la danseuse cet aspect tristement bouffon. 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHéeQOUE 


PROMENADE A LA RUE DU CAIRE 157 





/ ne 
A) 


cs 
11) 


f 
| 


EPL 





| 


L 


BE 
= 


= \9 x === 
ER Pikac. 





Tourneur, fabricant de meubles. 


Et puis, lassé un peu, je m'en vais, me retournant une dernière fois pour voir si 
Schéhérazade, profitant de l'obscurité, ne s’avise point de sortir, très voilée; mais non, 
les beautés qui passent restent inaperçues dans cette pénombre, et là où l’on ne voit rien, 
l'esthétique féminin perd ses droits. 

Là-bas, illuminée, la Tour Eiffel jette ses regards bleus sur les Fontaines lumineuses, 
et c'est diablement oriental cela, et Mille et une Nuits. Mon vieil Haroun-Al-Raschild, 
commandeur des Croyants, allons de ce côté, nous y rencontrerons sûrement Schéhé- 
razade, sans voilette, ouvrant des yeux fous. 


Émize GOUDEAU. 
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AU PAVILLON GASTRONOMIQUE 


Après le tour du monde colonial qui a planté ses tentes, ses maisons bariolées, ses 
cabanes et ses temples sur le désert de l'Esplanade des Invalides, arrêtons-nous un ins- 
tant au Pavillon gastronomique. C’est encore le pittoresque qui nous y retiendra. 

À l’un des angles, dans une sorte de lanterne de vitrages, nous voyons des robes 
d’indienne à fleurs, échancrées d’une guimpe blanche, des tabliers mordorés ou gorge 
de pigeon, des bonnets retombant en voile sur des tire-bouchons ou des casques d’or. 
Ces cheveux blond pâle, ces yeux bleu faïence, ces bras nus jusqu'aux coudes, c’est la 
Zélandaise devenue l’accorte servante d'Amsterdam ou de La Haye, coquelte sous ses 
vêlements séculaires, sans mélange disparate de colifichets modernes et faussement pa- 
risiens. | 

Ce coin rafraîchissant au palais et gai à l'œil est le bar de dégustation installé par la 
maison Hulstkamp et Zoon et Molijn, de Rotterdam, qui, depuis un siècle bien révolu 
(1775), a répandu partout le renom et les bouquets non pareils des liqueurs de Hollande, 
entre autres d’un genièvre devenu surtout par leurs soins un spirilueux national. 

Celle vogue universelle commenca par un petit cénacle d'amis. Un gourmet de Rot- 
lerdam avait le secret d’un punch dont il régalait ses compères, dans une de ces cham- 
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bres chaudes, confortables et intimes, 
que l’on appelait si joliment poêles aux 
temps anciens. L’arome du cordial mys- 
térieux fut bientôt l'entretien de la ville 
et de la province. L’heureux inventeur, 
au bout de peu d'années, prit boutique 
et pignon sur rue, el se fit distillateur à 
l'enseigne du Lion de Hollande. 

Aujourd’hui, sur le bord d’un des 
grands canaux de Rolterdam, fume la 
haute cheminée d’un long bâtiment, dont 
la brique rouge égaye la façade toule 
simple et uniforme. C’est la distillerie 
Hulstkamp et Zoon et Molijn. Des ba- 
teaux amarrés à quai apportent et em- 
portent des rangées de barriques, de 
caisses qui semblent sorlir d’une ré- 
serve inépuisable. Le passant, curieux, 
- jette un coup d’œil sur la profonde pente 
que lui révèle l'ouverture d’une porte: 
il descend. Le voilà dans de longs cou- 
loirs, dans des enfilades de vastes pièces 
souterraines ou à fleur de terre, dont le 
crayon d’un artiste hollandais a dessiné 
sur nature quelques coins. C’est le La distillerie. 
laboratoire d’une moderne alchimie qui 
distille, par de merveilleux alambics, gigantesques orfèvreries, une liqueur d’ambre gé- 
nératrice d'idées heureuses et magnifiques, valant mieux cent fois que la chimérique eau 
d’or des alchimistes du moyen âge. C’est le genièvre Hulstkamp, qu’on laisse après tous 
les riles de la plus soigneuse distillation, se reposer et se faire lentement, à l'instar des 
vieux vins, dans de vastes celliers, où il dort, le temps voulu, son sommeil. Puis un beau 
jour, quand est terminée la série de soins délicats nécessaires pour sa qualité exception- 
nelle, on le voiture doucement, avec d’infinies précautions, sur des wagonnets, le long de 
rails très doux, à travers les caves qui se succèdent jusqu'aux bateaux ventrus qui le por- 
teront à Java ou à Liverpool, à Hambourg ou à New-York, à Anvers ou à Paris. 

Le centre et le sud de l’Europe ont la vigne et l’eau-de-vie de vin. Le nord a les 
eaux-de-vie de nature et de qualités bien diverses que produisent les grains, sans comp- 
ter la pomme de terre et la betterave! Parmi les eaux-de vie de grain, la plus tonique, 
la plus parfumée aussi et la plus saine, quand elle est dislillée avec toutes les précau- 
lions requises, c'est le genièvre. Mais il faut, dans les matières premières, un certain 
choix, et, après les soins de la fabrication, un temps de repos qui permette au genièvre 
d'acquérir toute sa force et son bouquet, en se dépouillant toutefois du goût un peu rude 
et particulier qui est ordinairement inséparable des eaux-de-vie de grain. Sans entrer 
dans des détails trop techniques, nous devons cependant insister sur ce qui fait le ca- 
ractère et le mérite du genièvre de la marque Hulstkamp. Le choix des grains, d’abord : 
On sait que toutes les espèces de grains ne donnent pas des spiritueux d’égale qualité. 
Le seigle et l'orge sont préférables, par exemple, au maïs ou même à l’avoine. La maison 
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dont nous parlons, qui a en industries de 
distillation ses titres de noblesse, ne con- 
naît pas ces procédés de fabrication infé- 
rieure. Elle opère sur du malt, purement 
composé d'orge et de seigle de Riga, puis 
brassé très délicatément et maintenu un 
certain temps, pour que le moût ne s’ai- 
orisse pas, aux environs de vingt degrés, 
dans de vastes pièces réfrigérantes. Puis 
vient la fermentation et l'addition de baies 
de genièvre et de coriandre renforcées par- 
fois d’iris, qui donne, suivant les qualités, 
au genièvre ses diverses nuances d’arome 
et de parfum. Ces baies sont gardées avec 
le plus grand soin pendant trois ou quatre 
ans pour arriver à l’état complet de dessic- 
cation, sans qu’elles perdent de leur bou- 
quet.: | 5 | 
A ces minutieux procédés s’ajoule 
la dernière et capitale précaution que nous 
avons indiquée plus haut : un stage dans les 
vastes réserves de la fabrique, stage et 
repos auxquels le genièvre Hulstkamp doit 
son bouquet dépouillé de tout arrière- 
ooût de grain, toùt comme les grands 
crus se débarrassent de leur goût de 
terroir. Ce système est spécial et mé- 
| ; rite par là d’être signalé, car c’est à 
Servante hollandaise. | cette heureuse idée que les gourmets doi- 
de | ie vent de connaître le genièvre de race, 
qui justifie pleinement son nom de vieux Schiedam. 
- Et l’on songe à ces pérégrinations toujours plus lointaines que font les liqueurs de 
ce tranquille Rotterdam, en savourant sous la tente du bar hollandais ce genièvre 
Hulstkamp, la gloire de la maison, que vous apporte, dans un verre évasé comme 
un calice de tulipe, une des jeunes Hollandaises retranchées derrière le comptoir de chêne 
sculpté. Devant ces petites tables de bois hexagones à trois pieds, avec, en perspective, 
le pavillon de hautes vitres écussonné du Lion des Pays-Bas, on est, malgré lés sifflements 
de Decauville, lés éclats stridents-de la müsique arabe et les échos plus lointains de l’or- 
chestre tzigane, à mille lieues de l'Algérie, de la Hongrie et des chemins de fer. On est 
sur le quai d’un tranquille canal, au bord, d’un Amstel. On n’a qu’à fermer les yeux, et 
l’arome doux et spiritüeux à la fois vous emporte en pleine Venise du Nord, au pays des 
polders, des digues et des bons poëles, où l’on se fait à volonté du soleil avec une gorgée 
de liqueur. | | | | Hs 
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Vue de la Galerie de trente metres. 


LE DOME CENTRAL 


ET 


LA GALERIE DE TRENTE MÊTRES 


L'éducation de l'École des Beaux-Arts, par ses partis pris hargneux, son exclusivisme 
étroit, sa pédagogie préhistorique, a peut-être fait plus de mal à notre pays qu’une 
épidémie, une invasion, un cataclysme quelconque; surtout pour l'architecture, son 
influence a été néfaste. 

Aidée, en effet, par la complicité tacite du public qui ne s'intéresse guère aux mani- 
festations d’un art sévère et fermé, encouragée par le silence de critiques dont les con- 
naissances techniques ne dépassent guère, en architecture, le niveau moyen de la foule, 
la coterie classique a longtemps tenu le haut du pavé, et se cramponne encore à une 
dictature qui lui échappe. Grâce à la servilité inexplicable de l’État qui, malgré tout, 
reste son prisonnier et presque son laquais, elle distribue les commandes; partage les 
récompenses; encourage les apostasies; affame les talents; châtre les consciences; 
étouffe les individualités ; atrophie les cerveaux; renie le plus riche et le plus admirable 
patrimoine qu'un peuple ait jamais possédé; insulte au bon sens et au goût le plus 
élémentaire; inonde d'odieuses bâtisses néo-grecques la patrie de Philippe-Auguste, 
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de Chenonceaux, de Saint-Germain et dé 
Versailles. Pour la peinture et la sculp- 
ture, la lutle âpre et sauvage engagée 
autrefois entre un Picot et un Delacroix, 
un Pradier et un Rude, un Schnetz et un 
Millet, un Leroux et un Rodin, est forcé- 
ment terminée. En plaçant face à face les 
deux écoles ennemies, l'Exposition Uni- 
verselle a donné le coup suprême à la 
piteuse statue qui vacillait depuis quinze 
ans déjà sur ses pieds d'argile et qui 
Porte de la Céramique et de la Mosaïque. s’est lourdement effondrée, sans que 

2 personne ait osé arrêter sa chute. | 

Cette fois, sans conteste, la vérité et la vie triomphent du mensonge et de la mort. 

L’Architecture, elle, n’a malheureusement pas encore gagné la bataille. Sans appui, 
sans aides, sans encouragements, elle a trop longtemps végété dans un äbêtissant som- 
meil pour pouvoir, d’un seul effort, briser le joug académique. Maïs, après les tenta- 
tives isolées d’indépendants et de vaillants tels que les Labrouste, les Viollet-le-Duc, 
les Vaudremer, les Lheureux, les Sédille, et d’autres qui sont morts à la peine sans 
même laisser un nom, on sent aujourd’hui passer dans l’air un souffle de révolte contre 
une scolastique qui tombe en putréfaction. Les traditions nationales, si longtemps mé- 
prisées, semblent vouloir se renouer; les efforts épars se coordonnent; les préceptes 
un peu vagues se codifient; des formes empiriques.et surannées ne viennent plus arbi- 
trairement s'imposer à des besoins nouveaux, mais, bien au contraire, ce sont les 
nécessités de la vie usuelle qui dictent leurs volontés à la construction et exigent d'elle 
des extériorités et des proportions rationnelles. 

Les essais de 1867 et de 1878 étaient essentiellement des œuvres d'ingénieurs aux- 
quelles avait timidement collaboré le crayon, beaucoup plus que le cerveau des artistes. 
C’est donc la première fois que l’art officiel-se permet de regimber ouvertement contre 
la férule de ses maîtres, et la géniale poussée de sève qui vient, au Champ de Mars, 
de faire craquer les vieux moules, marque la première étape d’une révolution dont lim- 
portance sera considérable. 

M. Bouvard, l’auteur du Palais des Industries diverses el du Dôme central, est un 
de ceux qui ont le plus contribué au triomphe du rationalisme en architecture. En élevant, 
pour l'Exposition Universelle de 1878, le Pavillon de la Ville de Paris, il formula, avec 
une remarquable netteté, les revendications de la logique contre le pédantisme dont on 
empoisonne la jeunesse. Conséquent avec lui-même, il n’a jamais démenti son passé; 
ses constructions ont toujours été la rigoureuse résultante de ses théories, et, comme cer- 
lain collègue, il n'aurait certes pas élevé une gare classique, après avoir prèché la révolte 
contre l’enseignement étroit des Beaux-Arts et avoir réclamé le retour à une construction 
nationale, en rapport avec notre climat, nos mœurs, notre caractère et notre état social. 

Est-ce à cause de l'estime. inspirée par le caractère de l'artiste que je me sens, je 
l’avoue, porté à la bienveillance pour une œuvre dont les critiques qui l'ont attaquée me 
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semblent fortement exagérées? C'est pos- 
sible. En tout cas, les qualités nombreu- 
ses dont est dotée cette partie de l’'Expo- 
sition effaceront facilement le souvenir 
des erreurs qu'on peut y trouver. + RE 

Évidemment, la façade sur le parc, : 48 ceoe el 
ainsi que le dôme, sont lourds et trop is DEEE 
chargés. Mais les sculpteurs — à com- 
mencer par M. Delaplanche, dont la statue 
couronnante est atroce — doivent pren- 
dre une bonne part de ce fächeux aspect; 
en général, aussi bien pour les stafs que 
pour les zines, l'exécution est boursou- 
flée, empâtée et sans grâce. Il faut aussi 
chercher la cause de cette tendance au 
grossissement dans un état psychologi- 
que très curieux, très spécial, dont la Tour | 
Eiffel est, je crois, la seule coupable. Le Borte:de lOrfévrerie. 
voisinage du colosse qui, sur le papier, 
paraissait encore plus gigantesque, a troublé bien des cervelles, et la crainte d’être 
écrasé par le monstre a pu pousser M. Bouvard à exagérer l'échelle de ses détails et de 
sa mouluration. Je dis exprès : détails, car la proportion, les masses, les grandes lignes 
sont excellentes; le soir, lorsque les illuminations dessinent la silhouette de la coupole, dé- 
barrassée de la surcharge de l’ornementation, l'effet d'ensemble est extrèmement heureux. 

Contrairement à son voisin M. Formigé, qui, ne sachant comment emmancher ses 
dômes avec les toitures de ses bâtiments, a pris le parti de ne pas arranger du tout leur 
intersection, M. Bouvard a étudié, avec une habileté sur laquelle j'attire l'attention, le 
difficultueux passage de la forme circulaire à la forme carrée, et l'arrangement des 
grosses consoles formant contreforts qui relient la courbe à la ligne droite — sans cas- 
sures, sans brusques transitions, sans tromperies, sans tricheries — est un véritable 
tour de force. L’artiste est d’ailleurs doublé d’un remarquable constructeur, de sorte 
que rien, dans ce qu’il produit, n’est abandonné au hasard ni à la fantaisie irréfléchie 
du coup de crayon : ses formes accusent loyalement ce qu’elles doivent dire. Son 
architecture est l'application d'une grammaire nouvelle qui, sans compromissions 
louches, sans faux-fuyants timides, sans hésitantes demi-mesures, met catégoriquement 
de côté le sempiternel entablement, le fastidieux fronton et l’assommant pilastre, fûüt-il 
dorique, ionique ou corinthien. 

Le motif principal de la façade indique loyalement la disposition intérieure du 
monument; l’arc, avec sa forme peu banale d’accolade, reproduit la courbe formée par 
les fermes de la Galerie de trente mètres, à laquelle le dôme donne accès. Ce motif 
est, en somme, une immense porte qui s'ouvre largement, afin de laisser circuler la foule 
à l'aise et de canaliser, sous son robuste enjambement, le flot des visiteurs. 

Les tours carrées, surmontées d’amusants pinacles qui flanquent la façade, précisent 
la place des escaliers; le balcon en fer forgé qui coupe, comme un hors-d’œuvre menu 
et élégant, la monumentale verrière, ne compte pas dans la construction et indique 
adroitement l’existence, dans les pavillons en ailes, d’un étage qui, par comparaison, 
apporte de l'échelle à l’ensemble. 
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Porte de l’Horlogerie. 


La baie centrale chamarrée de dorures, balafrée de couleurs éclatantes, grouillante 
de sculptures, écartelée d’armoiries comme un héraut d'armes Moyen âge, vibrante, 
raccrocheuse, voyante et tapageuse, est peut-être d’une outrance exagérée. L'effet pour- 
tant n’est pas pour déplaire. Cette décoration, d’une pompe quelque peu théâtrale et 
d'une gaieté trop exubérante pour notre habituelle morosité, sonne à pleine bouche une 
fanfare de fête, remplit le programme imposé et caractérise fort bien ces exhibitions 
internationales où la solennité commerciale et la gravité scientifique sont, bon gré mal 
oré, reléguées au second plan, et qui évoquent la vision plutôt de pantagruéliques ri- 
pailles que d’austères études. 

L'intérieur de la coupole me semble moins réussi. On dirait que la belle vaillance. 
de l'architecte s’est brusquement dérobée, car les vieux moules — oubliés jusqu'ici — 
entrent en scène. Dans l’axe des quatre pylones qui supportent les retombées de la voûte, 
se trouvent des motifs où je revois l’inévitable fronton supporté par les inévitables 
consoles, au-dessus duquel fronton sont couchées les inévitables figures symbolistes qui 
représentent — paraîl-il — la Vapeur, l’Électricité, l'Air et l'Eau. Je livre ces indications 
pour ce qu’elles valent, car on m'affirmerait que ces Messieurs et ces Dames tout nus 
personnifient le Pavé en bois, la Vivisection, le Tout à l'égout, le Reportage ou... n’imporle 
quoi, que je n'y contredirais nullement. | 

Quel dommage! Pourquoi se mettre ainsi l'esprit à la torture? Il eût été si simple, 
à l'instar du Moyen âge, de représenter les différents types de nos ouvriers contemporains! 

La frise peinte, qui couvre la couronne basse du dôme, est d’un sentiment plus mo- 
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Porte du Bronze d'art. 


derne. Les artistes, MM. Lavastre et Carpezat, ont eu l’heureuse idée de représenter l’ar- 
rivée au Champ de Mars, dans leurs costumes nationaux, de tous les peuples du monde. 

Cette grouillante composition est amusante, quoique trop lithographie de romance. Je 
_ reprocherai seulement à l'exécution d’être trop poussée, trop détaillée. À une telle hauteur, 
le parti rudimentaire et simple des mosaïques byzantines, ou la calme et suggestive colo- 
ration de Puvis de Chavannes, s’imposait. L'ensemble y aurait certainement gagné, car 
l’œil a besoin de repos au milieu de cette débauche de couleurs, et un peu de gris aurait 
_ apporté de l'élégance aux lourdes draperies tricolores qui empâtent la calotte supérieure. 

Quoi qu’il en soit, ce fastueux péristyle est d’un bel ordonnancement et forme comme 
un altier et cérémonieux frontispice à notre industrie nationale. 

M. Sédille, l'architecte chargé de la tâche écrasante de meubler, de parer, d'animer les 
Palais du Champ de Mars, d'apporter une âme à ces carcasses vides, a eu la peu banale 
idée de laisser les exposants décorer eux-mêmes les portes se trouvant en bordure, à 
droite et à gauche, de la Galerie de trente mètres qui met en communication le Dôme 
central avec la Galerie des Machines. Cette décision avait trois avantages : présenter un 
catalogue, pour ainsi dire parlant, de nos principaux produits, en soulignant la caracté- 
ristique de chaque classe: rompre la soporifique symétrie dont nous mourons, en laissant 
libre carrière à la fantaisie imaginative des constructeurs; présenter enfin une curieuse 
el vivante exposition de l'architecture contemporaine, en meltant à même tous les tempé- 
ramen{s de se produire. 

Malheureusement, à de rares exceptions près, le but n’a nullement été atteint. 

À mon sens, deux partis étaient à prendre : ou entrer résolument dans les idées 
naluralistes et chercher, dans la classe dont on érigeait la porte, les motifs, le style, le 
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décor, la physionomie morale de sa composition, ou, par un sentiment qu'excusait le. 
Centenaire, jeter un regard en arrière, et rappeler notre vieille France en reconstituant les 
plus beaux spécimens du passé. 

Or, la plupart des artistes chargés de ce travail — intoxiqués vraisemblablement par 
cette abominable éducation classique dont je parlais en commençant — ont produit des 
œuvres correctes, mais d’une nullité navrante, qui serviraient aussi bien à l'entrée d’un 
théâtre que d’une préfecture, d’un casino italien suivant la formule que d’un musée de. 
province tel que le rève M. Ginain. 

M. Rouyre a choisi le second parti indiqué par moi tout à l'heure. Sa façade d’un 
Louis XV touchant plutôt à la Régence qu'au rocaille, est une gracieuse évocation d’une 
des plus charmeresses époques de notre histoire. Le dix-huitième siècle cadre fort agréa- 
blement avec la joaillerie dont M. Rouyre est l’architecte, el le choix est aussi intelligent 
que la composition est délicatement conçue. Les anses de panier des arcs retombenl 
sur des pilastres composites en brèche violette dont les chapiteaux et les bases sont en 
bronze doré. Avec sa riche décoration, ses cartouches mignardement contournés, ses 
peintures claires, l’ensemble serait parfait si la raideur de la corniche de l’acrotère ne 
celait un peu la bonne impression produite. Le couronnement aurait gagné, il me semble, 
à être traité en voussure surmontée d'enfants et ornée de figures peintes à la Boucher. 

L'architecte de l’orfèvrerie, qui est cependant un artiste distingué, s’est cette fois, 
je le crains, fâcheusement trompé. Son architecture, indécise, ne précise pas assez sa 
pensée, et, en art, les demi-mesures ne portent guère. Si M. Lorain voulait rappeler les 
lourdes splendeurs de l’orféèvrerie byzantine — idée littéraire extrêmement attirante 
__ il aurait dû accentuer ses intentions. Pourquoi ne pas offrir aux archéologues une 
espèce de restauration de châsse en or massif, ruisselante de pierres précieuses, cons- 
tellée de gemmes, mosaïquée de cabochons, comme imprégnée de ce parfum troublant 
et étrange où se mêle le souvenir de l’autel et du mauvais lieu qui caractérise le règne 
de Justinien? Aucune suggestion devant ces petites arcades, ces chapiteaux bourgeois, cet 
entablement trop sage, cette tonalité tendre qui ne manquent pourtant ni de charme ni 
d'harmonie. 

Le voisin, M. Deslignières, a pris résolument son sujet à bras le corps. Les faïences, 
les émaux, les mosaïques, les terres cuites males et vernissées, sont les seuls matériaux 
qu’il ait voulu employer. La difficulté consistait non seulement à mettre en évidence — 
et en bonne place — les produits d’exposants prenant beaucoup plus d'intérêt aux 
côtés pratiques de la vie qu'aux qualités artistiques d’une œuvre, mais encore de main- 
tenir l'équilibre de colorations dans un ensemble dont les différents éléments, très 
montés de tons, pouvaient terriblement hurler dans un maladroit voisinage. L'artiste a 
tourné sans encombre ce cap des tempêtes. En accusant son but et en prouvant tout 
ce qu'on peut tirer de la céramique architectonique, sa porte conserve un aspect monu- 
mental absolument réussi. | 

Avec un homme tel que M. Deslignières, on a le devoir de se montrer sévère, car, 
dans la génération qui monte, c’est un de ceux sur lesquels on a le droit de compter. Me 
permettra-t-il de lui demander — à lui l’indépendant, à lui le rationaliste — pourquoi il 
persiste, avec des matériaux nouveaux, à employer d’aussi vieilles formules ? Qu'il jette 
donc une bonne fois la guenille éloquée dont il s'embarrasse naïvement, et son cerveau 
est assez bien garni pour boucher les vides causés par la perte de son Vignole. 

La porte qui se trouve en face — celle du Vêtement et de ses Accessoires — est d'une 
donnée assez neuve. Avec upe modestie qui devient, dans la circonstance, du tact et du 
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lalent, M. Bertrand s’est effacé pour laisser la place au peintre décorateur. J’approuve 
d'autant plus cette décision, qu’il était assez difficile de représenter la synthèse de cette 
classe avec des arcs en corsets, des pilastres en pantalons, des frises en chapeaux 
et des guirlandes en chaussures. Quelques lignes pour arrêter la silhouette, un acrotère, 
deux vastes baies, peu de sculptures, à peine de saillies, pas de mouluration encombrante. 
Tout l'intérêt se porte sur la vaste décoration de M. Cavaillé-Coll qui, pleine de lumière, 
de fraîcheur, de jeunesse — et de symbolisme, hélas! — fait le plus grand honneur aussi 
bien à l’exécutant qu’à l’architecte qui — ne l’oublions pas — l’a inspirée et dirigée. 

La note claire de M. Bertrand accentue la sinistre teinte pain d'épice, choisie par 
M. Pascalon pour la porte des Soieries. Mâtin, ‘on ne plaisante pas à Lyon! Quel cata- 
falque! Des pylones de forteresse, des saillies menaçantes, des masses implacables, des 
proportions académiques, tout cela pour donner accès à une des plus gracieuses, des 
plus chatoyantes, des plus fantaisistes, des plus joyeuses, des plus féminines classes de 
l'Exposition! Représentez-vous la fée Urgèle habillée en gardien de prison. C’est beau, le 
style..., mais, nom d’un chien, que c’est parfois ennuyeux! 
| La fanfare éclatante de M. Courtois-Suffit arrive heureusement à point pour nous 
ragaillardir. Comme M. Rouyre, l’artisle a été feuilleter notre passé, afin de s’en inspirer. 
Sa porte, qui rappelle la ronflante et décorative architecture du Val-de-Grâce, est rehaussée 
d’une note personnelle, qui est loin de gâter ce pimenté ragoût. De l’or à foison, des 
marbres violents, des sculptures mouvementées, des colonnes torses, de délicates pein- 
tures signées Rochegrosse, une poétique idylle de M. Berthaut, une verveuse voussure du 
maître aquarelliste Toché, du brio, de l’entrain, de l’audace, c’est plus qu'il n’en faut pour 
attirer un succès on ne peut plus mérité. 

À côté, heureux débuts de M. Couvreux avec sa porte des Armes portatives. Étant 
données les manières de voir émises plus haut, je n’élonnerai pas le jeune artiste en lui 
avouant que, pour caractériser l'armement moderne, j'aurais préféré autre chose que des 
chevaliers bardès de fer qui pratiquaient plus la lance et la pertuisane que le fusil Gras où 
la carabine Flobert; mais, cette réserve faite, il y a dans cette porte une solidité mâle, une 
simplicité guerrière qui apportent un parfum très typique à l’ensemble, parfum qu’accentue 
encore la fougueuse chevauchée de M. Jambon. Par pitié, par exemple, qu’on enlève les 
lilliputiens mannequins en fer-blanc, hissés sur des piédestaux imperceptibles, qui s’en- 
nuient contre les pilastres, et qu'on les remplace par de véritables colosses de fer, et à 
cheval sur des percherons caparaçonnés de toutes pièces. 

Les deux portes mitoyennes de M. Hermant, placées en face, renferment de ‘sérieuses 
et indéniables qualités; toutes deux sont conçues avec sagesse, pondération et savoir. A 
celle de la classe 18, un peu solennelle, un peu guindée, un peu vide, malgré les réalistes 
et vivantes peintures de Toché, dont les conceptions si personnelles ouvrent une voie 
aussi inattendue que nouvelle à la décoration architectonique, je préfère celle de 
Ameublement, en bois de différents tons, dont le style, la tenue sévère et les talenteuses 
sculptures de M. Deloye apportent comme un vague, mais pénétrant souvenir des belles 
menuiseries de la fin de la Renaissance. 

Avec M. Abel Chancel, nous revenons aux audacieux, aux chercheurs, aux fougueux, 
mais aussi à ceux qui voudraient et... qui n’osent pas. Très trouvée cette réunion 
d'emblèmes sonnants et carillonnants, composée de timbres, de cadrans d’horloges, 
de cloches et de clochettes, le tout surmonté d’un sablier sur lequel le Temps a accroché 
ses ailes, et traversé d’un arc où les Heures, en plein ciel, semblent scander l'éternité. 
Mais, hélas! l'architecture qui accompagne cette primesautière et humoristique déco- 
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ration n’est:pas dans la note générale, oh, 

mais pas du tout. Allons, un peu de cou- 
rage, monsieur, Chancel; votre Spirituel 
talent vous : oblige à Hier une autre 
fois, vos jolis sonnailles à.un style plus 
imaginatif et plus personnel: | 

Par bienveillance, je ne m’'appesan- 
lirai pas sur la porte de M. Strauss, qui 
est d'un comique irrésistible et qui fait 
tache au milieu de ces œuvres d'art. Il y 
a là des bûches démesurées qui suppor- 
tent de tout pelits oiseaux empaillés; un 
ni .… glacier en carton sur lequel trône un ours 
blanc, dés filets au mètre, de l'architecture 
prétentieuse,' un;crocodile qui doit être 

Porle de la Bijouterie et de la Joaillerie. peint par Robida en train de pousser une 

IE D Ces charge, le tout saupoudré d’or et brouillé 
dans la plus incohérente des salades. J'adore le réalisme, mais pas celui-là; il est trop 
gal : on en deviendrait malade en le contemplant longtemps. 

Je crois que je préfère encore la quelconque page d’éeriture dont M. Guérinot a orné 
l'entrée des Bronzes. El pourtant, Dieu sait si ce devoir de fort en thème, composé avec 
des raclures d’architecture italienne qui traînent partout, m'intéresse! L’auteur , Je me hâte 
de le reconnaître, a été infiniment mieux inspiré en traitant la porte de la Métallurgie, 
qu est d'une Dutalie voulue et d’une dureté caractéristique pleine d’allure. 

Ce qui lui nuit, c'est le parallélisme que le passant est bien forcé de faire entre cette 
porte et celle de M. Schmidt, la plus remarquable de la Galerie de trente mètres, celle à 
laquelle je décernerais la: palme sans hésiter. Cet amalgame de pics, de leviers, de crocs, 
de scies, d’essieux, de ressorts, de bielles, de roues, de chaînes et des mille outils em- 
ployés pour travailler le fer, a été arrangé avec un art si consommé, un talent si distingué, 
que. je suis heureux d’adresser ici à l’auteur mes plus chaleureuses félicitations (1). 

Nous nous trouvons au bon coin d’ailleurs, car, en finissant, nous sommes arrivés 
Sous la délicieuse coupole de M. Dutert, qui, avec ses élégantes proportions, les délicates 
verrières de M. Champigneulles, l’harmonieuse rampe en fer forgé de l’escalier, les fais- 
ceaux de lumières électriques étudiés avec tant d'originalité par le grand artiste à qui 
nous devons le Palais des Machines, forme, malgré les attristantes peintures à la gui- 
mauve qui déshonorent les pendentifs, une des parties les plus vraiment remarquables de 
l'Exposition Universelle. 

Aux sceptiques, aux dédaigneux qui désireraient savoir ce qu’on entend par “créer 
une forme, je conseillerai en terminant de regarder, attentivement et de bonne foi, les 
colonnes sans un ornement, sans une sculpture, sans une inutilité, sans chapiteau, sans 
base — colonnes composées simplement de cornières, de tôle et de boulons, que 
M. Dutert a placées sous le limon de son escalier. Ce pied-droit, un pur bijou qui vaut 
les plus belles colonnes corinthiennes, résume, pour ainsi dire, l'esthétique que j'ai 
cherché à expliquer dans cette étude, et se trouve être l'application rationnelle de la théorie 
d'art sur laquelle sont basées toutes mes appréciations, les éloges aussi bien que les 
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(1) Nous publierons la porte de M. Schmidt dans un de nos prochains numéros. 
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La fantasia. 


LA TUNISIE 


Par delà la station fourmillante du chemin de fer joujou, le pavillon de l’Amer Picon 
annonce l’approche des soifs africaines. Tout de suite, d’un cercle de bronzes immobiles, 
en uniformes de turcos, part un nasillement aigu et vague de clarinettes sur un rythme 
obstiné de tambour, et derrière un fortin de plâtre bariolé d’enseignes, où l’on entend un 
écho assourdi de la mème enragée musique, retentissent des coups de fusil, flotte entre 
deux arbres une bande de cotonnade rouge arborant ce mot : Tunisie. Nous avons par- 
couru, figurément, sur ces cent mètres carrés du sable des Invalides, des portions sau- 
vages de Kabylie; à la lisière, trois maisons en pisé signifient le passage de la vie nomade 
à la vie sédentaire. | 

Le fortin-café et ses éventaires de nougats et de chasse-mouches font présager la 
prospérité coloniale, les expériences administratives, la domestication d’une race terrible 
el réfractaire, guerrière et voluptueuse, dont les mimiques de bataille et de passion font 
trembler la bicoque, lattes et plâtre peint, mitoyenne à la pacifique Tunis. 

Sous les fenêtres du palais diplomatique, à l'ombre de cette futaie d’un vert un peu 
noir et attristé qui complète si bien les murailles du quai d'Orsay et les vieilles pierres 
du palais des revenants militaires, dont le dôme doré accentue encore le caractère de 
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Danseuse tunisienne. 


LA TUNISIE 


fastueux tombeau, des tentes de poil de chameau, à bandes brunes 
et noires comme de vieux tapis d'escalier, ou toutes blanches, égayées 
de croissants rouges, sont piquées en terre. Dans un espace médio- 
crement long et très étroit, enceint de cordes, évoluent, pour une 
foule qui s'écrase et se démanche le cou, quelques burnous et quel- 
ques lurbans armés de ces canardières sans fin qu’on voit lournoyer 
dans les fougueux tableaux de l’orientalisme romantique. Ils font avec 
une précision d'horloge une petite fantasia pour familles, avec autant 
de galop, de fumée, d’explosions et de poussière que leur permet le 
couloir où ils lancent leurs chevaux, et la ration de cartouches qui 
leur est allouée par les bureaux. Puis ils se coulent sous leurs toiles 
tendues, ou vont prendre des apéritifs dans les cafés limitrophes, et 
le visiteur qui s’attarde pensif, l'imagination hantlée d’art et d'histoire, 
ne voil plus, à côlé d’une grande tente, qu'un tonneau monumental 
échoué là, si singulièrement, parmi les fidèles de Mahomet. 

Après avoir dépassé le kiosque du Baume des Croisades, qu’une 
jeune personne, en coiffure clinquante, et très volubile, proclame 
souverain contre les rides et autres outrages du temps, vous avez le 
choix entre l'inspection de l’industrie d’art tunisienne, résumée dans 
un bazar de plâtre frais, à auvents rouges et verts, et les plaisirs ca- 


chés dans l’enclos de planches du café tunisien, où vous atlire une 
gémissante musique, el plus encore peut-être ces mots en belle vue sur un transparent 
rouge : Îci on exécute la danse du ventre. Sept danseuses indigènes. | 
Vous vous précipitez, vous consignez un franc aux mains frôleuses d’un éphébe en 
linges blancs et burnous de nuance chamois pâli, et vite vous vous coulez derrière la por- 
tière très épaisse qui défend l’Eden tunisien à tous ceux qui ne donnent pas un franc. 
On se retrouve en plein air, sous les grands arbres — les arbres de l’Esplanade — 
un peu enjolivés et chargés de grosses lanternes de fer-blanc à verres de couleur. Le carré 
d'arbres et de sable est diapré de petites tables et d’escabeaux en bois peint de rouge 
carmin, repeint de palmettes et de feuillages en or où perchent des oiseaux bleus, des 
oiseaux verts, des oiseaux violets. Autour du café en plein air règne une galerie couverte, 
tapissée d’étoffes rayées, avec un pêle-mêle des mêmes guéridons, escabeaux, et canapés 
divans. En face de l'entrée se dresse la petite scène. Au fond, deux glaces dorées, divan 


bas, drapé de la même serge 
bariolée, où sont accroupies 
au repos, accotées les unes aux 
autres, les sept danseuses an- 
noncées à la porte; et, au bout 
cle la file, deux musiciens indi- 
sènes en culottes courtes el 
collantes et en petite veste de 
nuances invisibles. Les dan- 
seuses ont le costume tunisien 
dont la coupe évoque, malgré 
les couleurs vives et les étoffes 
légères, le souvenir des La- 
ponnes. Un caleçon de coton- 
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Le palais de la Tunisie. 


nade blanche, presque collant — un caleçon de petit soldat — une blouse cerise, violette 
ou bleue, qui flotte librement autour du corps et s'arrèle juste à la fourche des jambes. 
un mouchoir brodé sur leurs bandeaux épais, noirs, pommadés et plaqués au front, telles 
sont les Tunisiennes. Elles bâillent, s’étirent les jambes, font jouer les doigts de leurs pieds 
chaussés de souples bas d'Écosse, boivent une gorgée du mazagran qu’elles ont posé 
par terre, chassent les mouches, échangent entre elles quelques mots qui sonnent un 
peu rauque. Puis elles promènent sur les gens qui les détaillent avec une curiosité enfan- 
tine, pleine pourtant de sous-entendus, des regards détachés, non sans quelque raillerie. 
Leurs figures sont pleines, presque lunaires, brunes, mais sans type caractérisé, de ces 
figures d’Asiatiques mêlés, qui n’ont plus rien de la fine maigreur, du profil accentué, de 
l’'ossature saillante de l’Arabe pur. Type d’un exotisme mâtiné, empâté, sans véritable race. 

Le tintement d’une sonnette électrique tire tout ce petit monde de sa veulerie. Les 
deux hommes de l’estrade prennent, l’un sa mandoline au bourdonnement indistinct, 
l’autre un violon européen aux trois quarts aphone. Au bas de la scène, un mahométan en 
burnous retire son museau de chèvre du verre d’absinthe qu’il sirotait, et se mel à tapoter 
sur un piano une courte mélopée arabe. Le violon suit en gémissant, la mandoline bour- 
donne comme un gros insecte. Les petites reprennent la phrase dix fois, vingt fois en 
nasillant, et elles accentuent le rythme sur des tambourins qu’elles ont ramassés à leurs 
pieds, des vases de terre cuite vernissée, dont le fond sonore est fait d’une peau tendue. 

Puis le thème change, s’accentue; l’une se lève et donne au public immobile, qui la 
suit les yeux luisants, la manière tunisienne de la danse du ventre. Cela commence par 
un dandinement, quelques voltes lentes, un ou deux sauts de cabri, tandis que la dan- 
seuse, avec deux petits mouchoirs, esquisse des paraphes en l'air. Puis elle prend les 
mouchoirs entre ses dents, en rejette les bouts sur ses épaules, et, libre de ses deux 
mains, les passe en frôlant légèrement le long de sa poitrine, jusqu’à la lisière de la 
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Le mouvement découvre et fait rouler un 
pompon pourpre et or qui vibre et sau- 
tille aux yeux, et une, deux, trois fois, 
d'un pelit mouvement sec, se détache du 
corps comme lancé par un ressort. On a 
la sensation de recevoir en pleine figure 
une houppelte de poudre, lancée par jeu. 
La pelite danseuse s'arrête, salue d'un 
léger penchement de tête avec un sourire 
en dessous, el retourne s’accroupir. La 
danse est finie. 

Vous sorlez de là en pensant aux 
anathèmes de Tertullien contre les spec- 
lacles, saintes colères allumées peut-être 
par les danses des Tunisiennes de son 
temps; ou vous vous commentez simple- 
ment la leltre de l’évêque de Marseille 
dénonçant à son clergé l'Exposition, cette 

_apothéose du sensualisme. 

À droite, à gauche, le sensualisme 
vous saule encore aux yeux — portes de 
l'âme, disait Tertullien — sous les formes 
tentatrices les plus variées. C’est la bouti- 
que des vendeurs de couscous, celle des 

| poliers de terre et de verreries peintes el 
QUE QUEUE dorées, celle d’une marchande d’éventails 
et de curiosités, et la file des échoppes du 
souk. Vous êtes sollicité d’abord par dre mitrons africains qui pétrissent, en filant une 
vague mélopée, de longs helminthes de farine mouillés d’huile, que la friture recroqueville 
en spirales graisseuses. À quelques pas de là, une Tunisienne blonde, — merveille plus rare 
que le cygne noir, — en petite veste bleue et béret de vivandière d’un bataillon d’ opérelle, 
vous interpelle « a one cn » et roule pour vous inviler, de ses doigts souples 
et... dégingandés, des cigarettes blondes comme elle. Lui faisant pendant, au seuil d’une 
boutique de colifichets, une gaillarde court blousée tend ses foris jarrels dans les 
calecons blancs ci-dessus décrits, et vous montre les choses les plus drôles, entre 
autres des ibis empaillés et des chasse-mouches de plumes de tourterelles grises, sans 
compter les friandises ordinaires — trop ordinaires, hélas! — des étalages exotiques : 
tranches d’ananas baignant dans leur jus, agglulinement de dattes, régimes de bananes 
effrontément retroussées, noix de coco taillées en têtes de nègres. Un rentier bedon- 
nant, entre deux âges et décoré, s’est assis, hypnotisé par toute cette séduction d’exo- 
tiques friandises et de court vêtu. Et la vendeuse non enjuponnée glisse à la cordialité 
familiale par une pente d'esprit invariable chez certaines femmes. Dans la main du brave 
homme, elle met un des cocos sculptés en têtes de nègres décollés, et maternellement : 
« Prenez-le, dit-elle, prenez-le pour votre petite fille. Ça l’amusera à sa pension! » 
Le Souk, gentille réduction d’un des bazars de Tunis, renvoie le soleil comme un 
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Marchands de beignets du Souk. 


réflecteur, de ses murs de crépi blanc. Les auvents veris, rouges ou bleus, les courtes 
colonnes bigarrées des mêmes couleurs sont une joie pour l'œil au milieu de ce plâtre 
frais. Les petites boutiques s'ouvrent à la fois dehors et dedans, sous une voûte assez 
basse, éclairée d’œils-de-bœuf, et où le demi-jour donne une illusion de fraîcheur. 
Ces boutiques sont les mêmes partout où l'Oriental repose ses jambes croisées. Elles 
ont les mêmes dimensions, le même aspect, le même aménagement à Tunis qu’à 
l'extrême pointe d'Afrique, à Tanger, ou dans les dernières ruelles musulmanes de Sofia, 
à l’avant-poste de l’Europe. C’est une estrade couverte de nattes, abritée d’un volet plein, 
où le gagne-petit travaille et vend à la fois, parmi ses oulils et ses objets à demi fabriqués. 
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jun BEA ENT ] À côté done étroite vitrine où se détachent, 
S « Lee: | À sur un vieux velours, les plaques et les fili- 
PTE 40 sgranes de lourds bijoux d'argent, l’orfèvre 
repousse la feuille de métal qui sera, une 
fois ciselée, broche, bracelet où ornement 
de poitrine. I] la lient étalée sur une plaque 
de cire, et au poinçon, qui fait céder la 
mince feuille d'argent, repousse en creux les 
ornements sommaires d’un dessin vieux 
comme l'Islam. Sous un autre auvent, un 
vieux mercanti muet, et du genre digne, étale 
aux curieux des tables et des escabeaux de 
bois noir incrustés de nacre, qui ont l'air 
taillés dans des blocs de nougat au caramel; 
tandis que, sur l’estrade en face, un nègre 
bouffon et câlin vous tend des éventails qui 
s’irradient autour d’un miroir de pacotille, des 
éventails de fibres tressées, carrés comme 
des drapeaux, des éventails de feuilles de 
palmier infléchies en forme de hache, et il 
fait bruir et voleter ses articles autour de 
Le salon du Bey. votre visage en riant d’un rire blanc qui ap- 
| pelle la chair fraîche. Dans les réduits voi- 
sins, des menuisiers découpent et polissent du bois blane, et des peintres décorent les 
fragiles plancheltes de cet or surabondant, de ces bleus célestes, de ces roses ou rouges 
vifs dont l’ensemble donne au peinturlurage tunisien la tonalité mièvre et clinquante aimée 
des peuples encore enfants. Des brodeurs soutachent et surchargent de fils d’or, de fils 
d'argent, de paillettes, de minuscules croissants, de lamelles fines, des selles, des bour- 
ses, des ceintures, des porte-monnaie, des vestes de velours améthyste ou bleu, encore 
bleu; et celte confiserie de l’œil fait bien pendant au vendeur d'huile de rose ou de nou- 
gat couleur de crème, de pâtes sucrées et pommadées, de café épais, presque sirupeux, 
qui symbolisent ce coin efféminé d'Afrique, alluvion de tous les Orients sur le sol ravagé 
de la féroce Carthage. 

Vous échapperez bien au barbier maure qui enlève les cheveux au ras du cuir, ne 
laissant au sommet du crâne que la mèche par laquelle l’ange de la mort emporte 
les croyants au paradis. La dernière invite vous est envoyée par un marchand de photo- 
graphies qui connaît ses Européens, et sans perdre son temps à vous recommander d’im- 
posantes ruines romaines ou de délicieuses arabesques, des'sveltes colonnades de mos- 
quées, il vous montre de loin et vous crie : « Des femmes tunisiennes! Des belles Tuni- 
siennes! » | 

Vous cédez ou vous résistez, puis, c'est fini de rire. Il ne vous reste plus qu’à visiter la 
partie sérieuse, très sérieuse de l’exposition de la Régence. Elle occupe le quadrilatère 
de galeries d’un palais sobre et élégant, construit d’après les meilleurs modèles par 
M. Saladin, un jeune architecte qui a parcouru la Tunisie en mission archéologique. 
Chaque face du palais reproduit un motif architectural d’excellent style et de réputation; 
par exemple; une porte de la Medersa Sullymania, une façade copiée à Kaïrouan. Au-dessus 
du palais s'élèvent un dôme pris également à Kaïrouan, et un minaret élancé, dit Monument 
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de Sidi-ben-Arrouz, haut de 36 mètres, restitué 
avec le rose pâle de ses briques et le vert de . 
Sa lanterne en forme de cône. Dans les murs 
du palais sont encastrées des vérandas, des 
moucharabies à maille de bois enlevées à des 
vieilles maisons de Tunis. Au centre de la 
cour, pavée de mosaïque et de marbre, bruit 
et fraichit un jet d'eau; aulour, règne la galerie 
basse, charme et caractéristique immuable des 
demeures d'Orient. Elle repose sur de minces 
colonneltes que relie une ogive blanche et 
noire. La paroi est décorée de plaques dé 
terre cuite émaillée représentant des fleurs et 
des enroulements de feuillages bleus et jau- 
nes; ce sont des reproductions des revète- 
ments émaillés des murs du Bardo. 

L'exposition de la Régence est très va- 
riée; des vitrines de grains s’y mêlent à des 
médailliers romains; des cahiers d'école ä des 
moulages d'inscriptions latines. C’est un joli 
et suggestif conlrasle du passé le plus lointain 
et du présent le plus neuf, le plus journalier. 
À faire les cent pas dans ces quelques mètres 
carrés, on sent naître une moisson de pen- 
sées; on est ému en voyant les statistiques 
scolaires, les graphiques d'économie sociale, 
les photographies ou les plans de travaux pu- 
blies, les relevés topographiques, les produits agricoles, tendres boutures et fleurs jeu- 
nettes de la civilisation d'Occident, de la greffe française et moderne, sur ce vieux tronc 
qui semblait épuisé de sève, après avoir porté tour à tour Amilcar, les Scipion, Annibal, 
saint Augustin, Tertullien, les éloquents pères de l'Eglise d'Afrique. | 

Le cœur à l’aise vous pensez : « Vraiment, il y a autre chose à Tunis que la pacotille 
miroitante qui se déverse sous les arcades de la rue de Rivoli (à moins que ce ne soient 
les magasins de la rue de Rivoli qui la déversent sous les arcades des DEEE tunisiens). 
Et Tunis n’a pas seulement acquis des becs de gaz, des promenades sablées el (es panes 
peints en vert. L’adminislration française, le proteclorat, les missions, lui ont insufflé autre 
chose : une âme. | 

Deux hommes ont patiemment infiltré celle âme à la Régence caduque, tous deux 
l’ont régénérée par l’école : M. Cambon, administraleur remarquable aussi lee que 
prudent, diplomate dans l'âme, et le cardinal Lavigerie, archevèque d'Alger et évêque de 
Tunis, un apôtre. 

Au lendemain du traité du Bardo, où le bey nous reconnaissait pour protecteurs, les 
catholiques n'avaient que de rares chapelles. En soixante JOUE ME Layigerie avait fail 
élever une église, et, en deux ans, chapelles, hôpilaux, écoles SOL one de terre, 
à la voix de ce Pierre l’Ermite d’une croisade de paix et de charilé. 

Ila élevé, en plein quartier frane, le collège Saint-Gharles, qui peut recevoir trois 
cents élèves, musulmans, catholiques, juifs, grecs, indistinciement. C’est le digne pendant 





Le minaret. 
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Pâtissiers tunisiens. 


du collège Sadiki, fondé par les soins et doté par la fortune du général Khaïreddin, 
ce Tunisien fanatique de civilisation, qui devait trop tôt mourir, après une disgrâce 
dans la Régence et un fugitif retour de faveur à Constantinople. | 

Le collège Sadiki et le collège Saint-Charles sont les deux grands réservoirs de 
langue et d'esprit français, où toutes les races et toutes les religions qui se partagent la 
Régence viennent impartialement s’abreuver. | 

Ces deux importants inslituts ont leurs vitrines à l'Exposition tunisienne, ainsi que 
les écoles laïques et celles des Frères de la Doctrine chrétienne, les classes des Dames 
de Sion et celles de l'Alliance Israélite, où « Francs » et indigènes, Siciliens et Mallais 
se pressent, sans que les nouvelles écoles italiennes, ouvertes à grand bruit par les 
italianissimes et soutenues par M. Crispi, aient pu détourner le courant qui va aux écoles 
françaises. | 2 

Tel est, en ses points principaux, le bilan moral de la Tunisie, que vous pouvez 
dresser en une heure, par le simple examen de la carte géographique vivante qui s'étale 
entre les quatre murs de l’élégant Palais tunisien. 


TH. LINDENLAUB. 
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Revue de l'Exposition Universelle. 


Selle tunisienne, Cavalier tunisien 
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Vue du Pavillon de Monaco. 


LE PAVILLON DE MONACO 


A L'EXPOSIPION 


La principaulé de Monaco méritait bien une place à part, dans notre grande Expo- 
Sition. Elle ne pouvait, en effet, figurer ni dans les grandes Galeries industrielles, ni dans 
la Galerie des Machines, sous peine de disparaître dans cette immensité. C’est près du 
palais des Beaux-Arts qu’elle a fait élever un charmant pavillon qui à lui seul mériterail 
Pattention du public. 

Ce n’est pas que les beaux-arts fleurissent d’une façon toute particulière à Monaco : 
on y a même longtemps négligé cette étude, et les belles fresques qui ornaient la cour 
d'honneur du palais ont été singulièrement réparées où plutôt détériorées par un badi- 
geonneur qui, croyons-nous, est encore dans l'exercice de ses fonctions. 

Cette rude et gaillarde race des Grimaldi, sur laquelle est venue se hanter, sans en 
dénaturer la sève, une race de Bretons, les Goyon-Matignon, a toujours fait preuve d’une 
habileté consommée et d’un courage indéfectible pour conserver, parmi tant et de si puis- 
Sants voisins, ce coin de lerre insoumise, moins que cela, un rocher âpre el stérile. 
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L'amour de l'indépendance y a implanté la vie, et, peu à peu, entre la montagne abrupte 
et la mer bleue, sur cette étroite et immense bande de terrain, toute une floraison est 
éclose ; la richesse y est venue aussi, et parmi les roses et les orangers, les eucalyptus el 
les palmiers, il n’y a plus assez de place pour les maisons et les villas qui surgissent du 
sol comme par enchantement. On taillade le rocher, on élève des terrasses ; chacun se 
fait un site comme il peut sous ce radieux climat, violentant la nature et ne laissant pas 
inoccupé ou improductif un seul pouce de terrain. 

Je ne sais pas de tableau plus curieux ni plus expressif que celui de cette rade et de 
ses deux promontoires, vus des hauteurs de la Condamine : d’un côté le vieux château, les 
restes d’une forteresse, une ville étroite et comme apeurée dans ses murs, tout un passé 
de luttes qui se dresse, le xv° siècle encore debout; de l’autre côté Monte-Carlo, avec son 
palais babylonien et ses jardins toujours verts, toute la vie moderne avec son confor- 
table, son luxe, son abandon et aussi ses dangers. | 

Etrange contraste en un si court espace; deux extrêmes qui se touchent, sans se 
confondre. Ici la liberté la plus absolue, là lautocratie d’autrefois. Ici l’oubli de toute 
nationalité, là le vieux drapeau monégasque, avec ses soldats et encore ses bombardes, 
si bien qu'on ne peut passer d’un promontoire à l’autre sans croire qu’on a franchi des 
lieues et des lieues, et peut-être plusieurs siècles. 

Et pourtant, qui se doute de l’autocratie en cette terre de liberté où il n’est ni impôt, 
ni conscription, où le prince est le plus souvent absent, le plus souvent invisible quand il 
y. vient, et où sa présence et sa domination ne se trahissent que par un drapeau et des 
bienfaits. Singulière fleur du despotisme en pleine terre républicaine et en plein xix°siècle. 

Faire un pavillon qui rappelât de près ou de loin le caractère du pays et l’aspect 
moderne de la principauté, n’était pas chose facile. Comment assimiler des éléments 
aussi hétérogènes ? 

L'architecte cependant s’en est fort bien tiré, et nous devons rendre hommage à son 
ingéniosité en même temps qu'à son goût. M. Ernest Janty a imaginé un ensemble coquet, 
moderne, très ornementé, très ajouré et flanqué de fontaines, de statues, de palmiers, 
d’eucalyptus et d’oliviers, d’orangers, toutes les productions du sol. C’est un grand hall 
flanqué de quatre pavillons carrés aux angles, avec loggia en portique sur la façade. Au 
fond du hall, une serre demi-cireulaire, et sur les quatre pavillons d’angle, des terrasses 
couvertes à l'italienne. Les façades sont décorées de frises en faïence du pays, et de tym- 
pans de mosaïque à fond d’or. 

Quel est exactement le style de cette composition architecturale? Ce n'est ni français, 
ni italien dans son ensemble; ni ancien, ni absolument moderne. Il y a de l’un et de l’autre, 
du genre simple et du genre composé; en un mot, c’est bien ce que représente la prinei- 
pauté, un peu de tout et rien de bien spécial. | 

Le hall est flanqué à l'intérieur de deux bas côtés séparés de la grande nef par des 
colonnes, et éclairés par de grandes baies garnies de vitraux. Dans le fond du hall, au 
milieu de la serre, sur une gaine Louis XIV, le buste en marbre du prince Charles III; à 
droite en entrant, la photographie du prince héréditaire, le duc de Valentinois. 

Mais que peut bien exposer cet Etat dont tout le territoire n’est qu'un séjour de 
plaisir ou de douce fainéantise au soleil, quelque chose comme une lézardière? Qui donc 
peut y trouver la place et le temps de s'occuper d'industrie? Des artistes, soit : c’est là 
leur place, en pleine lumière. Ils y peuvent rêver à leur aise et choisir entre les bleus 
horizons de la mer, l'aspect sauvage de la montagne, ou les coquets motifs de peinture de 
senre qu'on rencontre à chaque pas, à travers les rues, les jardins et les habitations. 
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Mais il est dit que tout est bizarre ici : ce qu’on trouve le moins, ce sont les artistes, 
et l'industrie tient une place effective et importante dans l'exposition de Monaco. Que 
voulez-vous? on. veut toujours faire ce pourquoi on n’est pas fait : Ingres avait beaucoup 
de prétention sur le violon, et Rossini sur la cuisine. 

Il y a trente-six exposants dans la section monégasque, et je dis trente-six comme 
chiffre réel, car on pourrait s’y tromper, ce chiffre ayant la spécialité, on ne sait pour- 
quoi, de ne rien dire. On dit « trente-six » pour un chiffre quelconque, et l’on se vante 
volontiers d’avoir trente-six raisons de faire une sottise, quand il n'y en a qu’une seule: 
sa fantaisie. | 

Oui, il y a là une liste de trente-six exposants; il est vrai que l’exposition des travaux 
maritimes et scientifiques du duc de Valentinois tient près d’une moitié de la place 
totale, et ce n'est pas dommage, car c’est assurément la chose la plus intéressante. 

On sait que le prince, embarqué sur son yacht, /’Hirondelle, a passé de longs mois 
d'été, pendant plusieurs années, à étudier les courants de l'Océan, et à étudier le fond de 
la mer, dans un immense triangle qui aurait pour pointes le cap Finistère, Terre-Neuve 
et les îles du cap Vert, en passant par les Açores et Ténériffe. De nombreuses photo- 
graphies faites par le prince rappellent ses voyages et ses travaux, et toute une série de 
bocaux rangés dans des vitrines nous font voir les animaux étranges qu'il a rapportés du 
fond des mers, ou d’entre les rochers. Voici une crevette grande comme une petite lan- 
gousle, une chenille de mer à poils soyeux et multicolores, un porc-épic, mollusque, un 
poisson à lête de bull-dogg, des araignées de mer, des polypes de toute sorte, et enfin 
de minuscules crabes et crevettes pèchés dans les bas-fonds de la mer des Sargasses. 

Mais ce qui nous attire tout particulièrement, c’est l'appareil inventé par le prince 
pour sonder les fonds de quinze cents à trois mille mètres de profondeur. La sonde, en- 
tourée de forts poids, descend soutenue par un fil d’acier qui, en s’enroulant sur une 
roue, marque exactement la profondeur de la sonde, et celle-ci, en s'appuyant sur le fond, 
arrête l’échappement du fil, déclenche automaliquement ses poids, qui restent perdus au 
fond de la mer, et saisit un peu de la terre, du sable ou des algues qui la soutiennent. 

Ces travaux, très curieux, ont déjà élé présentés à l’Institut, et seront prochainement 
racontés dans un livre. Nous ne pouvons en parler que très superficiellement. 

Quant à l’industrie de la principauté, elle est représentée par la céramique, la 
parfumerie, la marqueterie, des chapeaux de paille et des paniers brodés, toutes choses 
qui ne sont guère faites pour attirer l'attention. Nous ne pouvons parler que des faïences, 
et malgré leurs vives couleurs et leurs fleurs bien détachées, nous ne pouvons en dire 
grand bien. Tout cela est lourd, empâté, vulgaire et dépourvu de sentiment artistique. 
La Société industrielle, fondée par M”° Blanc, nous paraît continuer les vieux errements ; 
elle est en retard de douze ou quinze ans, et c’est un siècle, à notre époque. 

Avant de quitter ce petit palais, mentionnons les reproductions de sceaux anciens 
exposés par M. Saige, le savant archiviste de la principauté. Voici précisément le premier 
volume des Documents historiques relatifs à l'histoire de Monaco, imprimé à Monaco avec 
un soin merveilleux, sur papier de Hollande, aux armes du prince. Cette publication des 
archives de. la principauté, ordonnée par le prince, promet d’être des plus intéressantes, 
et fait grand honneur au talent d'écrivain aussi bien qu'au savoir de M. Saige. 

Ce premier volume montre les difficultés qu'eurent à vaincre les Grimaldi, au 
xv® siècle, pour sauver leur minuscule principauté des convoitises des Sforza et des 
Gênois. On peut dire en principe qu'il faut dix fois plus de talent chez les pelits princes 
pour sauver leur pouvoir, qu'il n’en faut aux puissants souverains pour augmenter leurs 
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Etats. L'histoire des petits États allemands 
est la confirmation de cette thèse. 3 

Enfin, les archives particulières des 
Goyon-Matignon, même antérieurement à 
leur substitution aux Grimaldi, donnera au 
public les documents les plus intéressants 
sur. certains points de notre histoire. 

Quant aux richesses d’art du palais de 
Monaco, elles furent grandes avant la Révo- 
lution, qui a brisé et dispersé, là comme ail- 
leurs; ce qu’il en reste vaut la peine d’être vu, 
mais c'est peu de chose relativement à la for- 
tune du prince. 

Mais ne vais-je pas oublier les artistes 
dans cette petite exposition? C’est qu'ils ne 
sont guère nombreux. Le buste du baron de 
Farincourt, par un amateur, M. Stecchi, esl 
d’une allure assez vivante; nous signalerons 
volontiers la Vierge que M. Cordier a sculptée 
pour la cathédrale de Monaco, cette cathédrale 
qui a soulevé une véritable querelle de clo- 
cher, et qui est assurément remarquable pour 
la pureté du style roman. 

Et c'est tout. À quoi bon s'occuper d’arl 
chez les Monégasques, quand. on n’a qu'à se 
laisser vivre pour être heureux? Faire de l’art! 
Quel enfantillage en ce pays délicieux comme 
pas un autre au monde. Et nous voyons d'ici, 
en écrivant hâtivement ces notes, la paradoxale 
petite ville, avec ses plates-formes à ranger 
des bombardes, ses tourelles en poivrière, ses 
murs couronnés de créneaux et tout son ap- 
pareil militaire rébarbalif et suranné, suspen- 
due pittoresquement au-dessus de lincom- 
parable terrasse, où poussent, à l’ardeur du soleil, les cyprès et les pins, les aloës et les 
caclus d'Afrique. Il y a eu, dans ce coin de terre, des passages de troupes, des coups 
de force, des drames politiques, et jusqu’à des révolutions. Les salles du palais et les 
vieux remparts s’en souviennent peut-être encore, mais la nature n'en sait plus rien, etla : 
riche végétation fait un cadre poétiquement ironique à la féodale bourgade, toujours 
debout au milieu du paysage enchanté. 





Le sergent monégasque. 


Eours De MEURVIEL'E: 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHÈQUE 


à < SE 










ASE 
- *. 
ACER 
À TK 4 < 
Ré SS 
< ARN 
















| NA) Al STE AUS TNT AN qi de 1 JA 7 
Es al il a 5 3 Pix TAG À N/ A JUUPARR FA Ÿ VAR 
no ve on PE 
QE Le 

MAC FT EM Q 4 OX ete 






aN 


4 VIN ANNIN7 \Z\/ > Pr eE— Ë 
GEL ! s ere A Rs 1 





Ë + : 
J 5 F 2 SRE Ha À. ) 
’ * #} Æ = <A PS < ] Eat SZ és : RS 


ak HR IAE Pan CRE SZ 


Q”e 







pe" 


Le pavillon d'entrée du jardin japonais. 





L'HORTICULTURE JAPONAISE 


Un petit carré de lerre, clos d’une barrière de bambou, sur la pente du Trocadéro 
inclinée vers Paris; trois terrasses superposées auxquelles on arrive par des degrés 
bizarres, faits de rondelles de troncs d’arbres enfoncées dans le sol; à l'entrée, un kiosque 
de bambou et de nattes, ou, pour mieux parler, une cabane, avec cabinet de repos ou de 
plaisance, garni de plantes et de fleurs ; au fond, un long abri, de construction pareille, 
où des étagères supportent derares variétés d’arbustes décoratifs et de plantes à feuillages : 
d’autres étagères, s’allongeant parallèlement, de terrasse en terrasse, chargées d'arbustes 
et de spécimens d’horticulture ornementale en des vases de faïence d’un ton riche et doux 
à l'œil; des centaines de petites plantes, posées à terre, en de petits pots sans prétention 
el disposées comme pour une vente quotidienne : voilà le jardin japonais, l’une des 
parties les plus visitées et non les moins curieuses de notre Exposition horticole. 

N'ayant pas voyagé au delà des mers, je m'abstiendrai de toute dissertation sur ce 
que je n’ai point vu. J'ai lu, dans un des livres de M. Aimé Humbert, relatifs au Japon, 
que les habitants de ce pays ont supérieurement le sens de l'adaptation des paysages — 
ce qui revient à dire qu'ils s'entendent à dessiner des parcs. Une description de cet 
auleur mérite même d’être citée à ce point de vue : c’est la peinture des abords d’une 
colossale statue de Bouddah, dressée à Kamakoura, dans une sorte de jardin de temple : 
«Le chemin qui y conduit s'éloigne de toute habitation et se dirige vers la montagne; il 
Serpente, d’abord, entre des haies de hauts arbustes, ensuite, on ne voit plus rien devant 
Soi qu'une roule loute droite qui monte au milieu du feuillage et des fleurs; puis, «elle 
fait un détour comme pour aller à la recherche d’un but éloigné, et, tout à coup, l’on voit 
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apparaître, au fond de l’allée, une gigantesque divinité d’airain accroupie, les mains jointes 
et la tête inclinée, dans une attitude d’extase contemplative. Le saisissement involontaire 
que l’on éprouve à l'aspect de celte grande image fait bientôt place à l'admiration... 
Tout ce qui l’environne ‘est en parfait rapport avec le sentiment de sérénité que sa vue 
inspire. Une épaisse charmille, surmontée de quelques beaux groupes d'arbres, ferme 
seule l'enceinte du lieu sacré dont rien ne trouble le silence et la solitude... L’azur du 
ciel, la:grande ombre de la statue, les tons sévères de l’airain, l'éclat des fleurs, la 
verdure variée des haies et des bosquets, remplissent cette relraite des plus riches effets 
de lumière et de couleur. » Il paraît que l’empire du Mikado est plein d’endroits sem- 
blables où la main des jardiniers a grandement aidé la nature. Notez qu'on nous parle 
de feuillages variés de façon à se faire valoir, de perspectives ouvertes ou fermées selon 
l'effet à produire, de masses d'arbres disposées à des places déterminées et contribuant 
à un aspect général. Tout cela est le mieux du monde : mais il s’agit d’une conception de 
parc analogue à la nôtre. Admettons que les Japonais tirent parti tout aussi bien que 
nous des accidents de terrain et des ressources végétales de leur pays : nous ne pou- 
vons, Sous ce rapport, saluer en eux nos maîtres. 

Mais c’est surtout comme cultivateurs de fleurs d'ornement qu’on se plaît à les vanter. 
Leurs jardins à fleurs sont, à ce qu'on rapporte, d’üune séduction inouïe. Comment sont- 
ils dessinés ? — Je l’ignore. L’enclos japonais de l'Exposition ne présente aucune parti- 
cularilé de composition. Peut-on même appeler un jardin ces trois terrasses parallèles : 
où je ne vois guère de plantes que dans des pots? Il est vrai que les pots sont char- 
mants, pour la plupart, et d’une gaieté de ton exquise. Ils sont à fond blanc semé de 
dessins bleus: quelques-uns, d’un vert céladon, s’ornent de fleurs roses; d’autres 
encore, aux formes rebondies, resplendissent de rinceaux, de feuillages, de combinaisons 
de lignes mèlées de rouge, de bleu, de vert et d’or. Je ne crois pas que ces élégances 
et ces richesses soient bien essentielles au jardinage, mais elles nous procurent, au 
moins, une bonne sensation de japonaiserie. Ces vases vont bien, d’ailleurs, avec les 
végétaux singuliers qu’ils contiennent, et dont nous allons parler ci-après. Mais, dès le 
premier coup d'œil, nous comprenons que le goût du Japon est principalement tourné 
vers la culture des plantes d'appartement, et nous nous rendons compte que les jardiniers 
de ce lointain empire ont acquis, en ce domaine, une véritable originalité. Laquelle? — 
On le saura tout à l'heure. 

En attendant, qu'il nous soit permis de faire un aveu : nous éprouvons une décep- 
lion. Celte exposition d’horticullure japonaise est, évidemment, attrayante, mais nous l’es- 
périons plus complète, el nous nous en ouvrons à un jeune Japonais de notre connaissance. 
À notre premier mot, il se met à sourire et nous conduit sous la véranda de l'entrée, où 
l’on nous apporte une tasse de thé venu du Nippon en droite ligne. Alors mon interlo- 
cuteur : « Vous croyez avoir devant vous, peut-être, une exposition impériale ou une 
exposition collective? Non : c’est ici une simple exhibition privée, l’entreprise particulière 
de M. Kasawara, horticulteur à Tokio. Je serai mème tout à fait franc : vous êtes dans 
un bazar de fleurs. Achèle qui veut — mais, entre nous, on paye cher. Mes chers compa- 
riotes s’exagèrent un peu la rareté de leurs végétaux. Il y a de tout dans leur apport, de 
l’exquis, du médiocre et même de l’assez commun. Je ne dois pas oublier de vous dire 
que ce pauvre Kasawara a joué de malheur. Quand on a déballé ses bourriches, un tiers 
au moins des plus jolies plantes étaient séchées. Ainsi, presque plus de chrysanthèmes, 
fleurs nationales du Japon. C'était navrant. 11 a bien fallu s’accommoder d’une collection 
réduite et tout présenter le mieux possible. Naturellement, on n’avail pas emporté de 
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types d’arbres. Les arbres passent assez malaisément la mer, quand ils sont gros; et à quoi 
bon montrer aux Parisiens de simples rejetons? Enfin, je vous raconte les choses comme 
elles sont : tirez-en les conclusions que vous voudrez. Je reconnais avec vous que l’ex- 
position n'est pas très complète; vous reconnaîtrez avec moi, j'espère, qu’elle a bien son 
intérêt. » | 

_ Le Japonais m ayant parlé de la sorte, j'ai cru devoir transcrire mot pour mot ses 
explications, et je n’y insiste pas. Mais voyons, à présent, ce que l’on trouve tout le long 
des trois terrasses, dans ces pots de faïence ou de porcelaine, si amusants à voir. 
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Vous avez observé, je pense, dans les gravures et les dessins du Japon, ces plantes 
bizarres, contournées, qu’on croirait artificielles. Je ne ferai pas difficulté d’avouer que je 
n'avais jamais cru à ces végétations. Cependant, le petit jardin de M. Kasawara en regorge. 
Voilà le /huya obtusa, le podocarpus macrophylla panaché, le pinus parviflora et le pinus 
densiflora. C'est à n’en pas croire ses yeux. Ces arbres, en leur libre développement, 
atteignent, comme on sait, de grandes hauteurs. Les Japonais les mettent en pot, les 
dépriment, les travaillent et nous montrent des avortons à forme de grands arbres, âgés 
de cinquante à cent cinquante ans. | 

J'ai écril « à forme de grands arbres » et c’est l’exacle vérité. Oui, les troncs sont 
rugueux, noués, contorsionnés, éventrés, creusés à la base, portés sur des racines qui 
émergent du sol comme les troncs les plus anciens. Oui, les branches se séparent, 
s’élargissent, se couvrent de feuillages épais, arrondis, puissants comme les plus vieux 
branchages. Les jardiniers japonais ont fait de ces espèces forestières des végétaux 
décoratifs d'appartement. Comment s’y prennent-ils pour obtenir ce résultat? — Oh! fort 
simplement. Ils logent le jeune plant à l'état minuscule dans un vase étroit et peu garni 
de terre. De temps en temps, ils tassent celte terre qu'ils ont soin de ne point renouveler, 
ils tordent la tige pour gèner l'ascension de la sève, et la nanification s'opère ainsi. Par 
exemple, il faut des années pour conduire un de ces naïns à l’état raisonnable. Mais c’est 
assez curieux, après tout, de posséder un gros arbre dans un vase à mettre sur un 
escabeau. | 

Est-ce vraiment joli? Je dirai plus volontiers que c'est étrange. En Europe, ces 
déformations ne sont pas trop de notre goût, et je doute que l'usage s’en établisse jamais. 
Cependant, je Vois, au jardin japonais, des conifères nanifiés d’un profil original, des 
thuyas qui, dans leur petitesse courtaude et biscornue, offrent une silhouette presque 
vénérable, et des podocarpus panachés obtenus par la greffe, et dont les feuilles, minces 
et lustrées, coupées en lamelles, forment un bouquet blanc d’un délicieux effet à l’extré- 
mité des branches. Les Japonais se sont beaucoup servis de ces singularités dans leur 
art décoratif. On ne peut les en blâmer. C’est affaire aux artistes de rendre tous les ac- 
cessoires d’une civilisation. 

J'ai remarqué d’autres plantes dignes de mention par leur caractère ornemental : des 
rhapis flabelliformis, sorte de palmiers nains, aux feuilles tailladées, en éventail, formant 
bouquet au sommet de la tige; d'agréables fougères, des bambous de petites espèces, et 
surtout de superbes cycas: Imaginez un tronc en forme de carolile sortant de terre et sur- 
montée d’une douzaine de branches toutes droites, à feuilles menues comme des dents de 
peigne ou de barbes de plume. On dirait, au fond, d’une énorme carotte brune couronnée 
de plumes vertes. Mais ce n’est point ordinaire ni déplaisant. 

Le jardinier de Tokio, qui soigne cet enclos à la triple terrasse, vous offrira des lis 
en [leurs dans des suspensions de vannerie. Ils ont, ces lis, des tiges débiles et suppor- 
tant des corolles retombantes. Tout est réduit en miniature dans cette horticulture japo- 
naise qu'on nous fait voir. En octobre, on nous montrera des chrysanthèmes. Pour le 
moment, sachons nous conténter de ces lis blancs tachetés de rouge ou rouges pointillés 
de jaune. Regardons aussi ces couronnes et ces corbeilles singulières tressées de racines 
de fougères qu'on arrose et qui poussent des feuilles. On accroche cela au plafond d’une 
serre ou d’un vestibule — et tout est pour le mieux chez les japonisants. | 

Et c'est là ce qué nous avons appris au Trocadéro sur l’horticulture dans l'Empire 
du soleil levant. sue | 
| J. DENES.. 
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Au premier étage du Palais des Beaux-Arts, construit par M. Formigé, dans la qua- 
druple galerie ouverte au-dessus de laquelle s’arrondit la coupole de fer, si doucement lu- 
mineuse et si charmante à voir, avec sa fine ordonnance de caissons bleu et blane, puis 
aussi dans quelques-unes des galeries latérales, on a organisé une exposition qui est 
comme la confession générale de l'esprit français au xix° siècle. C’est un choix de tableaux 
de nos peintres, de 1789 à nos jours, un choix d'œuvres dont beaucoup sont des chefs- 
d'œuvre, et qui fait éclater aux yeux la suite de nos idées, l’évolution de nos mœurs, 
la série des événements de notre histoire. En un cycle de cent années, combien il 
s'est accompli de destins! Que de Gouvernements se sont succédé à notre tête! Que de 
catastrophes ont trompé les initiatives! Que d’espérances ont fleuri et que de douleurs les 
ont effeuillées! Mais ce qui ressort pour nous, avec une particulière évidence, de ce Salon 
séculaire, c'est la vitalité de nolre génie national refoulé, étouffé sans merci depuis la 
Renaissance, et toujours rebondissant, reparaissant toujours, arrivant à vaincre loutes les 
influences et à reconquérir sa place et son prestige. 
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Aux approches dé la Révolution, l'esprit classique s'était si bien emparé de nous, 
que les vieilles données grecques et romaines et les sujets de mythologie galante des 
derniers peintresitaliens étaient seuls tenus pour dignes « du grand art ». Dela convention 
héroïque et pompeuse inaugurée par Lebrun, éclaircie et affadie par Boucher, à l'exemple 
des élèves de Tiepolo, on passait avec David à une convention froide, dure, pédante, inhu- 
maine. David se posait en réformateur du dessin et ne se plaisait à voir que des statues 
antiques en ses modèles coutumiers. L’intimité de la vie, l’imprévu de la mimique, l'accent 
de nature surpris sur le vif, dans l’action familière, autant de points dont sa théorie n’avail 
garde de s’embarrasser. Se recommandant sans cesse de la vérité, au fond il ne regar- 
dait les hommes qu'avec le souci de reconstituer d’après eux d'anciens types statuaires. 
L'École française, au demeurant, n’avait fait que changer d’erreur. On tâchaïit à peindre 
en marbre comme on avait peint ez crème. Mais nous ne sommes faits, que je sache, ni 
en crème, ni en marbre, et l'idéal de la peinture est de nous représenter tels que nous 
sommes, faits de chair, pénétrés de sentiment et d'intelligence, mobiles, divers, en un 
mot vivants. : | 

Singulier homme que ce David! Tout jeune, il avait compris qu'il faut travailler d’a- 
près nature ; mais sous l'influence de l'éducation, ses idées s'étaient fatalement tournées 
vers l’antique. De là, dans son esthétique, une étrange confusion; il se servit du modèle 
humain pour peindre des personnages comme en haut-relief ou pétrifiés. Au premier plan 
de ses compositions pseudo-héroïques (les Sabines, le Serment des Horaces, Léonidas aux 
Thermopyles...), se présentent, invariablement, des figures nues, d’allure sculpturale, trai- 
tées isolément les unes des autres, et gardant, en leur groupement même, un froid carac- 
tère de figures d’atelier. Qui chercherait quelque intimité dans ces académies correctes et 
abstraites perdrait son temps. La réforme du maître portait uniquement sur le dessin, 
qu'il voulait rigoureux, par réaction contre les négligences et les à-peu-près de François 
Boucher et de son école. Le choix des sujets de pure histoire romaine ou grecque ne ve- 
nait qu'en seconde ligne dans sa pensée, puisqu'on le vit, jusqu'à sa mort, se reprendre 
souvent à la mythologie en peignant d'assez fâcheux tableaux, tels que l'Amour et Psyché et 
Mars et Vénus. En fin de compte, les principes, ou plutôt les dogmes de son enseigne- 
ment, n’aboutissaient qu’à créer un idéal officiel. Veut-on connaître ce credo bizarre qui 
pesa sur la sincérité des artistes comme un joug? En voici les principaux articles : 

« L’accidentel ne doit jamais altérer l'unité de caractère des formes. — Le type du beau 
n'existe que dans la nature collective et ne se rencontre pas dans les individus. — L'homme est 
considéré comme la copie d’un être parfait dont il est plus ou moins dégénéré. Le fait de Par 
histe est de retrouver l’homme primitif. » Ces trois propositions résument absolument les 
lecons de l’École des Beaux-Arts durant ce siècle, et l'on n’a nulle peine à s'expliquer, 
après cela, l’irrémédiable ruine actuelle de l'École académique. On a bien osé nous dire 
à nous, Français, réalistes, rationnalistes, portraitistes par essence, qu’il est au-dessous de 
notre dignité de représenter fidèlement ce que nous voyons; que l’art consiste à combiner 
des éléments épars et à composer des types primitifs; que l'accident caractéristique n’est 
pas à prendre au sérieux; que le sublime de l’art consiste à se souvenir des anciens! Nous 
haussons aujourd’hui les épaules, mais au prix de combien d'œuvres insipides, de com- 
bien d’esprits faussés, de tempéraments corrompus, avons-nous acquis la clairvoyance! 
Le mouvement suscité par David était la conclusion et l’expiation du malentendu italo- 
romain imposé à la France depuis le seizième siècle. 

Mais les tendances naturelles du maître diffèrent très sensiblement des préjugés 
enracinés en lui par l'éducation et développés par l'ambiance intellectuelle de son époque. 
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En fait, la complexion de David est toule française: il se force pour n'être point réel, et 
il n’est incontestablement supérieur qu'aux prises avec la réalité. Qu'il ait à rendre un 
_ spectacle qui l’a frappé, un homme qu'il connaît, le voilà plus émancipé que personne. 
Ennuyeux dans ses tableaux de convention, il est merveilléux dans ses tableaux de vérité 
vraie. Savez-vous rien de plus français que Marat assassiné, le Couronnement de l’'Empe- 
reur à Notre-Dame, les portraits de Pie VII, de Lavoisier avec sa femme, de Michel Gérard, 
le Conventionnel, entouré de sa famille? Comment le même homme qui a exécuté tant de 
compositions à l’antique, insupportables d’abstraction, a-t-il pu produire des œuvres aussi 
humaines, aussi intimes, aussi franches que celles-là que nous venons d’énumérer? C’est 
à croire que le nom de David a été porté en même temps par deux peintres bien distincts. 
Au fond, il y a eu deux David dans une seule personne; l’un entièrement perverli par des 
parlis pris classiques, l’autre à peine contaminé d’idéalisme, saisi, ému de ce qu'il voit 
et s’efforçant de le traduire avec précision et ampleur. 

Ainsi, par cette étrange et contradictoire dualité, le peintre des Æoraces et de Marat, 
se trouve avoir donné à l’École française une double et contradictoire impulsion en 
arrière et en avant. Le bien et le mal sont également sortis de ses exemples, mais, comme 
il est ordinaire, le mal avec plus d'énergie que le bien, et surtout, plus de constance. On 
n'a admis, à l'Exposition centennale, aucun spécimen de sa manière classique, le 
Louvre contenant ses plus célèbres productions de ce genre. Par contre, nous voyons le 
Couronnement de l'Empereur, le Conventionnel Gérard et sa famille, Lavoisier et sa femme 
et la précieuse esquisse du Portrait de M"° Récamier, empruntés à notre grand Musée 
national. Ces quatre toiles forment un ensemble singulier, original et robuste, infligeant aux 
théories de l’auteur le plus solennel et le plus cruel démenti. Dans le Couronnement, aucun 
sacrifice sensible aux vieilles ordonnances. Les choses se sont passées de la sorte, ou 
du moins, elles ont pu se passer ainsi de point en point. Devant l’autel, le pape est assis, 
recueilli, replié sur lui-même, un peu affaissé, plus résigné que gagné à la politique de 
ce César drapé de pourpre, et la tête laurée, qui couronne le front de l’impératrice. Des 
maréchaux, des dignitaires, des chambellans, brodés, chamarrés, empanachés, reluisants, 
des dames d’atours en costumes -d’apparat s’échelonnent dans le chœur, s’étagent dans 
les tribunes. Nous savons par les Mémoires du temps que nombre de personnages de 
cette jeune cour, imbus d'idées révolutionnaires, désapprouvaient celte cérémonie, laxée 
par eux de « capucinade ». Il est certain que David a exprimé quelque chose de cel 
esprit du moment. Toutes ces figures sont des portraits ressemblants : on le sent, on 
s’en rend compte, et l’on a la parfaite impression d'acteurs en habits de représenta- 
tion, assistant à une cérémonie de théâtre. Mais quelle grandeur dans l'aspect! Comme 
les allures sont justes et les physionomies vraies. Que de morceaux de haute maitrise, 
tèles, chapes d’évèques, vêélements etmanteaux relevés d’or, lorsqu'on se prend à analyser 
l'immense toile! La couleur pourrait avoir, il est vrai, plus d'harmonie générale. Mais 
comparez ce tableau commémoratif à tout autre de même sorte, et dites s’il ne l'emporte 
pas, et de très haut, par la liberté, la vérité, la dignité et la richesse même de l'effet: 

Regardez maintenant les portraits de Lavoisier et de Michel Gérard. Lavoisier, tête 
nue et poudrée, écrivait sur une table couverte d’un tapis de velours rouge, entouré d’ins- 
truments de chimie, lorsque sa femme s’est approchée de lui et lui a posé familièrement le 
bras gauche sur l'épaule. Il se retourne pour lui parler; elle cherche de sa main droite un 
appui sur la table, et sourit doucement, vêtue de linon blanc rehaussé de ruban bleu pâle, 
coiffée d'une perruque frisée, d’où s’échappent de longues boucles blondes: Il y a, dans la 
pose, un soupçon de maniérisme : soit! Cependant, le couple vit, les visages pensent; les 
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accessoires ont une portée, 
le fond d’apparlement n'est 
pas factice et l'exécution esl 
pleine et saine. Et ce Michel 
Gérard, ancien député à la 
Convention, lourd, grossier, 
tourné comme un boucher, 
en bras de chemise, entouré 
de tous les siens, en (rain 
d écouter un morceau de cla- 
vecin joué par sa petite-fille! 
J'avais vu ce chef-d'œuvre, 
naguèêre, au Musée du Mans, 
et je métais récrié de sur- 
prise. À Paris, je le trouve 
plus beau à chaque fois que 
je l’envisage. Ah! si tous les 
| personnages S occupaient un 
peu plus de la petite claveci- 
nisle, au lieu de fixer obsti- 
nément les spectateurs, on 
n'aurait rien à désirer. Mais 
David estimait, comme la plu- 
part des peintres, qu'il faut 
Loujours montrer les yeux 
dans un portrail — comme 
si le regard n'avait une ex- 
pression que de face! 

On ne peu se défendre 
de chagrin à voir le peintre 
‘auquel on doit de pareils ou- 
vrages relomber sans cesse 

dan ses désolantes « anli- 
a quilés » et inculquer à ses 
Paysage, par CHaINTREUIL. disciples le goût d’un si mi- 
sérable genre, si éloigné de 
nos traditions ë de notre esprit. Les toiles que nous venons de décrire PÉXESENON la 
peinture vers l'observation des types et des mœurs. Mais un tel préjugé tenait David, qu'en 
dépit de lui-même l'idéal de lallégorie et de la statuaire le hantait. La figure du colonel 
des Guides, dans le grand tableau de la Distribution des Aigles, a été composée par lui 
d’après le Mercure, de Jean de Bologne, et, sans la formelle défense de Napoléon, le 
peintre eût introduit, dans le même tableau, une Victoire allégorique planant au-dessus de 
nos élendards. Ces deux traits, auxquels j’en pourrais ajouter bien d’autres, me semblent 
lristement significatifs. Quand une convention d’art tient un homme, elle le possède tout 
enlier, elle ressaisit à tout coup ses instincts qui se débrident, et il n’est plus spontané 
que par hasard et malgré lui. 
Au total, — et très malheureusement — ce ne fut point par ses œuvres vraiment 
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Lavoisier et sa femme, par J. L. Davin. 


lrançaises et vraiment vivantes, paï ses porirails, par ses sujets d'histoire moderne, où 
la peinture historique retourne à la peinture des mœurs, qu’il a exercé une action sur 
son époque; ce fut par ses compositions antiques et académiques et par son enseigne- 
ment. Si l’on peignit, durant les années de l’Empire, beaucoup de tableaux de bataille, 
les circonstances en furent cause, mais il le déplora, ne cessant de répéter que les pein- 
tres ne sont pas en ce bas monde pour représenter des bottes et des plumets, et se frap- 
pant la poitrine d’avoir dû, lui aussi, subir le mouvement dans /e Couronnement à Notre- 
Dame. Ses élèves, avec des manières différentes et des talents inégaux, se plient tous à 
Son idéal, au moins en théorie. Exprimer la vie humaine en sa simplicité leur paraît be- 
Sogne basse, extérieure à l’art. Lorsqu'ils condescendent à rendre un fait moderne, c’est 
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par nécessité méprisable ou par oubli de leur dignité. Gros, qui a fait des chefs-d'œuvre 
dans le genre militaire, parce qu’il a vu la guerre de près, se reproche, à la fin de sa 
carrière, d’avoir peint les victoires de Napoléon plutôt que les exploits d'Alexandre. Je 
ne parle pas de Gérard, peintre facile et superficiel, portraitiste habile et agréable, dont 
j'aperçois, à l'Exposition centennale, le gracieux portrait en pied de M"® Récamier. Gérard 
accepte toutesles commandes, maisilenrevient toujours à la mythologie. Girodet, plus fade, 
nourri d'idées littéraires, cherche à communiquer on ne sait quelles impressions sub- 
tiles du domaine poétique et se maintient dans la tradition idéaliste. Ingres vit dans un 
rêve de plasticité pure, dessinant en réaliste, peignant en idéaliste, défaisant par tradi- 
lion ce qu'il a fait par observation, déployant dans ses portraits des qualitès admirables 
et mortellement froid dans ses peintures d'histoire. Où est donc, en tout cela, l'esprit 
national? Tous ces peintres font de beaux portraits, et, parfois, de beaux tableaux, sous 
l'émotion de faits contemporains, mais ils s’acharnent à reprendre et à reprendre encore 
les thèses antiques et les thèses italiennes, sans rapport avec nos mœurs et nos humeurs. 
Quel prodigieux et douloureux gaspillage de facultés, de science, de bonne volonté, 
d'efforts, dans cette école française issue de David! C'est une vraie pitiél.…. 

Indiquons ici quelques toiles exposées. Voici un portrait de Pagnest que je prise 
fort — Pagnest, un élève de David, qui mourut fort jeune et de qui un grand peintre fut 
certainement sorti. C’est un buste de vieille femme en bonnet plissé, dessiné, construit 
avec la fermeté la plus rare et touché grandement. De Gros, voilà le portrait un peu trop 
décoratif du général comte de Lariboisière, en dolman flottant, en grand uniforme, au 
premier plan d’un champ de bataille ou d’un champ de manœuvre; mais, deux pas plus 
loin, c'est une œuvre de toute humanité, de fier sentiment, de superbe allure que nous 
remarquons, signée de ce peintre: le Départ de Louis XVIII des Tuileries, dans la nuit du 
20 mars 1815. La couleur a pu noircir, par suite de pratiques défectueuses, mais comme 
la peinture est forte et comme ce.tableau vous remue! L’aube naît; on voit pâlir le ciel à 
travers les carreaux des vitres, et le monarque descend l'escalier du château à la lueur 
des torches. Dans un vestibule, des serviteurs, des soldats l’arrêtent. Rien de beau 
comme l’effarement des gens de service, le calme affecté des généraux et la démarche 
lourde, la physionomie résignée, la majesté vraie du roi proscrit de son royaume. Le 
peintre qui s’attendrissait sur les morts et les blessés d’'Eylau s’attendrit sur cette royale 
infortune. L’émotion, encore une fois, le dérobe à la convention. Ah! pourquoi David a-t-il 
dit aux artistes : « Ne vivez point ». Il n’y a point d’art profond, point d’art d'humanité 
pour qui ne $e laisse point vivre. 

Puisqu'’il est question de Gros, sachez le regret que j'éprouve. Il y a, au musée de 
Toulouse, une toile de lui qui fut sa dernière et qui causa sa mort : Hercule faisant dévorer 
Diomède par ses propres chevaux. J’eusse voulu trouver à l'Exposition centennale, à litre 
d'enseignement, cette gigantesque et pitoyable composition. Tel était le trouble apporté 
dans les cerveaux par les leçons de l’auteur des Æoraces, que le plus fier de ses élèves 
allait jusqu’à renier sa glorieuse carrière et affligeait, tout d’un coup, ses admirateurs 
du plus monstrueux retour à l’académisme. Devant cette invraisemblable toile, on eût 
compris la profondeur du mal causé par le maître classique et l’on se fût représenté 
avec mélancolie ce pauvre Gros, grand artiste abusé, désorienté des justes critiques 
qui assaillaient son œuvre, suivant le bord de la Seine jusqu’en face du Bas-Meudon, 
plantant sa canne dans le sable et se couchant sous deux pieds d’eau, la face contre 
terre et les bras croisés pour mourir. Cet Æercule et Diomède eût été l'acte d’accusa- 
tion le plus sanglant contre l'influence et la doctrine académiques. Un homme comme 
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Gros leur a dû l'oubli de 
tout soi-même et la honte 
de sa fin. Mais continuons 
à visiter ce Salon de l’art 
du siècle. 

Ingres y vient à son 
tour. Je n’aime pas son 
Napoléon législateur, assis 
sur son trône, en manteau 
rouge semé d’abeilles d’or. 
Ce n'est qu'un pompeux 
morceau de peinture offi- 
cielle. Je n'aime pas Thétis 
aux genoux ‘de Jupiter : ce 
n'est qu'un pompeux mor- 
ceau d'académie, où l’image 
du dieu fait sourire, où le 
corps nu de la déesse est 
d'une souplesse maniérée. | 
Je n’aime pas son Martyre: 
de saint Symphorien, avec 
ses figures des licteurs . 
musclés à outrance par un 
médiocre anatomiste, avec 
Sa composilion convenue: 
et ilalienne. Certainement, 
Ingres a des mérites SUPÉ=.- ;. , Le maréchal Prim, par H. REGNAuLT. 
rieurs, mais, sans contre- | 
dit, il est le plus souvent glacial et il engendre l'ennui. Naturiste en traçant ses croquis, 
il tombe dans tous les artifices de l’idéalisme quand il peint des tableaux. Ses portraits 
ont plus de franchise; il croit devoir lutter avec la nature, il observe, il rend ses modèles. 
Académicien dans l’âme, la vérité l’arrache à ses habitudes lorsqu'il a devant lui une 


‘+ 





figure de son pays, de son monde à reproduire. Comment ne s’est-il jamais dit que tout : 


tableau est le portrait de certains personnages en une certaine action? Le portrait est le 
fond même de la peinture d’histoire. | | 

En France, plus encore qu'ailleurs, la plupart des maîtres sont, avant tout, des por- 
traitistes. Je n’ai rien dit de Prud’hon, un rêveur, un maître exquis, une individualité qui 
s'est dégagée de l’esprit néo-antique de la fin du xviu° siècle et dont l’œuvre nous ap- 
paraît, au début de ce siècle, comme l’élégie de l’ancien régime. Les admirateurs de 
David avaient méconnu ce charmeur au génie tendre et triste : il n’était pour eux de ne le 
point méconnaître. Prud’hon n'avait pas plus échappé que personne à l'influence de l’an- 
tiquité, mais il nous avait procuré, du moins, des visions personnelles, des évocations 
libres, étrangères aux formules rebattues, enveloppées du plus merveilleux clair-obseur. 
Les occurrences avaient fait de lui un peintre d’allégorie (la Justice poursuivant le Crime) et 
même un peintre militaire (Entrevue de Napoléon et de l'Empereur d'Autriche devant Vienne). 
Son allégorie avait de la grandeur, son tableau militaire avait du ridicule, maïs son talent 
S'appartenait, Voyez, au Champ de Mars, sa Nymphe aux Amours, pleine d'une grâce 
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alangüie et sincère, d’une exéCuU-- 
tion souple et corrégienne. C’est 
ravissant. Mais, à côté, voyez 
les portraits de Me Copia et de 
M. Antony (du musée de Di- 
jon). On n’a pas’ plus de péné- 
tration dans l'intelligence d’un 
type ni plus de délicatesse dans 
le rendu. Ce portrait de M2°Co 
pia, Surtout, nous enchanle. 
Cette: jeune femme en robe de 
ville; ” coiffée d’un chapeau de 
visite, un demi-sourire aux lè- 
vres, respire là pour l'éternité. 
Elle a de Pesprit, de la douceur, 
un peu de malice, de la bonté. 
Demandez à n importe quel pas- 
sant, en n importe quel endroil, 
son rang et sa race: il vous ré- 
pondra infailliblement que c'est 
une petite bourgeoise de Paris 
au commencement du xix° sié- 
cle. L'œuvre d'art achevée s’in- 
dentifie avec l’œuvre de vérité. 
Ainsi, quelles que soient les 
traverses de la peinture fran- 
çaise; nous voyons notre espril 
national s’efforcer toujours de 
se reconquérir et affranchir peu 
NACRE SAC GER ASD ES ER à peu nos artistes des concep- 
UM M tionctéranseres Destqnls se 
laissent aller à leur tempérament, ils sont réalistes et originaux. C'est l'influence italo- 
romaine qui a compromis chez nous, pendant de si longues années, notre originalité 
esthétique. Mais l'oppression à été si lérrible qu’une révolution seule pourra balayer les 
vraies traditions. Cette révolution va éclater : c’est le romantisme. 





(A suivre.) da So | L. pe FOURCAUD. 
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Revue de l'Exposition Universelle, Peint par Louis David. 


Michel Gérard et sa famille 


(Exposition Centennale de l'Art français). 
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Tout-Paris la connaît depuis des années, cette marche de Rakoczi, qui traduit en 
musique tous les galops et tous les hourrahs d’une charge; et, même aprés le colossal 
grandissement de l'orchestre de Berlioz, Tout-Paris ne se lasse jamais de ce rythme 
bouleversant auquel les grèles clarinettes et les arpèges métalliques du petit orchestre 
isigane redonnent perpétuellément une virginité sauvage. Aucune musique russe n’est 
venue chasser de l'imagination de Paris ces accords prenants, qui vous traînent, la cen- 
tième fois comme la première, à des songeries de bataille, à l'illusion d’une nouvelle 
chevauchée d’Attila. Ni les graves accents des chœurs russes, fondus et religieux comme 
un orgue humain, ni les pénétrantes mélopées populaires des mariniers du Volga ou des 
moissonneurs des plaines du sud ne peuvent faire oublier cette profonde secousse de la 
marche hongroise et les langues phrases passionnées des csardas. Aussi n'est-il pas, 
chez nous, depuis 1867, ère de leur foudroyante vogue, d’'Exposition sans tsiganes, et 
l’on s’ensauvage avec ravissement, à cent pas de l’hypertrophie de civilisation qui éclate 
au Champ de Mars. | 

Dans la hutte simple et nue de l’auberge couverte en chaume qui amène au bord de 
la Seine un peu du paysage et de l’air des rives du Danube, on se remémore de celle 
plaine unie où roulent la Save et la Tisza, cette puszta tout ondulante d’épis ou de grami- 
nées fleuries, sans autre horizon que les potences des puits au pied desquels le berger, 
en peau de mouton et en jupon blanc, arrête un instant la marche interminable de ses 
troupeaux, comme au temps des patriarches. Cette terre paraît dormir sous le soleil qui 
mürit ses blés, son maïs et ses vignes ardenles; et elle fut sillonnée par les plus fougueux 
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cavaliers, qui sont restés campés sur ce sol, avant-garde asiatique au cœur de l’Europe. 
Cousins des Tures et bataillant contre les Turcs, encore bronzés et saillants de traits 
comme leurs aïeux, les Goths, les Vandales, les Huns, les Gépides et les Ougres, dont 
ils se vantent de descendre, et diserts comme des Romains, latinistes consommés, idéa- 
listes attardés, catholiques fervents, chevaleresques à l’égal des croisés, rêvant même 
de nouvelles croisades, avec cela diplomates dans l’âme, tels sont les Hongrois, 
fusion mystérieuse de races asiatiques et de culture chrétienne et latine, pétris de tous 
les contrastes, riches des caractères les plus divers. 

Le secret du charme de la musique hongroise est d’abord de refléter tous ces 
contrastes, depuis la fureur guerrière jusqu’à la langueur passionnée, avec une intensité 
d’accent, un débridement de forme qui s’allie d’une façon surprenante et paradoxale au 
sentiment souverain du rythme. Ah! que nous serions tentés d’exalter à une hauteur 
éminente cette musique de nature qui sort du génie anonyme le plus débordant, le plus 
saisissant, le plus ancien peut-être qui soit. Mais quoi! J'entends déjà les musicographes 
« qui savent » démontrer une fois de plus, en personnes qui ont pris leurs grades, 
que la musique tsigane n’a pas le sens commun, et que ses harmonies ne sont pas écrites. 
Mais, où irions-nous, mon Dieul s’il fallait que la musique eùt le sens commun? Et puis, 
ce qui me console, c'est que les acousticiens disent justement de la gamme sur laquelle 
sont bâtis cent chefs-d’œuvre, à peu près la même chose que les théoriciens musicaux 
disent des airs et harmonies de la muse populaire hongroise ou tsigane. Il paraît que la 
gamme des Haydn, des Mozart, des Beethoven, des Schumann, n’est pas physiquement 
juste. N’empèêche que sur cette échelle fausse — oui, fausse! — sont édifiés cent chefs- 
d'œuvre qui ne périront pas. 

_ Croyez-vous qu'il n’y ait pas, d’ailleurs, au charme de cette musique, des raisons 
profondes et bien indépendantes de l'engouement de la mode? Sans vouloir faire d’es- 
thétique, il me semble que l’on peut soutenir d’abord que la musique hongroise-tzigane 
répond avec une richesse singulière à la première condition de toute musique : la variété, 
le chatoiement de sons et de timbres qui produisent sur l'oreille l'effet d’un jeu de couleurs 
heureux à l’œil. Le petit orchestre hongrois, dans sa simplicité, présente les éléments de 
sonorités riches et colorées à plaisir. Sur neuf ou dix musiciens, nombre ordinaire de 
la compagnie, il y a une contrebasse et un violoncelle dont les basses et les pizzicati se 
détachent en vigueur et étoffent amplement soit les accords fondamentaux et les accom- 
pagnements, soit le dessin principal de la mélodie sur lequel les autres instruments 
viennent broder. Deux ou trois clarinettes à timbre clair se partagent avec les violons 
les parties de chant et les fiorilures, et ce que la contrebasse et le violoncelle donnent 
en vigueur, elles lallègent, l’agrémentent, le pimentent de la saveur un peu äpre et 
veloutée à la fois de leur son agreste. Puis, brodant et rebrodant le tout, un instrument 
merveilleux, unique, le cymbal, dont l'inventeur, ignoré sans doute, a résolu le problème où 
ont échoué tous les inventeurs d’instruments à cordes métalliques, sans excepter la harpe, 
qui a cependant trois octaves au moins de cordes moins stridentes. Tous les instruments 
pincés fatiguent par la sécheresse et la monotonie du son et l’impossibilité presque 
complète d’y faire vibrer des notes tenues. Le cymbal, sous les doigts ou plutôt sous 
les marteaux d’un véritable artiste, donne les sors les plus veloutés, les plus jolis, les plus 
tenus, comme les plus âpres et les plus martelés. Tendues sur une caisse sonore, les cordes 
de métal ont déjà un timbre adouci par la résonance du bois; un exécutant habile — 
et il en est beaucoup de prestigieux — étouffe les résonances trop fortes ou inutiles 
en promenant légèrement les doigts sur les cordes qu'il vient d’arpéger. On a d’ailleurs 
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perfectionné récemment l'instrument en y adaptant une pédale-étouffoir. Mais le génie 
de l'inventeur du cymbal, ou de celui qui l’a perfectionné, se révèle dans l’idée de faire 
attaquer la note avec des baguettes d'acier souple terminées de petits marteaux de feutre 
ou de boules de sureau. Le son acquiert ainsi, selon qu’il le faut, un moelleux ou une 
vigueur que le toucher le plus adroit ne saurait donner directement. Le rebondissement 
de ces balles légères donne à volonté toute l'intensité ou toute la dégradation des nuances. 
La corde, si on s'y arrête, recommence insensiblement de vibrer, avant même que le 
son initial se soit affaibli, et l’on a l'illusion des notes tenues, qui manquent si cruel- 
lement dans les autres instruments que l’on pince avec les doigts ou une griffe de 
métal. Voilà les raisons matérielles et mécaniques d'une séduction que les uns déclarent 
inexplicable et que les autres trouvent plus facile de nier. 

Imaginez un pareil instrument aux mains d'un artiste qui a dans la tête un trésor 
d’ornements appris, et, mieux encore, la faculté d’en improviser de nouveaux. Vous pou- 
vez alors concevoir une idée approchante des accompagnements délicieux, des ara- 
besques sonores, des filigranes entrelacés, des enroulements perlés qui achèveront de 
donner au thème, traité par les violons et amplement soutenu par les instruments graves, 
un imprévu et une grâce incomparables. L'’oreille perçoit l’analogue des arabesques de 
couleur qui font l’enchantement des palais de Grenade et de Cordoue. 

En musique, le genre arabesque ou entrelacé a un intérêt plus vif encore, indépen- 
damment de sa valeur sentimentale. C’est que l’ornement se développe successivement, et 
le mouvement vertigineux ajoute une jouissance plus aiguë à celle que donne le caprice 
du contour. Imaginez le développement continu, l’entrecroisement sans fin de trois 
lignes : pourpre, bleu ciel et or sur un fond noir; faites mouvoir ces trois lignes et ces 
couleurs dans des combinaisons infinies, au gré d’un mouvement tantôt lent, tantôt 
rapide, tantôt rythmé d’un même rythme puissant, tantôt précipité ou retardé, suivant 
l'arbitraire de l'artiste, et vous aurez l’image de cette musique hongroise ou tsigane, qui 
ne peut se comparer à aucune autre, parce que sa nalure, ses buts et ses moyens sont 
en effet uniques et ne demandent rien ni à la science, ni à l’esthétique littéraire. 
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Les Sciences et les Arts dans l’Antiquité, par ExRMaAnn. 


LA MANUFACTURE DES GOBELINS 


VIII 


Je dois le reconnaitre, à l'honneur de la Mañufaclure, toutes les productions qu’elle 
expose révèlent une perfection de métier sans précédente comme sans rivale, et je suis 
heureux de pouvoir ici rendre hommage aux artistes modestes, aux merveilleux ouvriers 
de haute lisse, à qui revient la gloire de n’avoir pas laissé déchoir les bonnes traditions 
de notre atelier national. 

Je ne suis pas d’ailleurs le seul à leur rendre hommage, et le public leur témoigne 
sa faveur en s’empressant autour de leur ouvrage. Les deux plus grandes, sinon les plus 
belles parmi les pièces qu'ils ont fabriquées pour l'Exposition, celles qui sont placées le 
plus en vue, au rez-de-chaussée du dôme ceniral, ont un étrange succès d’illusion. 

Par quels prodiges de science technique et d'application patiente un simple tapissier 
peut-il, à l’aide de brins de laine, rivaliser avec la peinture, presque l’égaler, voilà ce qui 
dépasse l’'entendemenl ordinaire, voilà ce qui étonne la foule, lattire et la retient à la fois. 
Et, si l'on écoute les propos qu’échangent tous ces admirateurs, amassés devant des 
œuvres qu’ils regardent sans les comprendre, on n'entend qu'une même expression de 
surprise : Est-ce possible que ce ne soit pas là de vrais tableaux? 

Certes, c'est un grand mérile que d'arriver à celte puissance dans l'effet du trompe- 
l'œil, et je ne voudrais pas en amoindrir l’importance par des réflexions d’un ordre con- 
traire; mais, je suis bien obligé de le dire, la perfection du métier, si surprenante qu'elle 
puisse paraître, ne suffit pas à constituer une œuvre vraiment belle, et c’est par des qua- 
lilés supérieures à celles de l’exéculion, par le sentiment de la composition, le charme 
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du style, l'harmonie décorative, qu'une œuvre s'impose, non plus à l’étonnement du pu- 
blic, mais à l'admiration des esprits les meilleurs. 

Eh bien! ces qualités d’art, ces mérites supérieurs, je ne les retrouve pas assez 
affirmés dans les deux grandes tapisseries qu’expose la Manufacture. La plus hardie par 
l'éclat de ses colorations, la plus attirante, la plus regardée, la Filleule des Fées, est un 
chef-d'œuvre de travail au tissu; mais le modèle valait-il la traduction qu’on en a faite? 

Le peintre auquel est dû ce modèle, M. Mazerolles, vient de mourir et d'achever une 
existence consacrée tout entière à la poursuite de l’art. Par le rude labeur qu’il a si long- 
temps mené, il mérite, de la part de ceux qui lui survivent, cette impartialité posthume, 
ce jugement de vérité, sans lesquels on ne saurait honorer vraiment les morts. Aussi, 
tout en gardant le respect que l’on doit aux laborieux de la vie, je dirai mon sentiment 
dans toute sa franchise et son intégrité. La Füilleule des Fées peut plaire au public, mais 
point aux artistes. La composition est chétive, d’une symétrie maladroite, vide par en- 
droits, avec un milieu et deux côtés, comme disent les rapins, en garniture de cheminée. 

Ce premier défaut n’est racheté, dans /a Filleule des Fées, ni par le goût du dessin (les 
Lèles sont sans expression, les poses disloquées, les formes mièvres, les costumes 
pauvrement inventés, les nus d'amour mal bâtis), ni par le charme des colorations (les 
tons crus y sont jetés comme à la volée, sans souci d’en faire dominer un sur l’autre, 
de les réduire tous à la même harmonie). 

Le grand panneau qui lui fait vis-à-vis est plus discret. C’est une composition de 
style classique, qui a remporté le prix en un concours ouvert par l'État, en manière d'essai, 
pour assurer le recrutement des modèles nécessaires aux Gobelins. Elle a pour titre : Les 
Sciences et les Arts dans l'Antiquité, et ce litre dit toute l'importance du sujet, trop vaste 
peut-être, pour être renfermé dans sept mètres de large. 

De fait, l’auteur, M. Ehrmann, soit par manque de place, soit par manque d’imagina- 
tion, n’a pas su fixer son sujet dans une pensée d'ensemble, le faire mouvoir autour d’un 
centre rationnel et nécessaire. Il l'a décomposé en trois groupes à peu près pareils par 
leur importance et leur allure. De là certain manque d'unité, une absence de cohésion 
entre toutes les figures, qui, n'ayant point de rapports logiques entre elles, se profilent 
séparément et ne sont pas soutenues par un grand effet d'ombre et de lumière. De là 
l'isolement des tons, une sorte de placage de nuances jaunes, roses ou bleues, qui se 
détachent comme les figures mêmes, sans rien qui les enveloppe et les harmonise. 

Toutefois, au point de vue de l'ordonnance pure des lignes, de l’arrangement matériel 
des figures dans le champ du tableau, la composition est plus heureuse que pour /a 
Filleule des Fées. Elle couvre mieux la tapisserie, lui laisse moins de vides. 

Dans la composition de Mazerolles, le séjour des Fées est symbolisé, non point par 
ce merveilleux palais que nous décrivent les Contes, non pas même par un dais, mais à 
peine par une estrade. Le siège, où trône la figure principale, s’accote à je ne sais quelle 
niche sans profils et sans but : il s'élève entre deux colonnes qui n’ont rien à soutenir, 
deux colonnes de remplissage. Le sujet se masse vers le bas; le haut n’est occupé que 
par des fonds, où larchitecture parasite alterne avec des coins de verdure pâteuse. 

On ne peut, du moins, faire un pareil reproche à M. Ehrmann. Dans son panneau 
des Sciences et des Arts, l'architecture est rationnelle. C’est un portique, le promenoir des 
philosophes anciens, et les figures y sont disposées de manière à remplir le champ de la 
tapisserie. Pour garnir les hauts, des figures ailées se déroulent comme une guirlande 
humaine sur toute la composition. 

M. Ehrmann sait conduire une œuvre avec méthode. À vrai dire, il a montré des 
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qualités plutôt d'architecte que de peintre; il n’a pas le sens de la couleur, encore moins 
de la lumière; mais le pastiche Renaissance, dont il s’est fait une Spécialité, lui fournit 
certaines ressources de style, et il emploie, pour les faire valoir, toute la rigueur de son 
tempérament patient et grave. Nous aurions tort de lui demander davantage. 

L'Exposition des Gobelins, qui commence par les deux grands panneaux du rez-de- 
chaussée, se continue au premier élage du dôme central. 

On y trouve deux œuvres de M. Ehrmann : l’une, disgracieuse, l’TImprimerie, sous la 
figure d’une femme avec des chairs modelées comme celles d’un homme: l’autre, le Ma- 
nuscrit, plus délicate, mieux conduite dans l'effet, malgré certains lons discordants, entre 
autres des bleus, qui rompent durement la ligne du corps à l'épaule et sur la cuisse. 

Deux pièces, de dimensions plus modestes, n’en sont pas moins intéressantes, grâce 
à leur incomparable exécution technique : la Nymphe et Bacchus, tissée d’après le tableau 
de Jules Lefebvre, par un maitre en l’art de haute lisse, M. Munier; puis la Jeunesse, 
d’après Urbain Bourgeois, par M. Lavaux. Ce ne sont pas à proprement parler des su- 
jets de tapisserie, ils sentent trop le nu et n’ont pas assez d'intention décorative; mais 
ce sont des morceaux excellents pour la façon de traiter la forme avec une broche et de 
la laine. Elles n’ont pas eu le sort qu’elles méritent, placées l’une très haut, l’autre dans 
un coin sombre. Nous regrettons celte mauvaise chance, non seulement pour elles, mais 
aussi pour la Manufacture, qui n'avait pas tant de chefs-d'œuvre à nous présenter. 

En revanche, tout un grand'pan de muraille, sous la meilleure lumière, est réservé à 
la série des panneaux que M. Galland a dessinés pour le salon d’Apollon, à l'Élysée. 
C’est une série presque entièrement ornementale; elle n’est pas en grande partie d’un 
tissu très fin, et, dans la place trop vaste qu’elle occupe, elle semble assez pauvre. | 

Elle ne manque pas de qualités, cependant. Le fond jaune, qui en forme l'harmonie 
maîtresse, n’était pas fait pour rendre facile la lâche du peintre chargé d'exécuter les 
modèles. M. Galland s’en est tiré sans déshonneur; il est à coup sûr un de nos coloristes 
les plus distingués. 

Toutefois, les subtilités de nuances, les raffinements de coloris, risquent de rester 
fades quand ils ne sont pas soutenus par un dessin solide et par un modelé puissant. Or, 
M. Galland est loin d’être un modeleur. Il délave sa forme, la noie dans une sorte d’ébauche 
qui sent l’aquarelle. Si, suivant l’axiome des professeurs, on juge un dessin de nu d’après 
les extrémités, les pieds et les mains, M. Galland doit se faire mal juger, car les pieds, 
surtout, de ses personnages, sont des moignons boursouflés, sans os, sans muscles el 
sans lendons. Il en a peint quelques-uns pour les élèves de l’École de tapisserie; on en 
expose un spécimen; c'est d’un fâcheux enseignement. 

L'influence du dessin sur la tapisserie paraîtra plus sensible encore si l'on compare 
deux pièces tissées par le même ouvrier de haute lisse, d’après deux peintres de talents 
différents : l’une, la Nymphe et Bacchus, très serrée dans ses contours, est ferme; elle 
satisfait le regard en dépit de certains tons vieillots, rendus plus sourds encore par 
leur mauvais éclairage; l’autre, le Médaillon de Henri IV, lâche de GER décourage 
l’œil par sa fadeur. La tète du roi est d'une inconsistance désolante, malgré le charme 
de son coloris. C'est M. Galland qui a peint le modèle du médaillon. Il n'a qu’une partie 
des qualités nécessaires au décorateur de tentures; a-til au moins la meilleure? 


Est-ce encore la pauvreté du dessin qui fait tort à la série des verdures qui doivent 


: , | | ins de mérile 
orner l'escalier d'honneur du Sénat? Elles sont huit, toutes, avec plus où moins À 


Me Ce ï své ais 
un peu pareilles, d’une même tonalité veule. Les critiques, qui ont la langue dés | 
ee ue Nora dir fai anlaisie 
le goût juste, les ont baptisées de décors de cafés. À vrai dire, certaines ont celle fante 
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La Filleule des Fées, par MAZEROLLES. 


de chic qui caractérise les peintures de commerce; mais la plupart sont dues à d’excel- 
lents artistes, et peut-être le milieu leur nuit. Pour une moitié, du moins, elles sont pla- 
cées à côté des produits de la Savonnerie, dont le voisinage n’est pas facile à soutenir. 

Dans toute l'Exposition Universelle, qui ne manque pas cependant de décorations 
voyantes, je n'ai rien remarqué de plus monté en couleurs, de plus accaparant pour lœil 
que les six tapis de velours exposés par l'atelier de la Savonnerie. Ils n’appellent pas 
l'œil, ils viennent à lui, l’accablent, le déconcertent. Et cependant, plus encore que toutes 
les autres pièces sorlies des Gobelins, ce sont de merveilleux chefs-d'œuvre de tissu. 
Jamais la Savonnerie n’a tramé si menu, et les sujets, aussi bien que les bordures, offrent 
une netteté presque inimaginable pour celui qui songe à leur degré de finesse. 

_ Mais quelle violence de tons et quelle puissance d'aspect! Des jaunes et des rouges 
auxquels rien ne résiste et qui, pourtant, sont destinés à remplacer, sur les murailles, les 
nuances légères et l'apparence délicate de la tapisserie. Je l’ai dit, les produits de la 
Savonnerie sont détournés de leur destination première, et les tapis de pied doivent 
jouer désormais le rôle des tapis de tenture. Y pourront-ils réussir? À voir ceux qui sont 
exposés, on a presque le droit d'en douter, tant ils prennent d'importance et semblent 
faits pour tout effacer autour d’eux. Quelle architecture pourra s’accommoder d’une pa- 
reille fulgurance de décor, et quels êtres humains garderont leur valeur en se détachant 
sur un pareil fond? 

«Je ne voudrais pas les avoir pendues chez moi », disait une dame; et, tandis qu’elle 
parlait, je la regardais presque anéantie dans le rayonnement de ces tentures éclatantes. 
Ses carnations étaient pâlies par le contraste du fond, et sa toilette, riche cependant, en 
se profilant sur cette débauche de rutilances, semblait avoir perdu toute sa fraîcheur. 

Décidément, les tapis de pied sont de mauvais tapis de muraille; et, vite, j'entraïînai la 
jeune femme dans les jardins, pour la revoir sous l'harmonie du ciel, des arbres et des 


pelouses. 
FERNAND CALMETTES. 
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LE PALAIS ALGÉRIEN 


Connaissez-vous Alger, la blanche ville, étagée si bellement au bord de la Méditer- 
ranée miroitante? Je vois d'ici tout l'horizon qui l'enveloppe, les parterres qui l’entre- 
coupent, la Kasbah qui la couronne, les forts qui la gardent, le ciel riant qui étend au- 
dessus d’elle son immensité d'azur. Par la campagne environnante, des routes s’étirent 
à l’infini entre des cactus et des nopals. D’un côté, le rêve s'enfuit vers la mer bleue aux 
lames régulières, frangées et brodées d'argent; de l’autre, il s'envole aux cimes violettes 
des monts kabyles, dont les dentelures festonnent le lointain. On vit là doucement, parmi 
les rosiers, les orangers, les dattiers aux feuilles étroites, longues et gladiolées, les 
caoutchoucs aux feuilles reluisantes et grasses. D’un bouquet d’arbres émerge, à point 
nommé, quelque minaret, d’où tombe, quand le jour décline, la voix chantante du muezzin 
appelant les croyants à la prière. On reste sous le charme de telles impressions. Pour- 
quoi la vie est-elle si remplie et si courte? Pourquoi les circonstances vous enchaînent- 
elles dans un coin de terre humide et froid? Il serait si doux de partir, d’aller chercher 
la lumière pour ses yeux et la paix pour son cœur, loin, très loin de nos villes occiden- 
dentales, turbulentes, grises, inquiètes, endolories sous un ciel pesant, 

Hélas! les destinées nous tiennent : il faut nous contenter de l'illusion des voyages. 
Nous voici, justement, à l'Esplanade des Invalides, dans un jardin planté de palmiers au 
tronc fibreux, comme garni d’étoupe brune, étalant leurs feuilles tailladées en éventail ou 
courbant vers le sol leurs feuilles larges, plissées et déchirées aux nervures. Devant nous 
s'élève un édifice fait d'arcades, de galeries, de loggias, de coupoles écrasées, et que 


surmonte un minaret pavoisé du drapeau tricolore. Des enfants arabes jouent aux envi- 
28 
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rons, entre les verdures 
exotiques dont les ombres, 
nettes et noires, s’allongent 
partout en découpures tran- 
chées. De temps à autre, un 
homme des tentes passe et 
va s'asseoir, au pied d’un 
ambre en Quelquerbose 
d'immobilité. Des musiques 
d'Orient nous envoient des 
échos de sonorités nasil- 
lardes et de rythmiques per- 
cussions. sommes-nous à 
Paris? Sommes-nous en 
Afrique? Et quel est ce pa- 
lais oriental dont les blan- 
ches surfaces, rehaussées de 
faïence bleue, s’ensoleillent 
si bien et autour duquel 
s’éveillent à l’envi les sensa- 
tions africaines”? 

Nous sommes en pré- 
sence du palais de l’exposi- 
tion algérienne, construit par 
M. Albert Ballu et M. Emile 
Marquette, architectes etma- - 
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M en 
ue « Palais arabe, » disent 


la plupart. — Non, palais al- 
À vérien. Dans larchitecture 
Porte latérale du palais de l'Algérie. arabe, il \ cl des styles par- 
ticuliers, reconnaissables à 
des éléments spéciaux. Le style d'Alger, par exemple, en comporte quelques-uns d'assez 
inattendus. Pas une ville du littoral méditerranéen ne pouvait, autrefois, lutter avec la ville 
des Deys pour l'élégance et la magnificence. Les grandes constructions y étaient somp- 
tueuses, les simples maisons y témoignaient de constantes recherches d'art. Ce n'était que 
marbres précieux, qu harmonieuses faïences, qu’étoffes opulentes. Malheureusement, on 
ne se souciait pas toujours autant qu’il eût fallu de la nationalité des matières el des carac- 
tères. Les faïences venaient souvent d'Italie, parfois de Hollande, — et notamment de 
Delft — et, à l'occasion, de Perse, pays de céramistes accomplis. Pour les marbres, on 
les achetait, généralement, tout taillés et sculptés à Livourne ou à Gênes — ce qui expli- 
que les nombreuses colonnes de type antique ou Renaissance qui se rencontrent dans les 
monuments algériens. Les sculpteurs se contentaient, lorsqu'ils travaillaient pour des 
musulmans, de substituer, dans l’ornementation, le croissant de Mahomet à la rose cou- 
tumière. Vous voyez qu'au strict point de vue africain, l'architecture algérienne manque 
de pureté; cela ne l'empêche pas, Dieu merci, d’avoir du caractère et de la grâce, et ce 
palais de l'Esplanade le prouve en perfection. 
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Vue générale du palais de l'Algérie. 
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Disons tout de suite que chacune des parties qui le constituent se rattache à un 
édifice d'Alger. Ainsi, le minaret et la Kouba sont inspirés de la célèbre mosquée de 
Sidi-Abd-er-Rhaman. C'est par là qu’il faut commencer sa visite. L'on a tenu à rappeler 
cette mosquée pour deux raisons : la première, qu’on n’en sait guère de plus remar- 
quable, et la seconde, qu’elle compte au rang des plus vénérés sanctuaires de l'Islam 
en Algérie. Elle fut érigée à la mémoire d’un solitaire, fameux dans la légende populaire, 
d'un marabout auquel les Arabes attribuent couramment la ruine de l’'Armada de 
Charles-Quint. Tout semblait désespéré; la flotte espagnole s’avançait en ordre invin- 
cible, ayant le vent en poupe, sur une mer unie comme une glace. Allah demeurait sourd 
aux prières des croyants. Tout d’un coup, Sidi-Abd-er-Rhaman descendit vers le rivage, 
une baguette à la main. Du bout de sa baguette, il agita les flots, et les vagues se mirent 
à bondir et à s’entre-choquer, furieuses. Et les vaisseaux de l’empereur furent, en un ins- 
tant, désemparés ou engloutis. 

À droite du minaret, un porche à trois arceaux en fer à cheval, abrité d’un auvent, 
donne accès dans la mosquée même, — ou, pour mieux dire, dans le vestibule ménagé 
sous la Kouba. — Cette Kouba, ou coupole sur plan carré, s’entoure d’un balcon intérieur 
par où l’on accède aux deux loggias du dehors, imitées de celles de la Kasbah et du 
Musée d’Alger. Un escalier, revêtu de faïence, disposé dans le minaret, conduit au balcon 
circulaire et aux deux galeries en saillie extérieure, portées sur des solives peintes en vert 
et garnies, comme il sied, d’une verte grille. L’une de ces loggias regarde la cour plantée 
de palmiers, l’autre se tourne vers la Seine. Mais, hâtons-nous de redescendre et traver- 
sons le vestibule, au milieu duquel figure la statue de l'Algérie, du sculpteur Gauthier. Vous 
plait-il de jeter un coup d'œil sur cette allégorie? C’est une assez banale étude de femme, 
d’une main présentant des grappes de raisin et de l’autre une orange. À ses pieds s’'ac- 
croupit un jeune moissonneur parfaitement nu et sans caractère. De pareilles allégories, 
je crois qu’on en peut faire à commandement et sans fatigue pour le cerveau. 
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Engageons-nous, en face 
de l’entrée, dans la grande 
galerie qui s'offre à nos re- 


 gards. Les arcades en sont 


minutieusement entaillées 
d'arabesques au couteau, et 
le jour se tamise aux vitraux 
des plafonds — vitraux fleu- 
ris de bleu doux et de rose 
pâle; plafonds décorés de 
ces fantaisies géométriques 
aux vives couleurs juxlapo- 
sées, chères aux Algériens. 
Le délicieux salon auquel on 
arrive emprunte son plafond 
et ses revêtements à celte 
superbe maison mauresque, 
aujourd’hui l’Archevèché 
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. C'était jadis la mai- 
Kasnadar ou tréso- 


Dey. On la connaît 


parmi les Arabes, 
titre de : Dar Aziza 
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Entrée du palais de l'Algérie. 


Bey. Ne nous demandez rien 
de ce bey Aziza qui la cons- 
truisit ou y établit sa de- 
meure; je n'ai malheureuse- 
ment pas de renseignements 
sur son compte, mais le dé- 
cor de ce salon nous permet 
de croire qu’il fut homme de 
goût, si tant est qu'il y ait 
participé le moins du monde. 

Le Musée et la Biblio- 


thèque étaient réservés aux 


Deys de Constantine, d'Oran 
et de Titari, durant les sé- 
jours que devaient faire à 


Alger, tous les ans, ces grands vassaux farouches, asservis à porter eux-mêmes leur tribut 
au Souverain. Une porte de ce musée est reproduite sur la jolie façade qui longe les bâti- 
ments de l’exposition tunisienne. Elle est mal en vue, dans un étroit passage. Le public 
ne regarde point ce qui ne se présente pas de face, dans l'isolement d’un jour cru et qui 
fait reluire les détails et les saillies comme des lettres d’enseigne. Ce n'est pas, néan- 
moins, que ce côté du palais ne soit pas fréquenté. J'y sais un banc adossé à la muraille 
— une banquelte toute plaquée de carreaux de faïence à dessins bleus et blancs — où, 
chaque soir de fête, on rencontre des dineurs à la petite bourse, dévorant le veau froid 
démocratique et le légendaire saucisson. Le menu peuple et l'humble bourgeoisie font, à 
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Vue intérieure du palais de l’Algérie. 


l'Exposition, de vraies parties de campagne. On y vient avec des provisions, on y de- 
meure jusqu'à l’illuminalion des fontaines... Ah! que les organisateurs de l'Exposition ont 
élé bien avisés en doublant le prix des entrées le soir après six heures ! Les petites gens 
s’arrangent pour franchir les guichets avant le coup de canon et pour diner, de-ci, de-là, 
qui sur un banc, qui sur une marche de perron, qui sur l’herbe. Et c’est le repas cham- 
pêtre en plein Paris. 

Longeons à présent l’allée centrale de lEsplanade. Üne suite d’arcades très pitto- 
resques recèle les très pittoresques boutiques où travaillent, sous les yeux du public, 
des industriels indigènes. On y brode, on y fait des sandales, on y paillette d'argent des 
voiles roses ou violets... Volontiers Île visiteur s’attarde à ces curiosités. Maïs, en vérité, 
vous n'avez pas tout vu. Traversez le jardin où les végélations africaines se sont accli- 
matées à plaisir, regagnez la grande galerie par l’exquise petite cour intérieure pleine 
d'ombre transparente sous ses légères arcades d’un blanc égayé, çà et là, de faïences à 
dessins bleus, et, de retour au vestibule, vous verrez à voire droile le salon des Beaux- 
Arts algériens. Aux quatre murs s’accrochent en quantité des tableaux, des études de 
figures et de paysages algériens. Nous relevons au bas des meilleures toiles les signa- 
tures connues de MM. Dagnan-Bouveret, Dinet, Friand, Brouillet. Peintures claires et 
attrayantes, esquisses enlevées d’après nature en des matinées de voyage ou morceaux 
caressés par des artistes amoureux de la lumière et surpris de trouver l'Orient si peu 
romantique en son étrangeté, si divin en sa simple grandeur. Une petite Kouba vient 
ensuite — et nous sommes dans les halls bien conçus, bien éclairés, bien appropriés 
à leur destination, de l'Exposition proprement dite. 

Ce qu’on voit ici, vous le devinez sans peine. Des vins, des bois, des lièges, des 
marbres, des onyx, des albâtres, des tapis, des armes, des maroquins. Ah! les vignes, 
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les vignes! Voilà la ressource el 
l'espérance des Algériens. Puis, au 
désert, c'est autre chose : voyez les 
amoncellements de dattes mordo- 
rées. Des compagnies se sont for- 
mées pour coloniser le Sahara. On 
creuse des puits artésiens dans le 
sable, et la terre est fertilisée. Rien 
de surprenant, à cet égard, comme 
la création d’oasis dans l’Oued-Rir. 
La science retrouve, au profond du 
sol, les courants perdus, et les con- 
traint à jaillir. Et les palmiers pous- 
sent! Et l’aridité du désert se couvre 
de jardins... 

On a déjà parlé, dans ce re- 
cueil, du village kabyle et du cam- 
pement de nomades qui complètent 
l'exposition algérienne. Inutile d'y 
revenir. Voilà cependant que je 
croise, en sortant du palais, deux, 
trois turcos et des zouaves en train 
de fraterniser. C’est une autre face 
de l'Afrique qui, soudain, nous est 
apparue, et une face curieusement 
| française. Justement, une musique 

Brodeuse algériennc. singulière, dont les accents criards 

nous ont plusieurs fois frappé les 

oreilles à distance, se mel à concerter sous les arbres. Il est quatre heures. Parbleu! nous 

allons avoir l'audition ordinaire de la Nouba. Arrètons-nous : cette fanfare ne ressemble 
à nulle autre. 

La Nouba? On nomme de ce nom la musique des turcos. Dix-neuf musiciens sont là, 
rangés en cercle, non loin de la maison kabyle. Dix d’entre eux soufflent à perdre haleine 
en des r’hita (clarinettes), quatre font retentir des f’heul (tambours), quatre font rage avec 
des rouarhedh (sorte de minuscules limbales), et le dernier agite les zambal (cymbales). 
Musique bizarre, un peu aigre, un peu barbare, et, cependant, mélancolique parfois. Le ca- 
poral Mohammed ben Haoussine Djinadi dirige, la r’hita aux lèvres, cet orchestre singulier. 
Ï1 a douze ans de service, le brave soldat, et a fait la campagne du Sud-Oranais, de la Tu- 
nisie et du Tonkin. Les fatigues de la guerre ne paraissent réellement pas avoir affaibli 
ses poumons. Je crois que sa clarinette fait autant de bruit que toutes les autres ensemble. 

« Quels morceaux jouez-vous ? » lui avons nous demandé. — Et il nous a énuméré 
quelques pièces du répertoire de la Nouba: E7 Zabula (La femme qui se dandine); Ouach 
isebar grulbi? (Qui consolera mon cœur?) Toled’ dorr alia! (Que mon tourment est long!) 
Refrains populaires, danses arabes, traînantes mélodies, transmises sans notation de père 
en fils, de temps immémorial, et chantés par les instruments les plus criards et les plus 
« divertissants » qui soient. Admirez l’invraisemblable contraste! La rêverie plaintive ou 
douceur extasiée traduite par un son affreusement brutal. 
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Nos deux ou trois turcos 
et nos deux ou irois zouaves 
rencontrés tout à l'heure, au HILLON - | 
sortir du palais, écoutent ces DS 7 CT MES Sel 
airs avec recueillement. Je ne PRÈS Eee 7 
puis m'empêcher de les re- 
garder de tous mes yeux. Ah! 

les braves soldats! Ils m'ont : 
fait remonter à la mémoire 

un des meilleurs tableaux du 
peintre Léon Couturier : Une Marche forcée au désert. Le régiment s’est formé en carré, 
selon le système de Bugeaud, et il marche depuis plusieurs heures. Où va-t-il? On ne 
sait. [Il marche sous les rayons brülants, sur le sable brûlé, d’où monte une poussière 
corrosive. Les soldats sont lourdement chargés. Autour d’eux s'étend à perte de vue la 
solitude, nue, blanche, mamelonnée de dunes de sable qu’il faut gravir. Point d'horizon! 
Les hommes avancent, en files inégales, silencieux, surmontant la fatigue. Celui-ci serre 
ses bras derrière son dos pour mieux supporter le poids de son sac. Celui-là s'appuie 
sur un bâton. Leurs ombres mouvantes et bleues tachent le sol jaune, où pousse, par 
endroits, une herbe chétive, d’un vert poudreux. Ils iront où l’on voudra, sans se plaindre, 
impassibles. Là-bas, en arrière, dans un nuage de poussière soulevée, l'état-major se 
devine. En de pareilles campagnes, on est enveloppé d’incessants dangers. De ces falaises 
de sable, il peut s’élancer tout à coup des ennemis; on peut être engouffré, d’une heure 
à lautre, par les tourbillons du simoun. Les hommes ne savent rien, sinon qu’ils ont 
à obéir. Sans ambition — car l'ambition n'est pas permise à tous — naturellement 
héroïques, exempts d’arrière-pensée, ils marchent droit devant eux. Ils seront gais à 
la halte; ils dormiront, cette nuit, à l’abri des tentes, et, demain, reposés, ils repar- 
tiront. La Patrie lointaine leur a confié son drapeau : c’est de l'ombre française que jette 
sur eux, en flottant, l’étendard aux trois couleurs. 

Là-dessus, tandis que je roule ces pensées, les musiciens s’en vont, et j'entre au café 
Maure. N'en dirons-nous rien de ce café Maure? Si fait! On y mange de si bon cous- 
cous sur des tables rouges et or à dessus de faïence à dessins du genre persan! De 
rouges piliers supportent la toiture; le rouge domine dans la décoration, mèlé d’ara- 
besques et de caractères coufiques. Des vitraux, ou, pour mieux dire, des mosaïques de 
verre de couleur, filtrent le jour et entretiennent une illusion de fraîcheur suave et de 
mystère. L'homme est assez semblable à ces moutons qu'on transportait dans je ne sais 
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plus quelle lointaine colonie, et 
qu'on ne savait plus comment nour- 
rir en mer. Le capitaine, après avoir 
essayé de tout, s’avisa de faire dé- 
biter des morceaux de planches en 
copeaux rubanés, et d'appliquer 
sur les yeux des moutons des lu- 
nettes vertes dont il avait une pa- 
colille dans sa cargaison. Qu'ar- 
riva-t-il? — Les moutons, trompés 
par les apparences, se jelèrent, dit- 
on, sur les brindilles et les rubans, 
qu'ils prirent pour un succulent 
fourrage. Eh, parbleu! c’est un peu 
de la sorte que se modifient nos im- 
pressions. On nous tamise la lu- 
mière en des verres rouges, veris 
et jaunes qui l’assombrissent, el, 
tout de suite, par ce temps cani- 
culaire, nous nous figurons avoir 
frais. 

Sur une estrade se tiennent 
les musiciens, jouant de la r’hita, 
du violon, de la viole arabe, de la 
orosse caisse, du tambour et des 
cymbales, et les danseuses mau- 
resques, juives, ou négresses du 
Bornou, vêtues d’étoffes bleues, 
rouges, jaunes, brodées, passequillées, lamées ou brochées d’argent. Voici les Ouled- 
Naïls, coiffées d’une façon de mitre emperlée, le visage encadré de deux tresses de la 
chevelure, qui tombent sur les joues et se relèvent sur la nuque en s’arrondissant. L'une 
d'elles danse, avec une grâce hardie, la danse des sabres au son de la viole et du violon, 
dont les derbouchas, frappés en cadence, rythment l'air monotone. Puis, c’est le tour de 
Yashmina, la belle juive, indolente, habillée de violet et argent, et qui porte sur l'oreille 
comme un toquet de satin. Elle danse, l’admirable fille aux langoureux regards, une lan- 
goureuse pantomime : la pantomime de la coquetterie ; et c’est merveille de la voir se 
regarder en souriant dans le miroir à main qui pend à sa ceinture. Aux sons de la grosse 
caisse et des cymbales, la négresse se livre alors à une barbare saltation. Un autre jour, 
la Revue de l'Exposition vous décrira ces danses étranges et ces musiques enragées. 
Nous vous dirons aussi les déconcertants exercices des Aïssaouas, convulsionnaires et 
thaumaturges. Que de choses dans une Exposition Universelle! Le monde entier s’y 


reflète et s’y résume en son fourmillement, et avec l'infini ‘bariolage des couleurs et des 
mœurs. 
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Préparation de la table de riz. 


LES CUISINES EXOTIQUES. 


Les délicieuses fläneries à cette Esplanade des Invalides, où, sans aucun souci des 
progrès artistiques et industriels, honneur laborieux du siècle, les peuples d'Orient ont 
installé, au gré de leur fantaisie et de leur caprice, les divers paradis d'un certain 
nombre de Mahomets! 

Si bien que l’autre jour, m'étant assoupi, au milieu des fresques el des aquarelles, 
sur un des divans hospitaliers qui meublent le pavillon de notre ami Charles .Toché, il 
me sembla, derrière une vaporeuse farandole de houris, d’almées et de Javanaises, il me 
sembla voir apparaître Monselet, cet excellent Monselet lui-même, souriant, couronné de 
roses, et des bananes plein les mains. 

— « Ami, me dit-il avec un ton d'’affectueux reproche, que fais-tu donc sur celte 
lerre et comment emploies-tu les jours que t’accorde l’indulgence des dieux? 

« Certes, je comprends ton recueillement relativement religieux devant les danses 
hiératiques de Java, et ta joie à entendre les miaulements guerriers de la troupe anna- 
mile; mais pourquoi ce dédain en présence de l’exposition gastronomique, la plus belle 
depuis les Césars et Trimalcion, qu'il ait été donné à l'homme de contempler? » 

Je demeurais confus, prêt à balbutier quelques explications insuffisantes. Toujours 
indulgent, Monselet reprit : | 

— « On ne saurait songer à tout, et je sens que je te pardonne, sous une condilion 
pourtant: tu vas être mon compagnon dans celte délicieuse promenade pour laquelle 

20 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHeQUE 


210 LES CUISINES EXOTIQUES 


j'ai laissé les champs d’asphodèle, où tout à l'heure, avec Horace, nous devisions de 
poésie, et des mérites comparés du champagne et du vin de Falerne. 

— Pourtant, dis-je, je croyais que les morts?.…. 

— Rassure-toi: un certain nombre de morts élus n’ont pas renoncé aux joies de 
la lable. Ils en jouissent même autant qu'ils veulent, sans encourir l’indigestion. Par 
pitié pour ton estomac, je veux que pour un jour, seul entre les pâles humains, tu partages 
nos privilèges. » | 

Un tourbillon passa. ; 

Transportés par je ne sais quel miracle, nous nous trouvions maintenant non loin du 
café Maure, et, Dante d’un nouveau Virgile, je sondais de l’œil, avec un léger frisson de 
terreur, la spirale sans fin de cet enfer gastronomique qu'il allait falloir parcourir. 

— « Per me si va, soupirait Monselet. Mais oublions Alighieri et commençons, 
puisqu'il se trouve là, par le café Maure. » 

Et, tout à notre devoir nouveau, sans prêter la moindre attention au vacarme des 
lambourins nègres, encore moins à la danse du sabre qu ’exécutait une jeune personne 
au menton tatoué de bleu, nous voilà en train de nous installer à une table et d’ingurgiter, 
avec des airs hypocritement entendus, du pâté de cervelle (megina), des beignets grands 
et petits (bzs{elle et tourtate) et enfin le couscous, composé de semoule cuite à la vapeur, 
mêlée de fèves et de petits pois au milieu desquels sont fièrement campés des navets, un 
œuf dur et des tranches de saucisson d'Algérie (ashan). Nous avalons le tout à l’aide d’une 
cuiller qui me paraît être une concession regrettable, mais nécessaire, aux progrès de la 
civilisation occidentale, et nous arrosons le tout d’un excellent vin de Cheraga, très étoffé 
et très chaud, dans des verres sur lesquels brillent l'étoile à six rayons et le croissant du 
Prophète. 

Après quoi, nous nous dirigeons vers le restaurant Tunisien : même service etmèmes 
mets. Nous y goûtons, mais avec un enthousiasme qui se modère. 

Je raconte à Monselet avoir fait un repas semblable, un soir, sur la plage de Saalin, 
tout près d'un marabout en ruines, à l'heure particulièrement délicieuse où la chanson 
des palmiers qu'éveille la brise répond à la plainte des flots, où, sur le ciel en quelques 
secondes devenu couleur d’or, passent, pattes en arrière étendues, les couples de grands 
flamands roses. L'air nous apportait des senteurs. Derrière nous, dans le village, on 
entendait des voix aiguës de femmes, les habitants nous regardaient..… 

— (Et c'était de la cuisine arabe que vous mangiez? » interroge Monselet, toujours 
sceptique. 

— Parfaitement |! 

— Aussi arabe que celle-ci ? » 

Je dus en conscience avouer qu'elle était peut-être moins arabe. 

‘ — « Allons! j'aime cette franchise, et maintenant glissons vers le restaurant Anna- 
mite où nous attendent, spécialement préparées pour nous, un tas de combinaisons 
culinaires dont les princes d’Annam, eux-mêmes, ne se lèchent pas les doigts tous les 
jours. » 

\Mais quoi ! devant le pavillon dela pâtisserie tunisienne, un attroupement : nous arrête. 
Au milieu, cause el noyau du groupe, je crois reconnaître des amis. 

C'élaient parbleu bien Albert Tournier et Sahib, le dessinateur de la Vie parisienne, 
qui accaparaient ainsi l'attention publique. 

Graves, lenant des sfenns de la main droite et des 7labias de la main gauche, ils les 
portaient alternativement à leur bouche et paraissaient se délecter. Le sfenns est un 
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beignet fait de semoule, de jaune d’œuf et d'huile d’olive; le /abia un composé de farine 
de blé et de miel. 

Quand sfenns et zlabias fondent ainsi tous les deux ensemble au palais, il se dégage 
de leur accord une harmonie délicieuse. | 

— « Mon cher Tournier, dit Monselet, vous paraissez aimer le miel étrangement ? 

— Je suis de l'Ariège, pays des ours. 

— Alors, conclut Monselet, tout s'explique. » 

Üne cordiale étreinte ; Sahib et Tournier se joignent à nous. Ce n’est pas trop, pour 
mener à bien notre entreprise, du renfort providentiel que nous apportent ces deux remar- 
quables appétits. 

Après s'être rafraichi la bouche en cueillant, à toutes les boutiques du chemin, des 
bananes vertes, des goyaves fraîches, des bibasses du Japon, des coings de Chine, des 
figues de Barbarie, des mandarines de Blidah, des dattes de Laghouat, des pample- 
mousses, des caroubes, des jujubes frais, des cerises du Mexique, des grenades 
d’Espagne, et, pourquoi ne pas lavouer, des melons écrits de Cavaillon, tout neige et 
tout sucre, on arrive enfin au restaurant d’Annam, d’où sortent de vagues musiques. 

Oh, cet Orient! oh, cet exotismel! Nous trouvons là, s’escrimant aux accords d’un 
violon florentin et d’une clarinette napolitaine, deux Transtéverines fort jolies qui chantent 
en sonnant du tambourin. 

— « On éprouve quelque plaisir et comme une sorte de soulagement, nous fait remar- 
quer Monselet, à considérer ces teints d’ambre presque clair déjà, après tant de visages 
uniformément acajou. » 

Tant pis pour la couleur locale : c'est en écoutant Maria-Nina, Santa-Luccia, Funi- 
culh-Funicula, que nous dégustons le karr: au piment rouge, où se mêlent des fragments 
de poisson séché au soleil. Comme boisson, du thé naturellement. Et pour compléter 
cette débauche, panachée d'Orient et d'Italie, nous ne nous refusons pas la pipe d’opium, 
le classique Aouké, que viennent gentiment nous offrir des femmes Kong-aï aux yeux bridés. 

_ En revanche, nous rencontrons des Tahitiennes au restaurant Créole. De plus, un 
orchestre hongrois y fait rage. Peu importe, rien désormais ne nous étonne... Et nous 
expédions, avec une dextérilé incomparable, des potages Combo, des croquettes à l'in- 
dienne, des kadgiori de turbot, du pilaf à la persane, des ousou kebaba à la turque, 
du koulbac, du veau au papicka, sans compter l’omelette créole, le riz à l’indienne et 
l'inévitable mufle de bœuf au karri. 

Trop de riz! comme disait Calchas; je demande grâce à Monselet, qui nous épargne 
une station devant la fameuse table de riz de Java, chargée de plus de riz que n’en pro- 
duiraient cent rizières. à 

— « Nous pourrions peut-être, comme diversion, aller faire un tour au restaurant 
Roumain. On dit que, dans leurs robes d’or, les servantes roumaines sont particulie- 
rement appélissantes. » 

En route donc! Voici la Tour Eiffel, mais nous passons devant elle avec dédain, la 
considérant tout au plus comme le second chenet d’une gigantesque rôtissoire où la 
broche tournerait pour nous. | 

Au restaurant Roumain, de superbes filles, revètues du costume national, ilrônent 
au comptoir derrière des piles de nougat et d'oranges. 

Mais, sans nous laisser détourner de nos sérieux devoirs, ni par leur beauté vraiment 
singulière, ni par la musique si doucement sauvage que les Laoutars tirent de leurs 
flûtes de Pan et de leurs violons tziganes, nous buvons au préalable un bon coup de vin 
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de Bucharest, histoire d'ouvrir les voies au 
schnixel, mets curieux sans doute et dont 
Monselet se:montre préoccupé. 

Jugez de la déconvenue : ce schnizel, 
hélas! en dépit des robes d’or et des musi- 
ques, n'est autre chose que du veau panné 
aux petits pois. 

Et maintenant, à nous le g71/l-rooms 
anglais, tout reluisant d’acier et de cuivre, 
tout empourpré de viandes rouges ; à nous, 
le restaurant Russe où, la carte rapidement 
consultée, nous réclamons des jankouskas 
et des séchi au cache. Hélas! les jankouskas 
sont de simples carrés de pain sur lesquels 
on a étendu, en les écrasant, du caviar et 
du fromage de gruyère. Le séchi au cache se 
compose d’un horrible mélange de beurre 
frais, de chou aigri et d'orge fermentée. 

Puis les petits verres se succèdent, et 
nous noyons cet épouvantable festin sous 
des flots de kirsch de la Couronne, de kum- 
mel de Riga, de liqueur moscovite du Czar, 
sans négliger l’anisette cristallisée d’As- 
trakan. 

— « Est-ce fini? 

— Non, pas encore, répond Monselet. 
Suivez-moi, je vous ménage une surprise. 

— Va pour la surprise! » Friture tunisienne. 

Mais comme la vieille gaieté gauloise 
ne perd jamais ses droits, voilà qu’en chemin nous nous heurtons à un étrange mandarin 
qui, entre une Chinoise et une Japonaise, débite des boîtes de thé et des bâtons de va- 
nille, tout en faisant l’article dans le plus pur dialecte gascon. Des Anglais l’écoutent 
bouche bée. Un Chinois est là qui s'étonne de ne pas comprendre le chinois. Cependant 
Tournier lie conversation avec notre homme, et célui-ci avoue, sans trop se faire prier, son 
origine, d’ailleurs honorable. 

Il arrive droit de Saint-Gaudens; sa Chinoise est d’Arrau (Hautes-Pyrénées); quant 
à la Japonaise, saluons, elle est de Castelsarrazin. 

Enfin, Monselet nous arrête devant trois ou quatre cahutes couvertes en chaume, 
laissant voir la gaine de l’épi et que précèdent, étranges dieux lares, de hideuses sta- 
tues en bois barbarement sculpté et coloré d’ocres sanglantes. 

— « Entrez, Messieurs, nous sommes chez les Canaques. 

— Des anthropophages ! | 

— Et je prétends, après tant de cuisines inhumaïines, que nous nous régalions ici, 
en leur aimable compagnie, du plus succulent des pot-au-feu. | 

— Horreur! c'était donc là ta surprise? » 

Mais, tandis que Monselet continue à sourire malicieusement, un gardien nous ras- 
sure et nous explique que les Canaques, gens de goût, accessibles au progrès, ont 
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renoncé à l’anthropophagie, et qu'au plus appétissant des ennemis tués à la guerre, ils 
préfèrent désormais le bœuf que, grâce à l’antique expérience d’un peuple chez qui l’idée 
de cuisine ne faisait qu'un avec l’idée de bravoure et de gloire, ils accommodent d'ail- 
leurs supérieurement. | 

Une marmite en train de bouillir sur trois cailloux soulève son couvercle et répand 
une odeur délicieuse. 

— « Goûtez-y!)» 

On y goûte. 

— « Et là-dessus, un verre de vin. » 

Nous trinquons avec les Canaques, qui, à notre grande stupéfaction, en posant le 
verre sur la table, s’écrient : : 

— « Vive le vin de France! » 

Il paraît que c'est la coutume. 

Mais leurs exclamations m'ont réveillé. 

Plus de Tournier, plus de Sahib! 

Monselet, soudain disparu, est sans doute allé rejoindre Horace dans les champs 
fleuris d’asphodèle; et de toutes ces hallucinations pittoresco-gastronomiques, il ne me 
reste, l'heure du dîner approchant, qu'un peu de tiraillement au creux de mon estomac 
surexcité, avec l'envie irrésistible d’aller à la plus prochaine taverne me commander deux 
œufs sur le plat. 
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Le Pavillon des Forêts. 


LE PAVILLON DES EAUX ET FORÉTS 


C’est l’une des plus jolies constructions pittoresques qui figurent à l'Exposition, aussi | 
bien qu’une des plus importantes. Avec ses galeries el ses annexes, elle n'occupe pas | 
moins de 1,600 mètres carrés, superficie énorme, et l’on peut dire, en pleine justice, | | 
que tout y est intéressant, instructif, ingénieusement présenté. Ce Pavillon sort entière- 
ment de la forêt de Fontainebleau, où il a été préparé sur place d’après les plans de 
M. l’architecte Leblanc, sous la haute direction de M. de Gayffier, conservateur des 
forêts. Si l’on demande à quel style d'architecture il semble répondre, nous dirons sans 
hésiter : au style forestier le plus pur. Lorsqu'on descend la colline du Trocadéro pour 
se rendre au Champ de Mars, on aperçoit à sa droite, presque au bas de la pente, un 
immense chalet, tout en longueur, d’un aspect très élégant, mais franchement rustique. Aux 
quatre angles, quatre portiques se dressent, faits de troncs de chènes revêtus de leur 
écorce rugueuse, feutrés de mousse, filigranés de gui ou de lierre sec, émaillés de cryp- 
togames. Les panneaux de la façade ne comprennent que des bois bruts, non rabotés, 
non vernissés, le plus souvent même nullement écorcés. Au dedans, de grosses branches 
servent de consoles, des mousses et des écorces de tons divers décorent les parois, 
courent le long des corniches. Pas un élément de construction ou d’ornementation qui 
ne sorte de la forêt et qui ne sente la forêt. La cognée des bûcherons a tranché les arbres ; 
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la hache des charpentiers les a mis en œuvre sans les équarrir. On aimerait à faire par 
le menu la description de ces matériaux inattendus aux aspects squameux, fibreux, ra- 
boteux ou lisses, blancs, gris, jaunâtres, roux, marbrés de nuances diverses. La terre 
fournit ses roches mousseuses, les arbres prêtent leurs lichens, leurs plantes grimpantes, 
broutilles, brindilles, chevelures infiniment variées dont l'architecte s'empare et aux- 
quelles il fait un sort décoratif. « Comment se fait-il qu'on puisse élever une si agréable 
construction rien qu'avec des büûches et des végétations de rebut?» demandait l’autre 
jour un passant. Des büûches, des végétations de rebut, c’est bien là, somme toute, 
ce qui constitue le Pavillon des forêts. Büches, les pilotis sur lesquels il est fondé : 
bûches, les colonnes qui supportent ses galeries et son faitage; büches, tout ce qui le 
forme, le maintient, le couvre, le treillisse, et végétations de hasard presque tout ce qui 
l’orne. Ailleurs, le fer envahit et domine; ici, le bois est chez lui : le vieux bois, le bois 
vénérable, le bois silvestre, le bois grossier cher à nos rudes ancêtres. Tous les autres 
pavillons de l'exposition demandent des effets de couleur à la céramique, à l’émaillerie, 
à tous les modes imaginables de la peinture: ici, la nature a tout fait. La forêt a fourni le 
hètre et l’érable, l’orme, le charme, le bouleau. Les hommes n’ont même pas le droit de: 
dire qu'ils ont taillé en plein bois, car ils se sont bornés à choisir des troncs et des 
branches, et ils ont mis leur coquetterie à les bien ajuster. Et cependant, rien ne: 
manque: les balcons ont des balustrades, les colonnes ont des chapiteaux, les panneaux 
ont des moulures. les frontons ont mille détails, l'édifice affecte en sa donnée forestière 
un caractère paradoxalement monumental, et ce Pavillon est vraiment par soi-même, et 
abstraction faite de ce qu’il renferme, une riche et amusante exposition des forèls. 

Nous ne disposons malheureusement pas d’assez d'espace pour énumérer par ordre 
de classification les documents innombrables réunis dans ce cadre si curieux, par l’admi- 
nistration compétente. On sait que ce Pavillon fait partie de l'exposition spéciale du 
Ministère de l’Agriculture. Nous y avons à visiter des vues dioramiques des régions 
{forestières de la France, à étudier des séries d'échantillons de nos arbres forestiers, 
par rondelles ou par blocs; des spécimens de toute sorte de curiosités silvestres, troncs 
d'arbres soudés, loupes, bizarreries de la croissance des arbres; des collections fort 
précieuses d’entomologie et de géologie; une suite de plans, cartes, modèles, reliefs, 
dessins et photographies sur le reboisement des montagnes et la fixation des dunes 
mouvantes; enfin, tous les outils, instruments et appareils usités pour la conservation 
et les divers travaux des forêts. On comprendra qu'un développement quelque peu 
étendu sur ces différents chapitres nous entraînerait bien au delà des limites qui nous 
Sont assignées. | 

Toutefois, il est un point qui touche entièrement à l'exposition des forèts el qui s’im- 
pose à l’attention de tout le monde : c’est la question du reboisement des montagnes el 
du boisement des dunes. Les bois ont, sur le régime des eaux, la plus grande influence. 
Dans les pays boisés, les torrents se divisent, ne parviennent pas à se concentrer, et les 
inondations sont rares et médiocrement dangereuses. Déboisez : la concentration des 
eaux se fail d'elle-même. Rien ne s'oppose à leur progrès, et leurs ravages sont terribles. 
Le reboisement des montagnes ne saurait, certainement, empêcher toutes les catas- 
trophes, car il faut tenir compte des crues subites, des accidents survenus dans les 
glaciers et des causes mystérieuses contre lesquelles il n’est pas en notre pouvoir de 
lutter ; mais il apporte, au moins, à l'écoulement des eaux, une régulation des plus toles 
Or, il y a quelques années à peine, le courant général était au défrichement. On défri- 
chait partout et avec fureur, dans une mesure évaluée annuellement à plusieurs milliers 
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d'hectares. Pendant ce temps, les inondations se multipliaient, si bien qu'on en vint à 
remarquer une connexion entre les croissants désastres et la croissante élendue des 
terres défrichées. De sages observations furent faites sur les conditions modifiées de 
l’évaporation. Enfin, ces désastres eurent le bon effet d'éclairer le Gouvernement, et l’on 
résolut de reboiser avec méthode. | 

Mais ce n’est pas pelite affaire, en vérité, que la restauration des montagnes. Il a 
Blu imposer, par voie législative, aux communes, aux élablissements publics el particu- 
liers, l'exécution des travaux reconnus indispensables et déclarés d'utilité publique. 
Soon de se soumettre à la loi? L'Etat recourt: à.  l'expropriation des particuliers 
ou fait exécuter lui- -même les travaux mis à la charge des établissements publics et des 
communes, sauf à poursuivre le remboursement de ses avances jusqu’à la confiscation 
d'une part des terrains reboisés. ou -gazonnés. La grande ‘entreprise a été abordée 
dans les Alpes, les Pyrénées, les Cévennes et les monts d’ Auvergne, c'est-à-dire dans les 
régions d'où s’épanchent la Loire, le Rhône, la Garonne et leurs -terribles affluents. 
Mais une telle œuvre ne se peut s’épuiser en peu d’années : une longue persévérance se 
commande. 

Qu'on ne manque pas de regarder, au Pavillon des forêts, Ée photographies Me 
ravages causés par les torrents el les modèles : de. divers. ouvrages de défense ou de 
constructions exécutés sur ces versants maudils. Cette partie de l'Exposition, déjà très 
importante et très concluante dans le Pavillon de 1878, l'est cette. fois bien davantage. 
Le sol ébranlé ou fouillé se déchire, s'éventre, se charge de débris venus des hauteurs 
et qui menacent 'incessamment les niveaux plus bas. C’est pitié de voir comme les. débris 
s’amoncellent et comme les terrains se ruinent! On lutte contre le fléau par des barrages, 
des. fascinages étagés le long des ravins, des clayonnages dispersant les eaux et des 
oazonnements qui consolident les versants mobiles. Peu à peu, l’on est maître de la 
siluation — tout autant qu'il est possible de maitriser les puissances naturelles. 

Je voudrais consacrer un mot encore au boisement des dunes et aux merveilleux 
résultats obtenus par ce moyen contre la descente des sables, si dangereuse aux cul- 
lures, aux usines et aux villages. L'administration des forêts est parvenue à enrayer 
presque totalement la marche progressive de ces collines de sable sur tout le littoral de 
l'Atlantique, entre La Rochelle et Bayonne. Mais, décidément, la place me fait défaut. 
Trop heureux si j'ai pu donner une idée du vif intérêt qui s'attache au chalet forestier du 
Trocadéro et à cette exposition qui pose et résout de si grands problèmes! 
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Le pont roulant. 


LE PALAIS DES MACHINES 


C'est, à coup sûr, la plus complète création du Champ de Mars, la plus étonnante 
de conception, comme aussi la plus formidable d audace. On a déjà dit de ce Palais des 
Machines qu'il étaitle chef-d'œuvre de l'art mécanique. C'est dire beaucoup, àune époque 
où le fer est la seule matière dans laquelle on OISE les icopite — c'est dire beaucoup, 
mais ce n’est pas trop dire. * | 

Le Palais des Machines est le plus remarquable édifice qu'on doive à la métallurgie. 
Certes, la Tour Eiffel, avec sa gigantesque poussée de métal, ses terrasses superposées, 
l’harmonieuse légèreté de sa structure, son caractère d’énormité amenuisée, doit être 
considérée comme un superbe travail. Mais, il me semble que le Palais des Machines a 


quelque chose de plus généreux dans sa pensée, de plus harmonieux dans sa grandeur. 
30 
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La Tour Eiffel garde, malgré 
tout, en sa noblesse même, 
une apparence de bravade. 
Au contraire, le Palais des 
Machines témoigne d’ambi- 
tions plus normales, plus 
conformes à nos besoins. 
L'homme s’y montre tran- 
quillement vainqueur de la 
matière plutôt qu'en lutte 
avec elle. Il ne porte pas 
l’orgueil de sa conquête jus- 
que dans les nuages : il en. 
jouil. | 
On entre à son gré, de 
l'intérieur de lExposition, 
par la galerie de trente mè- 
tres, qui débouche exacte- 
ment au centre du Palais, 
ou par la continuation de la 
rue du Caire; du dehors, 
par l'avenue de La Bour- 
donnais. De ce côté se ré- 
vèle tout particulièrement 
l'indicible largeur de l’édi- 
fice. Peu de décoration. Le 
pignon est flanqué de deux 
tourelles à jour, renfermant, 
Galerie supérieure. celle-ci un escalier, celle-là 
un ascenseur pour le ser- 
vice. Deux groupes en plâtre d’une hauteur de sept mètres épaulent la grande arcade 
où s’encadrent les verrières; celui de gauche figure la Vapeur, et l’autre l'Électricité. 
M. Chapu a modelé celui-ci, et M. Barrias celui-là. On est pressé de franchir le seuil et 
l’on passe vite. Ces groupes titaniques, détachés en blanc sur le fond brun clair de l’ar- 
chitecture, n’ont rien, au surplus, qui puisse retenir. 

Et, tout de suite, on a devant soi, dans toute sa longueur, la prodigieuse nef. D'abord, 
on ne sait que penser. On ne se rend pas compte des proportions réelles, tant elles ont 
de justesse. Ce n'est que peu à peu que le chef-d'œuvre se découvre et confond l'esprit. 
Cent quinze mètres de largeur en fermes d’un seul jet! Quatre-vingts mètres de longueur! 
Quarante-cinq mètres de hauteur! Une voûte de verre sous laquelle la colonne Vendôme 
se dresserait! Une superficie couverte de près de cinq hectares! A droite et à gauche une 
galerie latérale, élevée d’un élage et composée d’une série de petites voûtes, semblables 
aux chapelles latérales de cette basilique de fer démesurée! Une décoration à peine 
apparente le long des plafonds rampants : les écussons des grandes villes du monde et de 
nos chefs-lieux de départements, et qui ne comporte pas moins de 18,000 mètres de pein- 
ture! Le visiteur commence à comprendre et à s’'émouvoir. Il consulte les documents : 
les documents lui apprennent qu’on n’a pas mis en œuvre moins de 2,968,050 kilos 
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de fer, et qu’en cinq mois à peine (avril-octobre 1888) on est venu à bout de la gigan- 
tesque entreprise. Alors il examine. L’admirable nudité de la nef, presque entièrement 
décorée par ses seules lignes — car les peintures des plafonds rampants, d’une cou- 
leur désagréable, la déparent plus qu'ils ne l’embellissent, — la libre expansion de la 
lumière, entrant de toutes parts, l’irruption du soleil qui fait flamboyer toutes les sail- 
lies, tous les luisants comme en plein air, cela s'impose à l'imagination. Ajoutez la majesté 
des pylones, les ponts roulants qui parcourent incessamment la nef à huit mètres de hau- 
teur, le phare central éblouissant, les moteurs énormes, les mille et mille mécaniques qui 
s'agitent, qui bruissent, qui mugissent, cet invraisemblable fourmillement semble dire : 
« Je suis l’utile, mais j'ai aussi ma beauté et ma grandeur. » Et de fait, le Palais des Ma- 
chines est de caractère le plus noblement grandiose. 

Une des évidentes préoccupations de l’auteur a été d’humaniser l’œuvre, en soi 
presque exorbitante. Plus on travaillait dans le colossal, plus on devait proportionner à 
l'échelle humaine les formes et les détails. Le fer a naturellement de la roidesse, de la 
sécheresse : il fallait Passouplir. On avait à souligner la construction, à ne pas employer 
une seule pièce dont la nécessité n’éclatât aux yeux, à donner à l'architecture de métal un 
caractère essentiellement dérivé des aptitudes métalliques. Les colosses de fonte ont, 
ordinairement, des chapiteaux et des bases empruntés à l'architecture en pierre : ces il- 
logismes ont été radicalement supprimés. Les piliers qu'on a dressés sont faits unique- 
ment de fers laminés du commerce. Aucune fonte « décorative » n’a été introduite, même 
dans les escaliers. Et, cependant, vous ne sauriez croire que la décoration proprement 
dite ne joue aucun rôle dans l’ensemble. 

Ainsi, pour la décoration, on a cru devoir rompre avec le ton gris, bleuté, presque 
loujours employé pour le fer, et l’on a recouvert la construction métallique d’un ton jaune, 
légèrement rosé, qui prend des reflets dorés aux rayons du soleil. J'ai déjà parlé, aussi, 
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des écussons, aux armes des grandes villes de France, des colonies el des pays étran- 
sers, décorant la partie basse de la nef et réunis par une frise mouvementée, où sont 
figurées, sous chaque blason, les plus importantes productions régionales... Mais ne reve- 
nons pas sur les détails déjà connus. | 

Ce serait un long sujet d'étude que cette construction surprenanle, résumant en elle 
la science, l’art, le labeur, le consepl de l'ingénieur moderne. Tout s'y trouve, depuis 
l’énormilé des proportions jusqu’à la finesse des profils. La nef est semblable à une 
carène de navire prodigieuse et démesurée renversée par un pouvoir surnaturel. Tout ce 
qui s'offre au regard en cet ensemble pique la curiosité, pousse à chercher le secret du 
constructeur. Examinez donc ces grands arcs en fer au moyen desquels se constitue la 
charpente du Palais, vous verrez qu’ils ont doté l’industrie métallurgique d'une innova- 
lion précieuse. Ces arcs sont articulés, à leur partie supérieure et aux deux points par 
lesquels ils touchent le sol, autour de puissantes rofules, grosses comme un corps 
d'homme. L'arliculation permet à ces arcs de se dilater librement, ce qui eût été impos- 
sible à des organes de forme ordinaire. 

Par les caprices de la température, le jeu des fermes de fer pouvait amener des cata- 
clysmes inattendus. Mais la science a tout prévu en plaçant ses colonnes sur trains com- 
pensateurs, — lesquels avancent ou reculent, suivant les variations de la température, le 
long rail proportionné à leur poids, — la science, disons-nous, a rendu tout accident 
impossible. Le système est aussi simple que pratique : il n’y avait qu’à le trouver. 

À qui doit-on cette disposition. si neuve? — À M. Dutert, l'architecte, ou à 
M. Contamin, l'ingénieur ? Leurs deux personnalités sont désormais indissolublement 
liées en une seule; en ce qui touche leur œuvre de géant : ils sont l’auteur du Palais 


des Machines. 


Il 


| Les dimensions inusitées de l'édifice sont pour les visiteurs un perpétuel sujel 
d’admiration. On comprend mieux, quand on a parcouru dans tous les sens l'élonnante | 
nef, pourquoi dans le monde entier elle est déjà célèbre. 

Le Palais des Machines s'étend dans toute la largeur du Champ de Mars, De lle 
lement à l’École Militaire. On a calculé qu'il représente, avec toutes ses galeries, une 
surface de 80,400 mètres carrés. Un corps d'armée de 30,000 hommes pourrait, dit-on, 
y. camper.sans trop de gène, — chaque homme disposant de deux mètres carrés et demi, 
— et, les dégagements demeurant libres, 12,000 chevaux pourraient y être installés, à 
condition toutefois de faire coucher les cavaliers sur la galerie du premier étage. 

Arrivons maintenant aux aménagements généraux : 

Le Palais est divisé, transversalement, en.un certain nombre de compartiments. 
Ceux du milieu appartiennent aux machines en action. Les compartiments latéraux, la 
galerie du pourtour du rez-de-chaussée et la galerie du premier :étage sont réservés aux 
machines; dites -au repos, celles qui n’ont:à recevoir aucune force motrice. 

Il faut ici parler de l’une des plus attrayantes curiosités du. Palais des Machines : 
nous voulons dire les pouis roulants. : | | 

À onze mètres environ de distance sont espacées des: colonnes en fonte supportant | 
des poutres en métal ajourées. Ce sont les poutres destinées à transmettre le mouvement. 
Au-dessus sont appendus de gros: supports en métal, les chaises, portant les arbres .en, 
fer agrémentés de poulies: sur lesquelles, à l’aide de ‘courroies, les machines viennent 
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Vue générale de la Galerie des Machines. 





























14} form 4! 


LL 


(Wal. 


ALIEN LT) f 
QUI 
























































ill 














| 








ll 





= 














À 
A W: it 
HART 


Cité de l'architecture & du patrimoine 
A! 


BIBLIOTHEQUE 


222 LE PALAIS DES MACHINES 


SN RQ Ne SK NS RS 
D SSS NN 
im ï {l \ QI | 
1 LUU! AU ui A y AR 

Ï] JL 


7 22 2" 


= 


la 4. | 


JA 





La machine Farcolt. 


prendre leur mouvement. Tout cela se fait simplement, avec l’automatique régularité 
d'une pendule. C'est la vie donnée à la matière, c’est l’âme accordée pour un temps au 
Palais des Machines. N’allez pas croire, au moins, à des bruits phénoménaux, à des 
clameurs puissantes, à des grondements, à des sifflemenis aigus venant vous assourdir 
pendant votre promenade... Non! tout cela marche posément, tranquillement, en ne 
laissant échapper (sauf à de rares intervalles) qu’un bruit régulier, presque doux. 

Les ponts roulants circulent au-dessus des colonnes en fonte dont j'ai parlé. Ils 
sont mus par l'électricité, laquelle leur vient des machines établies en dehors du Palais. 
Ces ponts roulants sont tout simplement deux grands véhicules à roues, allant d’un bout 
à l’autre de la galerie, à une hauteur de sept mètres au-dessus du sol, et portant des 
fournées de visiteurs qui peuvent alors jouir d’un coup d'œil d'ensemble. Cette innovation 
est due à M. Vigreux, chef du service électrique de l'Exposition. 

Maintenant, le tableau est bien près d’être complet. Les ponts roulants glissent sur 
leurs roues ; le mouvement se propage; l’activité n’a pas de frein. Sur ces entrefaites, la 
nuit tombe, le phare électrique brille au centre du Palais; plus loin rayonnent les vingt 
mille lampes de M. Edison. On s'arrête ébloui, comme saisi de vertige. Partout, partout, 
dans tous les coins, des machines et encore des machines ! Tous les types employés par 
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La papeterie-imprimerie Denaeyer. 


l’industrie, toutes les formes, tous les styles, tous les procédés de fabrication, — tout a 
été amené là, réuni, classé, catalogué, mis en action! À côté d’un moteur à oaz de 
cent chevaux de puissance, — voici des machines magnéto et nee ques d’où 
s'échappent des gerbes de lumière. Il y a des roues qui tournent si vite qu’on ne distingue 
plus rien de leur forme. Le battement cadencé des courroies de transmission ne fatigue 
pas l'oreille, les yeux ont mille choses à voir, la lumière est partout... C’est un spectacle 
prodigieux, unique au monde; c’est le poème du fer, déroulé en strophes féeriques. 

Et quelle variété! quel pittoresque dans ce fabuleux entassement de machines! 

Voici la Suisse avec ses turbines hydrauliques, ses métiers, ses machines pour l’hor- 
logerie; la Belgique, avec ses cylindres, ses métiers à filer, ses machines soufflantes ; 
l'Angleterre, les États-Unis, avec tout un assortiment de machines-outils, ingénieuses, 
délicates, on dirait presque amusantes, et de lourdes, puissantes el noires machines, 
coudoyant la merveilleuse exposition électrique du grand Edison. 

De tous côtés, on a des surprises. Vous vous demandez ce qu’on va broyer avec ces 
gros cylindres terrifiants. C’est tout simplement une mécanique à faire des enveloppes 
de lettres. Vous voyez plus loin des alambics, des serpentins, tout l'appareil de la distil- 
lerie qui fait penser au laboratoire d’un alchimiste. Ailleurs, on fabrique de la glace. Plus 
loin, c'est du papier qu’on façonne sous vos yeux. Le voyez-vous, en chiffons, sous l'effort 
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des malaxeurs, puis en pâte grumeleuse, puis 
en feuille déroulée, séchée graduellement et 
laminée, glacée, prête à être employée? Tout * 
proche est l'imprimerie — car le papier que 
nous venons de voir se former devant nous, 
il importe qu'on le couvre devant nous de 
caractères et de couleurs. Ici l’on tire des 
journaux sur l’incomparable presse rotative 
de Marinoni. Là on tire des images à plu- 
sieurs tons. Avançons : qu'est-ce donc que ce 
gracieux bataillon de margeuses en costume 
flamand? Ce sont les ouvrières de la pape- 
lerie-imprimerie belge Denaeyer, de Ville- 
broeck. Tablier rouge, jupe 
noire, bonnet blanc : aimable 
épisode de couleur et de 
charme parmi toutes ces forces 
— déchaînées. 
D | Le sronienen dans la 
Re . régularité, l’ordre dans la con- 
OR ie fusion apparente — voila lim 
| pression dernière qui nous 
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reste de cette débauche de fer 
vivant et tourbillonnant. Je vois 
le fameux moteur de M. Far- 
cot, de Saint-Ouen, de lle 
chevaux-vapeur. Je vois aussi 
des machines à filer, à tisser 
la fil, la soie, la laine; des machines à faire des aiguilles; des machines à faire du pain; 

des machines de toutes sortes destinées à tous les usages. Et cela va, vient, bat, marche, 

avec une précision presque élégante, montrant partout, HpADement l'intelligence Melo 
rieuse et la matière vaincue. 

: Jamais pareil déploiement de force motrice, d'art mécanique, de construction métal- 
lurgique, de raffinement scientifique, ne s'était vu rassemblé en un mème lieu. Et quand 
on songe que ce vertigineux palais a 420 mètres de long’: quand on songe que l’Arc de 
Triomphe de l'Étoile et la colonne Vendôme n’atteindraient pas le sommet de sa colos- 
sale charpente, on est tout disposé à comprendre pourquoi les ingénieurs sont les rois 
du jour. Il semble que ces chercheurs, ces savants, ces habiles, aient voulu faire une 
sageure avec le Palais des Machines, lancé comme un audacieux défi au monde moderne, 

et qu’ils aient chargé l’un des meilleurs d'entre e CEUX ME Dent de la gagner au nom de 
la corporation tout entière. 


Ouvrier américain. 


Tancrèpe MARTEL. 
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Atelier de sculpture de MM. Chrisiofle, 
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UNE BOUTIQUE D'ORFÈVRE AU XVIII® SIÈCLE ET UN ATELIER D'AUJOURD'HUI. 
L'EXPOSITION DE MM. CHRISTOFLE. 


On peut voir à l'Exposition, dans un des bas côtés du palais des Arts Libéraux con- 
sacré à « l'Histoire du Travail » une petite boutique d’orfèvre du xvin siècle. C’est la bou- 
tique des Germain, jadis située rue des Orties, et où sont nées tant de merveilles. Avec 
sa devanture de bois peint en vert pâle, son vitrage à étroits carreaux maintenus par des 
châssis de style rocaille, et qui laissent filtrer dans l’intérieur une lumière incertaine, on 
la prendrait plutôt pour une échoppe de petit artisan que pour l'atelier des glorieux artistes 
dont la maison séculaire possédait la clientèle de toutes les cours de l’Europe et recevait 
comme visiteurs l'élite de l'aristocratie française. 

Dans ce réduit, qui ne manque ni de pittoresque ni même d’une certaine élégance, les 
organisateurs de l'Exposition ont placé les quelques outils nécessaires aux orfèvres et qui 
Suffisaient autrefois pour exécuter les admirables œuvres que l’on connaît. La restitution 


est d’une exactitude complète. On n’a eu qu’à se laisser guider par l'inventaire détaillé 
31 
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: ; du mobilier de Pierre Germain, que 
. las su} pe De M. Germain  Bapst, l’érudit bien 
M2 A SA À connu, a publié récemment. Ces ou- 
; ] A tils sont d’une simplicité extrême et 
ne tiennent guère de place. Voici 
d’abord le banc à étirer le métal, 
puis un soufflet de forge, quelques 
paires de pinces, des tenailles à 
forger, plusieurs creusets, quelques 
bigornes, un gros élau, une en- 
clume, un mortier de fonte de fer el 
son pilon, des marteaux, des limes, 
compas, scies, cisoires, enfin des 
balances. Rien de plus. Tel était le 
modeste allirail que pouvait alors 
I comporter l'atelier le plus actif des 
Le moulage au sable orfèvres dont tous les riches ama- 
teurs du temps se disputaient les 
travaux. Deux pièces, l’une pour la vente, située sur la rue, l’autre en recul, ou bien au pre- 
mier élage, il n’en fallait pas davantage. | 
À peu de chose près, nous pouvons nous figurer sous un aspectidentique les anciennes 
boutiques d’orfèvres des époques précédentes, celles du moyen âge ou celles dont nous 
parle si abondamment Benvenuto Cellini en ses Mémoires. Point d'outillage bruyant ni 
compliqué; des ouvriers silencieux, attentifs à leur besogne délicate, la tête penchée sur 
la bigorne, petile enclume aux pointes allernativement aiguës ou arrondies, pour le 
façonnage des pièces de toutes formes, ou bien assemblant de leurs doigts agiles des 
ornements menus d’or et d'argent, ajourés comme des dentelles, fins el chatoyants, sur 
lesquels des mains adroites passent etrepassent la lime et le ciselet. Sur tout cela, l’œil du 
maîlre, qui surveille son orchestre d'artistes, donne le ton, corrige el approuve. A l'heure 
qu'il est, quelques ateliers d'orfèvres sont encore pareils : ainsi ceux des frères Fannière, 
ou de MM. Bapst et Falize. 
Mais c’est l'exception. Si l’on ii 


Un 
veut comprendre toute l’étendue de gi Hu 


a: UT un 
la révolution qui s’est opérée dans et | 1e 
l’art de l’orfèvrerie, il faut comparer 2 . | *, à LE 
le spectacle que nous offre la bou- Se nr D 
tique exiguë des Germain, dont on  ROUANNS 2m EU US) 
vient de lire la description, avec | ÿ 
le tableau d’une usine moderne, 12 Et li. aa: # 4 
comme celle de MM. Christofle, par nue 
exemple. Je cite celle-là, car c’est la 
plus considérable qui existe chez 
nous. 3 

Rien ne semble changé dans les 
résultals, et pourtant tout diffère 
dans les moyens d'exécution. Jadis, 
c'était la main seule de l’ouvrier qui La ciselure. 
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aplanissail, préparait, em- 
boutissait, fouillait le métal. 
Maintenant c'est la machine. 
| Jadis trois ou quatre per- 
LA “ul à, HE D | sonnes travaillaient dans l’at- 

TR ni mosphère assombrie d’une 
arrière-boutique, exécutaient 
lentement, frappant à petits 
COUPS, ciselant, émaillant les 
pièces modelées sur place, et 
qui ne sorlaient de là qu’une 
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des centaines et des cen- 
taines d'ouvriers, divisés par 
calégories, installés suivant 
leur spécialité dans de vastes 
bâtiments distincts, se ser- 
j vant tour à tour d’une quan- 
ou) nn DR) 21 | tite d'instruments mus par 
pl sars ne a Le A la vapeur, qui économisent 
leurs forces, sont employés 
à la production, qu’on a cen- 
tuplée, des mêmes objets. 
La chimie ajoute à la méca- 
nique de nouvelles ressour- 
ces pour la décoration du 
métal. On ne fait pas mieux, 
peut-être, mais on fait grand et plus économiquement. La CNE a ransionte l'outil 
lage et presque totalement modifié les conditions de la main-d'œuvre. C'est ionone 
la pensée unique d’un chef qui préside à ces efforts épars et qui conduit ces éléments 
devenus formidables ; mais ce chef n’est plus, comme lorfèvre GAREITIR toujours 
présent el agissant devant une petite escouade d'artistes : il est comme le général de nos 
armées modernes, faisant mouvoir des masses innombrables que son regard ne saurait 
embrasser, et dont la direction, sollicitée par des éléments infinis, doit dominer partout 
à la fois. à na 
Quelques exemples précis sont ici nécessaires. Tout le monte COAe procédé Cia 
damental qui sert de temps immémorial à l'exécution des objets d ONCE: Ce procédé 
se nomme la rétreinte. Il consiste en ceci : les lingots d’or ou d'argent sont étendus sous 
le marteau en feuilles minces. Veut-on convertir cette plaque de métal En] 1 vare Je 
suppose ? L’orfèvre trace au centre de la feuille un cercle marquant la partie qui doit jester 
plate et servir « d'embase », puis, frappant le métal à petits conne de Re A 
ne tombent qu'une seule fois sur le mème point, il lui one peu à peu ee ce as 
rique, il l’emboutit, c'est-à-dire la rend concave d’un côté et conter " ue DL : 
est parvenu à rapprocher les extrémités de la plaque au point Le “ Le ne AA 
un cylindre, il continue son œuvre, usant toujours du MELLE AE sen e U de 
et donnant à la panse le galbe qu’il lui plait. Mais la forme de Lobjes une fois o eau 
faut le décorer. C’est alors qu’est appliqué le procédé du repousse : le vase est posé sur 


Le travail au marteau. 


fois achevées. Maintenant, 
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L'atelier des orfèvres de MM. Christofle. 


un mastic remplissant, ou, si l’on veut moulant, toute la partie intérieure, de telle sorte 
que l’ouvrier, avec son ciselet et son marteau, peut creuser plus ou moins profondément, 
suivant leur relief et leur modelé, les ornements et les figures dont il a préalablement 
dessiné le contour sur la surface. Le mastic tient coup sous le marteau, lui cède molle- 
ment, et le métal s'abaisse sous le choc sans se rompre ni se déchirer. Voilà, en défini- 
tive, en quoi se résume le principal travail de l’orfèvre, si l’on ne s'arrête point aux mul- 
tiples détails, et si l’on omet les opérations de la fonte de certains ornements, de la sou- 
dure, de l’émaillage, du niellage, de l'oxydation, en un mot de toul ce qui concourt à la 
décoration, et que l’on varie à l'infini. 

Ceci posé, dans quelles proportions les machines ont-elles changé les conditions de 
la fabrication ? Assurément, pour répondre d’une façon satisfaisante à une pareille ques- 
tion, il faudrait entrer dans des développements techniques qui n’ont pas leur place dans 
le cadre de cette rapide étude; il suffira de rappeler quelques-uns des instruments em- 
ployés aujourd'hui pour la grande fabrication des objets d’orfèvrerie. Ainsi, au lieu d’ap- 
pliquer le lent procédé de la réfreinte, décrit ci-dessus, on emploie le four qui fait mou- 
voir un mandrin ou cylindre concave sur lequel on appuie la feuille de métal, et celle-ci, 
par la force de la rotation, se moule et prend la forme qu’on veut. Là où l’ouvrier de jadis 
mettait de longs jours pour rétreindre sa feuille d'argent et pour lui donner la forme d’un 
vase, il met une minute à peine. De même, au lieu de battre au marteau les lingots de 
mélal, comme cela se pratiquait, pour obtenir les feuilles d’un ou deux millimètres d’é- 
paisseur, on emploie les laminoirs mécaniques qui compriment la masse d’or ou d’ar- 
gent, l’aplatissent et l’allongent en un clin d'œil à l'épaisseur voulue. Quant aux ornements 
qu'il fallait autrefois patiemment repousser ou modeler, fondre et ciseler, on les obtient 
maintenant à des milliers d'exemplaires, grâce aux matrices d’acier gravées en creux dans 
lesquelles les feuilles de métal, recevant les coups multiples d'un instrument qu'on ap- 
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L'atelier d’argenture. 


pelle le mouton, viennent s'estamper et reproduisent des reliefs d’une perfection rigou- 
reuse. Enfin, c’est par les machines, par l'électricité, par la galvanoplastie, que se font, 
au gré de l’orfèvre contemporain, les opérations du guillochage, du damasquinage, elc., 
qui ont permis d'appliquer des procédés de décoration depuis longtemps oubliés ou 
inconnus jusqu'ici. 

Après ce préambule destiné à nettement indiquer les différences essentielles qui 
caractérisent les travaux d’orfèvrerie, nous pouvons, avec l’agrément du lecteur, entre- 
prendre l’excursion annoncée dans les établissements de MM. Christofle. Rien ne vaut 
les démonstrations sur nature. Pour savoir comment se fabriquent ces chefs-d’œuvre que 
l’on admire à l'Exposition, ces surlouts de table modelés par d’éminents sculpteurs, ces 
services d'argent massif si délicatement ciselés ou ces modestes couverts de maillechort 
d’un dessin si élégant, il faut voir de ses yeux fonctionner les instruments qui les pro- 
duisent. Entrons donc et regardons.. Notre ami Gueldry, qui nous accompagne, s’est 
muni de ses crayons : il saura représenter ce que le narrateur se déclare impuissant à 
décrire. OMAdE 
Tout d’abord, il convient de remarquer que les établissements de MM. Christofle, 
uniques en leur genre, offrent la synthèse la plus complète qu'on puisse imaginer du 
travail des métaux. On y exécute : 1° l’orfèvrerie d’art proprement dite; 2° les objets d’or, 
d'argent et de cuivre émaillés; 3° la grosse et la petite orfèvrerie de table, en argent, 
ou en alliages argentés et dorés par les procédés électro-chimiques dont M. Charles 
Christofle fut le créateur en 1841; 4 les grands objets statuaires en ronde bosse obtenus 
par la galvanoplastie. Ces quatre branches d’une industrie véritablement gigantesque 
occupent, d’après un rapport officiel de 1881, que j'ai sous les yeux, un personnel de 
1,320 ouvriers répartis dans trois usines, l’une siluée à Paris, rue de Bondy, une aulre 
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à Saint-Denis, la troisième à Carls- 
ruhe. Celle de Paris, à elle seule, 
en comprend 525, dont 12 dessina- 
teurs et modeleurs, 42 ciseleurs, 
graveurs, guillocheurs, 244 orfè- 
vres, planeurs, monteurs, brunis- 
seurs, etc. Elle est plus spéciale- 
ment affectée ‘aux travaux d'art, à 
l’argenture et à la dorure. Celle de 
Saint-Denis, qui occupe une sur- 
face immense, et celle de Carlsruhe, 
sont consacrées à l’industrie des 
couverts et à la préparation des 
œuvres exécutées par les moyens 
mécaniques. C’est à Saint-Denis 
Le graîte-bossage, | que l’on fait, par exemple, l’affi- 
nage du nickel; c'est là que se 
trouvent des machines extraordinaires dont plusieurs ont dû être inventées pour les be- 
soins d’une fabrication qui, n'ayant point d’équivalents, exigeail un matériel inédit, que 
perfectionne sans cesse l’éminent ingénieur et co-directeur de la maison, M. Henri 
Bouilhet. Un chiffre suffira pour donner une idée de l’activité qui règne dans cette ma- 
nufacture : on y fabrique plus de Zoo douxaines de couverts par jour, et la mince couche 
d'argent déposée par le baïn électro-chimique sur les objets sortis de l'usine représente, 
depuis la fondation de la maison, un poids de 275 millions de grammes, laquelle masse, 
à l'épaisseur ordinaire du dépôt sur les couverts, aurait suffi pour magnifiquement et 
solidement revêtir deux fois les huit cent quarante mille mètres carrés des palais et jar- 
dins de l'Exposition de 1889! Etonnante industrie, en vérité, que celle-là qui fait rendre 
par l’apparence les mêmes services que par la réalité, et qui contient toute la signification 
d’une époque! | 
Comme l'usine de Saint-Denis produit elle-même tout ce qu’elle emploie pour la fabri- 
cation, sans rien demander au dehors, même son matériel, même ses outils, comme elle 
nous fait assister à toutes les transformations du métal, depuis le moment où il arrive 
dans des wagons sous forme de minerai de nickel, que l’on affine, que l’on réduit en 
oxyde, que lon allie au cuivre et au zinc, que l’on fond en barres, étire en fil jusqu’à 
celui où, laminé en feuilles régulières, il passe d’atelier en atelier et se change en cou- 
verts, en aiguières, en plateaux, en cafetières, etc., on comprendra qu'il soit impos- 
sible d'essayer ici une description dont le moindre défaut serait de manquer d’oppor- 
lunité. Mais, au point de vue pittoresque, que de tableaux il y aurait là qui séduiraient un 
peintre et qu'on ne peut oublier quand on les a vus une fois! Que de scènes amusantes 
pour le regard dans ces vastes bâtiments pourvus chacun d’un appareil spécial, étrange, 
curieux, avec un personnel qui semble varier d’aspect de salle en salle, à mesure que la 
besogne se modifie, et dont l'allure, les gestes, la mine empruntent un caractère signi- 
ficatif au genre d'occupation qui lui est propre! Ici sont les énormes machines à laminer, 
là les cuves à décaper; plus loin les boîtes remplies de sciure et agitées d’un mouvement 
continu, où l’on fait sécher les couverts. Puis voici les immenses fours à chauffer; il ven 
a de tous calibres et en très grand nombre. Car, à chaque fois que le métal passe au lami- 
noir ou sous le cylindre d’une machine, pour recevoir telle ou telle forme, il faut le re- 
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cuire et le décaper pour lui conserver sa 
malléabilité. Les ateliers succédent aux 
ateliers. Il y en a pour le montage, pour 
l'assemblage, pour le reperçage, pour le 
brunissage. Les femmes ont leur rôle 
dans cette fabuleuse ruche, et la délica- 
tesse de leur doigté, la grâce, la rapidité 
de leurs mouvemeuts ont un indescrip- 
tible charme. Il y a, notamment, un ate- 
lier de reperçage uniquement occupé par 
des femmes, presque toutes jeunes et 
quelques-unes jolies; l'outil dont elles 
ont à se servir, et que l’on nomme, je 
crois, la conscience, ressemble à un vio- 
lon. À mesure qu'elles font mouvoir l’ar- 
chet, elles creusent davantage et percent 
le métal. Eh bien, le mouvement qu’elles 
font, élant debout, et appuyant fortement Le polissage de l'argent. 

l'outil sur l’objet qu’elles repercent, leur 

donne des poses sculpturales d’un caractère saisissant. 

La fabrication des couverts est particulièrement intéressante. On peut voir à l’'Expo- 
sition, dans la classe de la métallurgie, la vitrine où MM. Christofle montrent les divers 
états par lesquels passe un fragment de maillechort avant de recevoir sa forme définitive 
de cuiller ou fourchette. Une grande feuille de métal, d’une épaisseur de sept millimètres 
à peu près, est glissée sous le cylindre d’une machine. Tac, tac, tac. À chaque tour de 
cylindre on voit tomber dans un panier une série de spatules, très courtes, plates, et la 
feuille de métal apparaît bientôt, trouée comme une écumoire. Ces spatules, ce sont les 
embryons des fourchettes : « Ça, Monsieur, ce sont des flans! » me dit l’ouvrier que j'in- 
terroge. Ces flans sont immédiatement jetés dans des récipients; on les fait recuire dans 
des fours, on les décape; puis chacun d’eux est saisi, à l’aide d’une pince, par un ouvrier 
qui les glisse dans le creux d’une matrice placée sur une machine. Tac! La machine 
frappe, et le Jlaz ressort, non plus sous la forme de spatule, mais avec un profil plus 
allongé. L'embryon primitif commence à prendre tournure. Il est derechef saisi, porté 
dans une autre machine. Tac! Le voici avec la dimension exacte de la fourchette; mais 
les dents ne sont point indiquées. Nouvelle opération. Tac! Cette fois la matrice a marqué 
les dents. Mais des pleins subsistent entre les dents. La fourchette est alors placée sur 
un découpoir. Tac! les dents sont libres. Ce n’est pas fini, il reste à donner la cambrure, 
puis les moulures du manche, puis les ornements et le chiffre en relief, s'il doit y en 
avoir un. Autant d'opérations nouvelles. Enfin la fourchette va au polissage qui se fait au 
moyen d’un instrument ayant un profil spécial et qui lourne à la vitesse de 2,500 tours à la 
minute. La fourchette est finie; il ne reste plus qu'à l’argenter ou à la dorer, et c'est 
l'usine de Paris qui se charge de ce soin. « Tant d’affaire, dira-t-on, pour fabriquer une 
fourchette qui coûtera trois francs? » Mon Dieu, oui! Et tel est cependant l'outillage pro- 
digieux de l'établissement de MM. Christofle, que chaque jour il peut produire quatre 
cents douzaines de fourchettes pareilles à celle-ci! 
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Mais, l'attrait de la description de l’usine de Saint-Denis m'entraine hors du cadre 
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qui m'est tracé. C’est à la fabrication de l’orfèvrerie d'art, c'est à l'indication des procédés 
employés pour les œuvres exposées au Champ de Mars par MM. Christofle, que doit être 
consacrée la fin de cette étude, déjà trop longue. Nous avons vu comment ces orfèvres 
exécutent mécaniquement, à des milliers d'exemplaires, des œuvres qui ont la même ap- 
parence que l’orfèvrerie obtenue par l'unique travail de la main. Examinons maintenant 
des productions d’un caractère tout à fait différent et indiquons à grands traits les extra- 
ordinaires résultats auxquels ces orfèvres sont parvenus pour les objets qu'ils exposent 
et qui rivalisent avec les magnifiques modèles du passé. 

C’est à Paris, dans la maison de la rue de Bondy, sous l'œil toujours attentif des 
chefs, MM. Paul Christofle et Henri Bouilhet, que sont fabriquées les pièces de la valeur 
de celles qui sont actuellement au Champ de Mars. Chacune de ces œuvres aurait droit à 
un minutieux commentaire, car chacune est une démonstration spéciale des ressources 
de cette puissante maison ouverte à tous les progrès, constamment en quête de perfec- 
lionnement, où règne un ordre admirable et qu'anime dans toutes ses parties un souffle 
sénéreux de vie, de jeunesse et d’ardeur. Depuis quarante-huit années qu’elle existe, 
cette maison n’a cessé de grandir. À chaque Exposition Universelle, ce sont de nouvelles 
améliorations qu’elle a montrées, de nouvelles conquêtes dans l’art souverain du décor. 
C’est par l’industrie qu’elle s'enrichit, et c’est à l’art le plus élevé que profitent son 
organisation merveilleuse et ses richesses. 


(A suivre.) | Vicror CHAMPIER. 
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Une lecture d'Andrieux à la Comédie-Francaise, tableau de Hem. Exposition centennale. 


L'ÉVOLUTION DU THÉATRE 
| | | . > M. de Fourcaud rédacteur en chef. 


MON CHER AMI, 


Vous'me demandez mon opinion sur l’évolution du théâtre. Nous prenons, n'est-ce pas, 
le mot évolution dans le sens figuré. Le sens littéral de l’histoire naturelle: Acfion de sortir 
en se déroulant; l’évolution des feuilles hors des bourgeons, ce sens-là n’a rien à voir ici. 
Les feuilles se déroulent selon-une loi invariable, logique, éternelle. L’art procède tout 
autrement. Il va à droite, il va à gauche, il descend, il recule, il s'arrête. Il essaie perpé- 
tuellement de se soustraire aux principes primitivement établis, quitte à y revenir tout à 
coup. Bref, comme il est une des conceptions de l’homme et non une des lois de la 
nature, il subit toutes les variations propres à l'esprit humain. De là les controverses 
littéraires, les discussions esthétiques, les écoles. Il faut donc prendre le mot évolution 
dans le sens figuré où le prend aujourd’hui la langue scientifique et philosophique. Ne 
me trouvez-vous pas un peu pédant? Mais nous vivons dans un temps de liberté à outrance, 
dont les mots eux-mêmes se sont mis à revendiquer leur part, et nous les voyons ne 


savoir guère plus ce qu'ils disent que les hommes ne savent ce qu'ils font. 
32 
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Tandis:que des esprits sérieux, patients, profonds, s'efforcent de retrouver l’origine 
des sociétés ef même de notre espèce dans les racines des mots, la littérature courante 
ne tient plus aucun compte des étymologies. C’est à qui détournera les mots anciens de 
leur devoir, ou compliquera le désordre avec des mots nouveaux. La langue légitime el 
bien apparentée de Bossuet, de Pascal, de La Bruyère, de Saint-Simon même, ne suffit 
plus, peut-être parce qu’elle exige une pensée forte, vive nette, dont, comme dirait 
Montaigne, elle ne doit être que le vêtement et la draperie. 

Done, si nous en revenons à la technologie, Littré dit dans son dictionnaire ce que 

l'Académie ne dit pas encore dans le sien: « Évolution, figuré: Développement d'une idée, 

d'un système, d'une science, d'un art.» J'accepte la définition de Littré pour l’idée, le 

système, la science; je ne l’accepte pas absolument pour ane du moins pour l’art du 
: théâtre, le seul dont aie à m'occuper ici. 

L'idée, le système, la science, doivent s'appuyer sur des bases dec posées, 
clairement définies, et dès lors ils peuvent être développés logiquement, mathématique- 
ment, pour ainsi dire, par leurs adhérents el même par leurs adversaires. Mais le théâtre, 
où sont ses bases? Des individus qui parlent et d’autres plus nombreux qui écoutent. 
Des personnages fictifs, d'aujourd'hui ou d’autrefois, déroulant devant le publie une action 
qui leur est élrangère, presque toujours indifférente, et par laquelle ils doivent paraître 
possédés jusqu'aux larmes et jusqu'au rire, en faisant partager réellement aux spectateurs 
l'état qu'ils simulent. Si ce que disent ceux qui sont sur la scène intéresse ceux qui sont 
dans la salle, ceux-ci écoutent et applaudissent, sinon ils murmurent, sifflent, bâillent ou 
s'en vont. Que faut-il leur dire, pour éviter ce résultat? Personne ne le sait d'avance. 
Dites donc tout-ce que vous voudrez. Ce qu'il faut dire, c’est ce qui plait à cette foule. Pas 
d’autres limites dans le sujet et dans l'expression que la fatigue, l’inattention et la révolte 
du spectateur. | 

Tragédie, drame, comédie, vaudeville, bouffonnerie, pantomime, il accepie tout, 
pourvu qu'on l’émeuve, qu’on l’amuse, qu’on l’inté- 
resse. Que tout se passe dans le même lieu, comme 

chez Racine, que tout se passe toujours autre part, 
comme chez Shakespeare, peu lui importe, pourvu 
que cela se passe selon son goût. Il n’a pas de 
poétique, pas de parti pris; il est toujours dispo- 
nible; il s’agit seulement de le prendre. Tous les 
moyens sont bons, comme avec les femmes. 

Rien de commun, par conséquent, avec l’idée, 
avec le système, avec la science. Maintenant, où est 
la grammaire où l’on apprend cet art-là? Il n’y en 
pas. Le génie dramatique est un don de nature 
c'est une façon particulière de sentir, de voir, d’ex- 
primer, toute personnelle, et correspondant néan- 
moins à la façon de voir ou de sentir de la masse. 
On indique tout de suite ce génie, ou jamais. Plus 
les devanciers ont fait dans l’ordre de l’idée, du 

système, de la science, plus ils ont préparé el faci- 
- = lité le progrès, l’évolution aux penseurs, aux philo- 
sophes, aux savants. Plus nos prédécesseurs en 
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Exposition du Théâtre se ee : 
Esprit follet, ballets du Roi (1651). art ont élé ingénieux, puissants, dans le vrai, plus 
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J 
ils gênent et bornent les artistes qui viennent | -N 
après eux. Michel-Ange, Molière, Mozart, fer- Us) 


ment autant de portes qu'Aristote, Galilée et 
Cuvier en ouvrent. Là où les penseurs, les phi- 
losophes, les savants sont continuateurs, nous, 
nous sommes imilaleurs et plagiaires. Quand 
Newton, dans son livre des Principes, m'expli- 
que la gravitation universelle, je suis convaincu 
tout autant qu'ébloui et je ne trouve pas une 
objection à lui opposer; la preuve est faite. 
Quand Shakespeare fait tuer Desdémone par 
Othello, je suis ému, maïs rien ne me prouve que 
cette solution soit la seule possible, logique, 
juste, puisque Sganarelle, se trouvant dans la 
situation du More de Venise, conclut autrement. 
Qui des deux a raison? Tous les deux et un troi- 
sième aussi et un quatrième ensuite, s'ils ont la 
passion ou la philosophie pour eux. Tout notre 
art est là; toujours ou presque toujours le même 
sujet, l'amour, présenté, discuté sous toutes ses 
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Danseuse. Ballet des Génies élémentaires 
faces, avec toutes ses conséquences vraisem- (1765). 


blables. 


Nous sommes astreints à la vérité, quant aux mœurs, au langage, aux caractères, 
aux sentiments, aux passions ; mais la vérité définitive, absolue, déduite de toutes ces 
vérités partielles, la vérité équivalente à celle de Newton, nous n'avons pas à la dire, par 
la raison bien simple que nous ne la savons pas et que le publie n’est pas plus près de 
la savoir qu'il ne serait prêt à l’admettre, ce qui est vrai pour l’un ne l’étant qu'à moitié 
ou pas du tout pour l’autre, quand il s’agit des sentiments et des passions. Il n'y a donc 
pas, selon moi, d'évolution du théâtre, dans le sens de développement logique et pro- 
gressif. 

Combien de kilomètres aurait parcourus, à la fin de la journée, le balancier d’une 
pendule, si l’on pouvait mettre au bout les uns des autres tous les mouvements qu'il a 
faits, depuis le matin, de droile à gauche et de gauche à droite? Il n’en reste pas moins à 
la même place, ce balancier, pendant ce va-et-vient perpéluel, avec son même rythme, 
les aiguilles marquant, tous les jours, sur le même cadran, dans le même ordre, les 
mêmes heures que la veille, chacune de ces heures étant attendue, regrettée, joyeuse, 
triste, paraissant trop courte ou trop longue, selon les circonstances et la disposition 
d'esprit ou de cœur où nous sommes. 

Eh bien, nous pourrions comparer notre art à ce balancier. 

Il marche toujours, il n’avance jamais. Établissons l'horloge aussi grande que nous 
le voudrons, faisons-lui sonner les demies, les quarts; flanquons-la de sculptures, d’orne- 
ments, de clochettes, de carillons ; il faudra toujours que le marteau tombe sur le timbre 
et annonce l'heure exacte du jour ou de la nuit, sans quoi elle sera un joujou plus ou 
moins original, mais inutile. Nous ne faisons pas autre chose; notre timbre,-c'est le cœur 
humain, toujours à la même place, et si nous le frappons au bon endroit, il vibre et 
résonne. Le jour où un savant, un de nos compatriotes, espérons-le, aura découvert la 
direction des ballons, la science et la civilisation, par conséquent, auront fait un pas im- 
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mense; nous, nous serons toujours au 
même point, frappant notre cœur hu- 
main, sonnant les différentes heures de 
la passion humaine. Îl nous sera permis, 
il est vrai, d'introduire dans nos pièces 
des personnages ayant fait le tour de la 
terre en ballon, mais ils aimeront, haï- 
ront, souffriront, seront heureux ou mal- 
heureux comme ils le sont aujourd’hui, 
comme ils l’étaient au temps d’Eschyle, 
comme ils le seront demain. Timbre, 
marteau, cadran, aiguilles, le tout dans 
un contenant proportionné au contenu, 
c’est là tout notre champ et lout notre 
moyen d'action. Nous n’en sortirons pas. 
Nous tournerons toujours dans le même 
cercle comme le sang, la terre et la lune. 


DU THÉATRE 


Je n’y vois rien d’humiliant. 


En attendant, on dit et on fait beau- 
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Comédie-Française. Talma, rôle de 
Marigny fils (1805). 





È à Mile Laguerre, rôle de la Fortune 
coup pour modifier cet état de choses; (1776). 


on dit surtout. Nous entendons parler 

sans cesse du renouvellement futur de l’art dramatique. Le romantisme a commencé 
en 1830, le naturalisme recommence aujourd’hui. Les discussions actuelles peuvent accré- 
diter, en effet, cette théorie de l’évolution du théâtre. Croiriez-vous, par hasard, à ces 


doléances, à ces revendications, à ces conquêtes? 
Ce sont là simples jeux de jeunes esprits et de gé- 
néralions nouvelles. 

De la révolution romantique proclamée et len- 
tée par des hommes de premier ordre et de convic- 
lion sincère, il est resté ce qui élail dans les condi- 
tions éternelles de notre art, la connaissance et la 
peinture de l’âme humaine. Quelques modifications 
dans la forme, voilà tout. On a dit mouchoir au lieu 
de dire issu; on a dit cheval au lieu de dire cour- 
ster; on a dit amour au lieu de dire flamme. On a 
fait le vers plus coloré, plus sonore que celui de: 
Racine et de Corneille, on ne l’a pas fait plus plein, 
et les œuvres supérieures de cette époque sont ve- 
nues, viennent ou viendront peu à peu se ranger à 
la place qui leur est due, parmi les chefs-d’œuvre 
classiques du passé, pour les mêmes raisons qui 
ont fait subsister ceux-ci. Elles ont dit autrement, 
elles n’ont pas dit autre chose, et leur autorité leur 
vient justement de leur consanguinité, pour ainsi 
dire, avec ce qu’elles prétendaient détruire et rem-. 
placer. Ce sont des frères et des sœurs de lits dif- 
férents, si vous voulez, mais faisant tous partie de 
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la même famille et partici- 
pant tous au même héritage 
ou par le père ou par la 
mére. | 
Aujourd'hui, nous avons 
affaire à un nouveau groupe 
de révolutionnaires, bien au- 
trement avancés, ou plutôt 
bien autrement arriérés que 
ceux de 1830. Ils s’inlitulent 
naturalistes, leur prétention 
élant de nous ramener dans 
notre art, à la Nature, dont, 
paraît-il, depuis Thespis jus- 
qu'à nous, aucun poëte {ra- 
gique, dramalique ou comi- 
que n’a encore eu le sens. 
Non seulement ce groupe 
veut nous ramener à la Na- 
lure dans les sentiments, 
mais à l’état de Nature dans 
l'expression. Non seulement 
il ne sera plus besoin de 
composition, c’est-à-dire 
d'unité de sujet, d’exposi- 
tion, de péripéties, d’inté- 
rêt, de progression, de dé- 
nouements, mais chacun des 
personnages traversant la 














scène, car ils ne feront PÉOS: Entrée de l'Exposition du Théâtre (Arts Libéraux). 
bablement pas autre chose, 

devra parler le langage de sa condition, de son milieu, de la disposition quelle qu’elle 
soit, d'esprit ou de corps, dans laquelle il se trouvera au moment où nous ferons con- 
naissance avec lui. Rien ne compose un tout dans la vie réelle, disent ces novateurs, et 
c'est la vie réelle que le théâtre doit peindre. Cela me rappelle ce que disait Courbet : 
€ Pourquoi peint-on des anges? Qui est-ce qui a jamais vu des anges? Il n'y a pas 
d’anges dans la Nature. Donc, on ne doit pas représenter des anges. » Pourquoi des 
dénouements? ajoutent ces messieurs. Il n'y a pas de dénouements dans la vie. Rien 
ne finit, rien ne recommence; tout continue, elc. Il s’agira donc de couper tout bon- 
nement une tranche de la vie courante et commune, de l'adapter au cadre du théâtre 
et de convoquer le public au spectacle de ce va-et-vient de personnes sans cohésion, 
Sans but, sans convergence préconçue à une solution de sentiment ou à une conclu- 
Sion de moralité. Ils s'agileront tous, personne ne les mènera, ni Dieu, ni diable; un 
simple procès-verbal de petites secousses passionnelles, de petites convulsions physiolo- 
gico-pathologiques, de petils drames solitaires, voilà tout. De la photographie instan- 
tanée, en pleine rue, chacun des passants surpris et fixé dans son mouvement individuel 
el fortuit, au moment où le photographe découvre sa plaque. Ceux qui se seront arrêtés 
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dans cette rue, à ce moment-là, pour choses impérieuses, mais que, d'ordinaire, on cache 
à ses plus intimes, seront également divulgués et trahis et non exclus postérieurement du 
tableau présenté au public. Bien au contraire, ils seront les préférés du peintre, car rien 
ne sera plus nature d’abord, et cette nouvelle école a le goût le plus prononcé et le plus 
partial pour l’immonde et l’abject. De cette réalité d'ensemble fournie par des incidents 
d’une évidence incontestable, doit résulter pour le public, au dire des néophytes, l'intérêt 
le plus puissant. Chacun des spectateurs pourra choisir dans un des personnages exposés 
l’état d'âme correspondant avec le sien qui ne pourra manquer de s’y trouver, et se com- 
plaira toute la soirée dans cette représentation soi-disant absolue de son moi secret. Après 
quoi le personnage disparailra dans l'horizon vague d’une scène sans limites morales, 
tandis que le spectateur se perdra, de son côté, dans le grouillement de la vie générale 
et continuante. Et cette dernière identité, dans une humanité sans commencement ni fin, 
entre celui qui exprime ses sentiments et celui qui l’écoute, mettra le comble à la poésie 
du naturalisme, si ces deux mots peuvent êlre accolés, étant donné le sens que le dernier 
affecte. 

Car le naturalisme, résolu à détruire nos conventions scéniques, n'a pas manqué im- 
médiatement de vouloir en imposer d’autres, malgré sa prétention à la simplicité. Il ne 
veut absolument voir et montrer qu’un côté de la nature humaine, sous le prélexte peut- 
être que nous ne voyons, de la terre, qu'un côté de la lune. Maïs, selon toute apparence, 
l’autre côté de l’astre des nuits doit ressembler à celui que nous voyons, et si Dieu la 
gardé pour lui seul, nous n'avons rien à lui dire; il en avait bien le droit, ayant fait le tout. 
Malheureusement, il n’en est pas de l’homme comme de la lune, et du moment que nous 
pouvons le voir sous tous ses aspects, nous avons à le présenter multiple et divers si nous : 
voulons faire de lui une peinture sincère et profitable 

Ce qui a été, de tout temps, l'essence et le mérite de notre art, comme de lous les 
autres arts d’ailleurs, l'imagination, l'invention, l’ingéniosité, le choix raisonné de certains 
caractères combinés avec certains événements propres à les mettre en lumière et en 
relief, les contre-parties, les oppositions destinées à équilibrer le sujet et à le développer 
sous loutes ses faces dans son unité d'action, les conséquences logiquement déduites 
de la combinaison de ces événements et de ces caractères, afin d'amener pour l'agrément 
et pour l'instruction du public un châtiment ou une récompense dont sa conscience a 
besoin, même dans une fiction, rien de tout cela n’est plus nécessaire, paraît-il. Ce n’est 
pas la première fois que l’homme, sans prétendre même à être un artiste ou un écrivain, 
prêche non seulement l’inutilité des qualités qui lui HEURE mais érige ses impuis- 
sances én principes et en dogmes. 

Ce n'est pas tout. Ce coté de l’homme et de la femme, que les naturalistes veulent 
montrer à l'avenir, c’est celui des malpropretés, des turpitudes et des ignominies. Pour- 
quoi? Parce qu'il est le plus facile à saisir et à rendre. Il éveille tout de suite en effet une 
certaine curiosité imprévue et malsaine, et l’auteur croit se donner le mérite d’avoir fait 
une découverte là où le regard et l’odorat des gens qu'il convie à ce spectacle ne se sont 
jamais aventurés; le mérite est court, le dégoût est prompt. Et, remarquez-le bien, 
j'entends admettre et.ne pas contester ni même discuter la bonne foi de nos jeunes 
adversaires; je ne suppose pas chez eux le moindre artifice, le moindre désir d’attirer 
sur eux l'attention par des moyens excentriques; j’écarte de la discussion les: procédés 
des baraques foraines, l'hypothèse du mouton à cinq pattes ou de la femme colosse. Je 
veux rester convaincu qu'ils rêvent et tentent au théâtre cette évolution dont nous nous 
entretenons ici. Ils sont las de voir le drame et la comédie, je ne parle pas de la tragédie 
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morte pour eux, tourner toujours dans le même cercle: ils sont las du mariage conclu- 
sion de la comédie, de la mort conclusion du drame. Ils ne veulent plus de l’ingénue se- 
crètement éprise d'un ingénieur ou d’un avocat, et l’épousant après diverses péripéties ; 
ils ne veulent plus du mari trompé et désespéré par sa femme, se battant avec l'amant et 
le tuant, à moins qu'il n'ignore tout, qu’on ne se moque de lui tout le long des actes et 
_que la pièce ne finisse sans qu’il ait rien appris. Toutes ces fables, toutes ces données ne 
leur semblent plus suffisantes, et îls veulent leur en substituer d’autres. Cependant il ya 
et il y aura toujours des jeunes filles éprises de jeunes hommes, ingénieurs ou non. Elles 
les épouseront, comédie; ou elles ne les épouseront pas, drame. Il y aura toujours des 
femmes qui tromperont leurs maris, des maris qui tromperont leurs femmes; les uns et 
les autres soufiriront, pardonneront, châtieront, ionoreront : drames et comédies. C’est 
vieux comme le monde, soit, mais cela durera trés probablement autant que lui; chaque 
généralion qui arrive rajeunissant ce qui est vieux pour celle qui s’en va. Qu'il se pré- 
sente demain un homme de talent disposé à reprendre ces données rebattues et les pré- 
sentant Sous un jour nouveau, avec une forme et une solution nouvelles, elles réap- 
paraîtront comme des nouveautés. Quand Shakespeare a fait Hamlet, il a refait l'Oreste, 
quand Beaumarchais a fait le Barbier de Séville, il a refait l'École des Femmes; quand 
Gœthe a fait Faust, il a pris au théâtre des Marionneltes un sujet qui ne semblait plus bon 
que pour les enfants. Rien de plus banal que les amours devenues légendaires qui 
traversent ces différents chefs-d’œuvre, amours adultères ou pures. Clytemnestre et 
Gertrude finalement punies comme elles doivent l'être; Agnès et Rosine innocemment 
éprises, l’une avec plus de ruse que l’autre, de jeunes gens sans autre valeur que la jeu- 
-nesse, et les épousant après les difficultés d'usage; Ophélie et Marguerite abandonnées 
l'une et l’autre, pour des raisons diverses, par des hommes qu’elles aiment, devenant 
folles toutes deux et mourant toutes deux de cet abandon. 

Le sujet ne signifie donc rien, en littérature dramatique, mais bien la manière de 
voir et la façon de dire, l'observation d’une part et l'exécution de l’autre. Nous ajouterions 
même, si ce paradoxe apparent ne demandait un développement trop long pour la dimen- 
sion de cette lettre déjà trop longue, nous ajouterions même que ce dont l’auteur doit le 
plus se défier au théâtre, c’est l'originalité du sujet. S’il ne faut pas tout sacrifier aux 
goûts et aux habitudes du publie, il ne faut pas non plus les perdre de vue complètement, 
puisqu'à ce publie on soumet son œuvre. Si nous le trouvons intelligent et fin quand il 
nous applaudit, pourquoi le trouvons-nous injuste et ignorant quand il nous condamne? 
Tous, tant que nous sommes, qui avons la prétention de parler aux foules et de leur 
apprendre quelque chose, nous vivons, je le veux bien, dans un ordre d’idées supérieures 
aux idées courantes, toujours moyennes, toujours plus ou moins roulinières de ces 
foules. Traitons-les donc alors comme on traite les inférieurs, les enfants, tous les faibles 
d'esprit, avec beaucoup de patience, beaucoup de douceur et pas mal de malice. Ne Îles 
brusquons pas: ne procédons pas par les grands cris et les grands coups: elles nous 
tourneraient le dos ou nous tomberaient dessus, et nous ne serions pas les plus forts. Ne 
leur imposons pas, sans les y préparer, les monstruosilés physiologiques el psychiques 
dont nous avons les documents certains. Vous voulez les leur faire connaître; cela vous 
paraît utile, soit; mais dosons-leur homæœopathiquement ce poison salutaire et recons- 
tituant. Faisons-le pénétrer peu à peu dans l’économie de ces anémiques, sans provoquer 
les dégoûts et les convulsions. Quand nous aurons tué notre public, nous serons bien 
avancés! Quand nous le verrons nous abandonner pour courir aux acrobates et aux 
chiens savants, nous ferons une belle mine, et cela ne manquerait pas d'arriver. 
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Et puis, l’ingénue devenant enceinte de l’ingé- 
nieur avant de l’épouser, est-elle plus vraie que 
 l'ingénue se mariant en état de virginité? La fille 
qui lue son enfant est-elle plus commune que celle 
qui l'élève? La femme incestueuse plus fréquente 
que. l’'honnète femme? Où est la vérité absolue? Elle 
n'est pas. Ce ne sont que contradictions dans la 
nature humaine, et notre art, si nous sommes véri- 
tablement observateurs, consisle à les faire con- 
naître, à les expliquer, à réclamer pour elles l'in- 
dulgence ou l’indignalion, la pitié ou le châtiment, 
selon que le bien ou le mal l'emporte. Que nous 
ayons le droit el même le devoir d'agrandir notre 
domaine, d'élargir notre cercle d’études, de CcOmM- 
muniquer au public les découvertes que nous fai- 
sons tous les jours dans l’éternelle exploration du 
cœur humain: que ces découvertes soient à la 
louange ou à la honte de notre espèce, je ne de- 
mande pas mieux, et personne ne s'y est efforcé 
plus que moi; mais que ce ne soit pas une simple 
peinture brutale, sans autre intérêt que le parti pris 


| su el l’'étrangeté. En constatant des maladies incon- 
Lavigne, rôle de Tancrède nues, essayons 





1Q19 ' 
(812; au moins les 


| : remèdes pos- 
sibles, ou tout au moins faisons traverser ces hôpi- 
taux et ces bagnes par quelques êtres sains affirmant 
et prouvant l'éternité de la vie, selon l'idéal, et même 
selon la nature, car il y a toujours des rayons de so- 
leil, des fleurs, des enfants qui rient, des êtres qui Ë + 
aiment. Le jeune auteur de telle pièce du Théâtre DEA D) É 
libre, par exemple, où la dépravation générale est | 
démontrée, ou plutôt exposée irréfutablement, du 
moins le crut-il, ce jeune auteur, pendant qu’on re- 
présente son œuvre, a une mère, une sœur, une 
femme, une maîtresse, des amis dont le cœur bat à 
l'espérance d’un succès, qui vont lui sauter au cou, 
avec des larmes de joie dans les yeux si elle réussit, 
avec d’autres larmes si elle tombe. Il y'a là de la ten- 
dresse, du dévouement, de l’amour, toutes sortes de 
sentiments généreux et consolants. Pourquoi cet au- 
teur n’en tient-il aucun compte dans ce qu’il appelle 
une peinture du vrai? Pourquoi n'en retrouvé-je ni le 
reflet, ni l'écho dans sa conceplion? Cela fait cepen- 
dant partie de la nature humaine, où le bien est aussi 
vrai que le mal, plus vrai même, puisque la vie con- Go Haset Lens 
tinue. (1885). 
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Fin de spectacle. Aquarelle de J. Béraun. 


Et, maintenant, ces fameuses monstruosités psychiques, celte jeune école _est- 
elle sûre de les avoir découvertes? Ne sont-ce pas de vieilles scélératesses et de vieilles 
maladies dont l'étiquette seule est changée? Cetle école classique, tant dénigrée par ces 
novateurs, n’en a-t-elle pas vécu depuis deux mille ans? N’en vit-elle pas encore, n'en 
vivra-t-elle pas éternellement quand l’école née d’hier en meurt déjà? Trainons donc un 
peu en plein soleil, ou sous le premier bec de gaz venu, tous ces meurtriers, tous ces 
parricides, tous ces adullères, tous ces incestueux, ces pères indignes d’avoir des enfants, 
ces enfants raillant et insultant leur père, toutes ces pathologies physiques, mentales, 
sexuelles ; lirons-les de leurs palais, de leurs ateliers, de leurs taudis, dépouillons-les 
de leurs fracs ou de leurs blouses, de leurs dentelles ou de leurs haïllons, meltons-les 
tout nus et regardons-les bien en face. Ne les reconnaissez-vous pas? Îls ont tous 
fréquenté déjà dans de bonnes maisons. Moi, je les ai vus chez Eschyle, chez Euripide, 
chez Sophocle, chez Plaute, chez Shakespeare, chez Molière, depuis CEdipe épousant 
sa mère et fécondant quatre fois le sein dont il est sorti, jusqu’à la reine Anne se livrant, 
sur le tombeau du mari qu’elle aime et qu’elle pleure, à Gloster, boiteux et bossu, qui a 
fait périr ce mari; depuis Electre élevant son jeune frère Oreste pour lui faire un jour 
tuer l'amant de leur mére et leur mère elle-même; depuis Médée égorgeant ses enfants 

pour se venger de l'époux infidèle, jusqu’à Béline poussant un cri de joie devant le 


cadavre d'Argan; jusqu'à Léandre laissant Scapin enfermer et battre son père dans un 
33 
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sac pour lui tirer de l'argent et pouvoir épouser Zerbinette. Vous n’irez pas plus loin que 
cela; il y a beau temps que les grands esprits ont fait le tour et ont touché le fond de la 
passion humaine et des infamies commises au nom de l’amour. Et si, à la grossièreté 
des faits, vous ajoutez la grossièreté des mots, vous trouverez Aristophane, Rabelais et 
Shakespeare en ayant dit de bien plus gros que vous! 

Maintenant, pourquoi les œuvres des maîtres que je viens de citer, contenant des 
monstruosités encore plus monstrueuses que les vôtres, subsistent-elles quand les vôtres 
ne peuvent même pas prendre pied sur la scène? C’est parce que ces maîtres faisaient 
ce que vous ne voulez pas, ou plutôt ce que vous ne savez pas faire, parce qu'ils cher- 
chaient les causes, parce qu'ils donnaient les explications, parce qu’ils nous faisaient 
connaître les fins de toutes les anomalies qui les avaient frappés; parce qu'ils plaçaient, 
à côté de ces créalures farouches et maudites, quelques-unes des douces et innocentes 
figures qui rappellent à l'humanité sa destinée supérieure; enfin parce qu'ils ne faisaient 
pas du mal un principe et une théorie, mais une exception et un accident. 

Ne croyez donc pas, mon cher ami, à une véritable évolution du théâtre, parce que 
quelques faux audacieux tentent d’y introduire des personnages soi-disant nouveaux et des 
expressions soi-disant nouvelles. Ni nous, ni nos successeurs n’élargirons ainsi la scène. 
Tout ce que nous avons à dire, tout ce que d’autres diront pourra toujours tenir dans le 
cadre où Shakespeare et Molière ont pu se mouvoir, comme la paletle de Rembrandt, de 
Vélasquez et du Corrège peut suffire à tous les peintres présents et à venir. 

Au publie plus nombreux et plus grossier qu'autrefois, d’aucuns prétendent qu'il 
faut parler un nouveau langage approprié à son ignorance et à ses origines diverses. 
C’est une erreur. Nous n'avons pas à descendre jusqu’au public barbare que nous 
apportent les lignes ferrées de tous les pays ; nous avons à l’élever peu à peu, habilement, 
sans secousses, jusqu’à nous. Ceux qui le conduiront où il doit aller seront toujours 
ceux qui, à travers toutes les fanges de ce monde, l’emporteront dans lidéal. Nous ne 
sommes pas là seulement pour dire à l’homme et à la femme qu'ils sont encore plus 
mauvais qu'on ne le croit, mais aussi pour leur dire qu’ils peuvent être meilleurs et 
plus heureux qu’ils ne le sont. Nous n’avons qu’un thème : l’amour. Disons tout le mal 
qu'il fait, je ne demande pas mieux, mais disons aussi tout le bien qu'il peut faire. 

Il en est du publie comme d’Alceste. [l veut bien mépriser ses semblables, mais tou- 
jours sur l'air de la chanson du roi Henri : 


J’aime mieux ma mie, 
O gué, 
J'aime mieux ma mie. 


ALEXANDRE DUMAS rics, 


de l’Académie française. 
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A L'EXPOSITION 


Pas un coin de ce grand Paris qui ne frémisse de 
souvenirs el ne crie de l’histoire. Ce Champ de Mars, 
qui était hier une plaine saharienne et qui se trouve au- 
jourd’hui couvert de jardins, de dômes, de palais, de 
fontaines, tressaillait voici cent ans sous la foule enfié- 
vrée qui venait y célébrer la fête de la Fédération. Pro- 
vinciaux et étrangers croyaient à la pacification du genre 
humain qui avait pour orateur Anacharsis Clootz. Ambassades exotiques, Assemblée 
constituante, gardes nationaux, membres de la Commune de Paris, prètres officiant avec 
des écharpes tricolores, rien ne manquait à ce Te Deum du civisme, pas même le roi de 
France! Plus tard, l'enthousiasme fut moindre sur ce vaste emplacement qui semblait 
appeler les réunions tumultueuses, les flots populaires, les apothéoses. Napoléon y re- 
cevait des députations en 1804; en 1815, il y convoquait le peuple pour mettre sa cou- 
ronne sous la protection de la Liberté et présentait l'acte additionnel, vaine Charte qui 
précédait de peu l’écroulement de Waterloo. Enfin Charles X passa ici sa dernière revue, 
celle de 1827, et Louis-Philippe y faisait célébrer des fêtes pour le mariage de son fils aîné, 
en 1837. 

La Commission exécutive de 1848 voulut également triompher au Champ de Mars et 
organisa la fête de la Concorde, ironique prélude des journées de juin. Les Expositions 
de 1867 et de 1878 firent aussi frémir ce sol de leurs fanfares, de leurs hymnes, de leurs 
enthousiasmes ; il y a quelques années, le colonel de Bigot rèva d’y installer un champ 
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A l’Esplanade des Invalides. 





de courses : le ministre de la Guerre refusa. Aujourd’hui, comme toujours, le peuple de 
France s’y répand joyeusement en fleuves bariolés et pour fêler saintement de patriotiques 
anniversaires, mange, boit, rit, transpire et se bouscule sous un ciel implacable digne de 
Laghouat et de Tombouctou. | | ne 

Les restaurants des banlieues en pâlissent; l’idée de campagne s’est déplacée dans 
les cerveaux; l'Exposition remplace, pour la plupart, les frilures dominicales d’Asnières, 
les parties à ânes de Montmorency et les poudreuses guinguettes'des Barrières. Mais 
aux jours de fète surtout — et notamment au 14 juillet — le Champ de Mars est la sou- 
veraine attirance. | | | Res A 

Pour s’y rendre, on quille volontiers l'Esplanade des Invalides, la Nouba des tirail- 
leurs algériens aux musettes nasillardes, les danseuses javanaises, les acteurs annamiles 
aux miaulements félins, accompagnés d’une musique sans nom, et tout cet extraordinaire 
bazar exolique où les Malgaches coudoient les Tonkinois, où les Arabes el les nègres du 
Congo jacassent avec des Batignollais et des Montmartrois. Depuis la fète de l’inaugu- 
ralion, le bruit s’est répandu dans Paris que l’on ne trouvait rien à se mettre sous la dent, 
le soir, à l'Exposilion. On a raconté, le lendemain, que l'innombrable foule avail tout 
avalé en un clin d'œil: que les restaurants avaient élé dépouillés en une seconde, et que, 
sur, des gazons, Jules Claretie, Ambroise Thomas, peut-èlre mème Leconte de Lisle, 
avaient élé vus, dévorant avec mélancolie de pauvres ronds de cervelas et des restes de 
croissants desséchés.. Depuis ce grave événement, le Parisien prudent s'est dit :.« Quand 
j'irai au Champ de Mars, je ferai comme surles remparts : j'apporterai mon dîner. » Iln°y 
manque pas, et, dès six heures du soir, dans les avenues ombreuses du quai et dans tous 
les coins du Champ de Mars, j'assiste au déballage des vicluailles apportées dans de 
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Illuminations du Frocadéro. 
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grands paniers par les familles. Les litres de vin échauffés, les viandes dites froides, 
mais tiédies par la course, les fromages de gruyère suants, le café en bouteilles, consti- 
tuent les éléments presque uniques de ces agapes joyeuses. Dans les pavillons qui com- 
posent l'Histoire de l'Habitation humaine, c’est un véritable envahissement de dineurs : 


l'Habitation grecque du temps de Périclès reçoit des ouvriers qui se gorgent de vin d’Ar- 


génteuil et de saucisson à l’ail; on y vend même des bocks à 30 centimes, et des Aspa- 
sies d'aujourd'hui y tiennent de gentils propos en pur argot du Moulin de la Galette. A 
côté, on vous octroie pour 15 centimes la cervoise des Gaulois, dans la maison même 
de nos ancêtres; sous un chalet péruvien perché sur quatre madriers verticaux, des 
bourgeois en alpaga entament des melons et des poulets froids; contre le mur de la 
maison romaine, à l’ombre, des ouvriers endimanchés sont assis, fumant des pipes et 
buvant : peu leur importe l'inscription que frotte leur dos : « Æabeat venerem pompeia- 
nam iratam qui hoc lac serit. » Le soleil darde, la poussière blanchit les feuilles des 
arbres et se répand, impalpable, sur cette foule grouillante, mais la gaîté vibre au cœur 
de tous, la gaîté, cette force toute française qui ne nous a jamais quittés, même en pleine 
guerre, et qui là-bas, en Crimée, inspirait à nos combattants des théâtres en plein vent, 
entre deux sanglantes batailles ! Et comme cette foule, malgré les coudes pressés et les 
pieds écrasés, est avenante et bon enfant! Pas de brutalités, pas de hurlements; des vi- 
sages souriants, des yeux aimables, des plaisanteries un peu vives, mais toujours drôles. 

Non loin de la Tour Eiffel, sur le quai, une cheminée d’usine commence à vomir à 
eros bouillons une fumée noire; c’est le générateur d’électrité qui se prépare au travail; 
à notre gauche, près du Chariot des Huns, qui semble tout contrit de ces modernités, des 
Auvergnals, assis par terre, dévorent d'immenses côtelettes et découvrent leurs dents 
blanches, féroces, en roulant des yeux ronds. La mangeaille s’est installée partout, sur 
les marches des Palais polychromes (déjà clos à six heures du soir), — élevés par la 
République Argentine, le Chili, le Pérou, la Bolivie, le Venezuela; même le long des 
murs du Temple mexicain, à côté de’ plantes grasses aux formes repoussantes de 
galettes, de pelotes d’épingles et de hérissons, des familles ont étendu leur nappe sur 
les gazons et trinquent avec du petit bleu en poussant de gros rires. Les pelouses 
centrales sont envahies par les diîneurs, et les gardiens arrivent, menaçants. Ces pro- 
tecteurs du gramen officiel, vêtus d’habits sombres à parements verts, ressemblent à 
de faux douaniers et s'efforcent de décider des dames à se retirer. Celles-ci leur offrent 
à boire, sans se déranger, dans des verres tendus à bout de bras; les gardiens refusent, 
et s’en vont en murmurant : « Ces gens-là sont trop polis; on ne peut pas leur dire des 
sottises ! » Mais, peu après, les cerbères reviennent en nombre, aiguillonnés sans doute 
par leurs supérieurs, et font lever impitoyablement tous les dineurs. Un des gardiens crie 
à une grosse dame: « Ce serait-y monsieur Carnot lui-même, qu’i faudrait bien qu'il 
décanille! » Les convives s’en vont en grognant, traînant ailleurs les poulets non finis, 
les serviettes tachées de vin, les pains entamés, et les bouteilles sans bouchons, mar- 
quées de doigts gras. Ici, on fait un siège en règle à une fontaine Wallace. La foule y 
boit avec avidité; des mangeurs en plein air y remplissent leurs litres. 

« C’est le volnay du pauvre! » s’écrie un peintre en bâtiments. 

Déjà le soleil décline et dore doucement les ors délicats du Dôme central; dans la 
Tour aux tons lie de vin, les promeneurs regardent grimper lentement les ascenseurs 
qui, semblables à de difformes et lourds scarabées, se dessinent en sombre dans les 
légèretés du treillage. Deux demi-paysans de la banlieue disent à côté de moi: 

— C'est-y M. Eiffel qui touche tout l’argent des monteurs ? 
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— Pour sûr. Et il en gagne tellement, qu’i peut faire cadeau de sa Tour à la Ville 
dans dix ans. 

— On dit que l'électricité a bien du mal à arriver en haut, rapport à la pression qui 
ne peut pas être assez forte. | 

— Possible, mais avec les tubes perfectionnés, on la fera monter bien plus haut que 
ça, l'électricité. » | 

Déjà, sur le ciel moins clair et d’un bleu sale, les yeux éclatants et métalliques des 
lampes électriques s’allument de toutes parts. Elles ont brillé avant les étoiles. Les 
éreintements du jour ont engendré chez beaucoup cette excitation nerveuse qui blase sur 
la bousculade et la chaleur. La curiosité est du reste chatouillée par l'attente de l’illumi- 
nation. | 
Dans les halls regorgeants, les garçons à moitié fous, tabliers el serviettes au vent, 
passent avec des rapidités de libellules. Les plateaux chargés de bocks et de mazagrans 
se succèdent, aussitôt débarrassés que remplis. Deux cent mille estomacs ont soif; les 
élus qui peuvent s'asseoir à une table sont rares, et ils gardent férocement leur place; 
c'est la lutte pour la vie, mais qui n’exclut pas la rigolade. 

Les regards se tournent maintenant d’un autre côté, car on commence d'allumer les 
becs de gaz qui bordent le cintre inférieur de la Tour Eiffel, et déjà, dans l'épaisseur des 
massifs, les ballons orangés où brillent les classiques bougies, apparaissent comme les 
fruits gigantesques des Edens de féeries. Le Trocadéro, tout de lumière, resplendit sur 
l'occident : son architecture est de feu; cordons de gaz, girandoles etguirlandes de verres 
colorés suivent les caprices des frises, la ligne des toits, la courbe des coupoles. En face, 
le Dôme central du Champ de Mars laisse voir, sur les profondeurs sombres de l'Est, 
ses transparences de verre baignées par les effluves d’or du gaz intérieur, tandis qu'à la 
base de la coupole, comme une étoile sur un front, scintille une lampe électrique au feu 
palpitant d'étoile fixe. Les cordons de gaz s’allument autour et en rehaussent léclat; on 
dirait d’un collier d’or où éclaterait le feu d’un diamant. L’illumination qui se multiplie 
parlout calme un peu les appétits, les soifs et les migraines. Les plus fatigués se dressent 
ou se proménent ; le besoin de voir le spectacle de feu les a galvanisés : pourtant, la fête 
n’a rien de solennel. Paris est content, il trouve tout cela merveilleux, il s’ébat de joie. 
Les blagues et les lazzis se croisent dans l’air, mêlés aux cris admiratifs. Ailleurs, près 
des quais, des dômes en verre, éclairés en dedans, font briller leurs transparences bleues, 
et le toit vitré de la Galerie des Machines semble, sur le ciel gris, une immense bande de 
mer phosphorescente, aux eaux gris perle. Les verres de couleur, étoiles rouges et vertes, 
les multicores lanternes vénitiennes, les pâles globes de gaz, les lumières électriques, 
tout se marie étrangement sur les monuments ou dans les massifs, comme des cons- 
tellations innomées. 

Une explosion de cris salue les premières gerbes des fontaines lumineuses qui font 
succéder brusquement leurs pluies d’or, de feu, de saphir et d'émeraude. Des grappes 
humaines sont attachées aux bases en pierre de la Tour, pour mieux voir le specta- 
cle, et sur un sanglier de bronze des enfants sont à cheval, battant des mains. Des 
feux de Bengale éclatent çà et là, rougissant ou verdissant les murs blancs du palais 
d'Orient. 

Derrière moi, une petite fille, hissée sur les épaules de son père, contemple, émer- 
veillée, les jeux changeants des fontaines. Le père ne voit rien, mais il murmure à la 


petite : « Tu me diras la couleur de l’eau! » 
Et elle lui nomme avec enthousiasme le bleu, le vert et le rouge qui se succèdent 
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Le soir du 14 juillet. 


dans les jets" Ei tout cela finit par la question de l’enfant qui, malgré ces splendeurs, 
songe aux hôtes des bassins et s’écrie tout à coup : 

— « Dis, papa, où qu'y sont, les canards? » 

— Aux petits pois, fait un loustic. 

Puis, le père dit à sa femme: « Elle m’esquinte, la petite, reprends-la! » Et on la 
descend, mécontente et grognante, dans les jambes de la foule. 

À côté de moi, proteste un couple de pessimistes; ils prétendent qu’on n’a pas fail 
jouer toute l’eau, et l’homme prononce celte phrase sentencieuse avec amertume : « Les 
choux ne marchent pas; n'y a que la grande gueule du bassin! » Je suppose que par 
choux, il entend les becs métalliques des petits jets d’eau et dont le groupement rap- 
pelle un peu la forme de ce végétal. 

Cependant, les deux rayons électriques du sommet de la tour commencent à ma- 
nœuvrer dans l’espace comme de grands bras de lumière, ou plutôt comme deux queues 
formidables de comète. Leur transparence balaye le ciel, passe sur les étoiles, décril 
des arcs de cercle vertigineux, ou bien va se fixer sur les vieux monuments de Paris, 
dont elle trouble le sommeil religieux. Puis, soudainement, voici que la Tour Eiffel, du 
haut en bas, s’embrase de feux de Bengale rouges, et se détache, à la façon d’un 
immense rubis, sur le fond noir du ciel. On applaudit, comme une diva, cette Tour, 
 difforme en réalité, et qui semble, à présent, un monstrueux bijou en lumière con- 
densée. 


Puis, tout s'éteint; la foule murmure d’abord, mais déjà, de tous les coins du ciel, 
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dans Paris, sont partis des feux d'artifice; les bombes éclatant très haut en pluies tri- 
colores, les fusées volantes, les pièces basses aux pétarades déchiranies, ont ranimé 
les enthousiasmes, et pendant que la multitude, anxieuse, attend les nouveaux embrase- 
ments de la Tour et les bouquets des feux d'artifice, je contemple un moment la lune, 
qui semble, malgré son éclat de nacre, toute contristée de ce tumulte terrestre et me 
paraît, par une illusion mélancolique, déchue pour un moment de sa royauté nocturne. 

Les curieux, innombrables, verront tout et resteront jusqu’au dernier embrasement, 
jusqu’au dernier feu de Bengale. Alors, seulement, quand on saura que la fète a épuisé la 
série de ses surprises, les familles regagneront houleusement les portes de tous les 
points cardinaux; à la sortie, c’est une bataille noire et grouillante autour des fiacres, 
des tapissières à dix sous la place et des omnibus de toute destination. Des enfants 
pleurent, tirés par les bras, ou portés par les parents, des maris sont goguenards, des 
femmes enthousiasmées, des étrangers stupéfaits; tout ce monde poudreux transpire 
et traîne la jambe; on a médiocrement dîné, la plante des pieds fait mal, la chemise colle 


au dos, la soif vous tient encore, obstinée, mais c’est égal, « on s’est rudement amusé, 
tout de même! » 


CHARLES GRANDMOUGIN. 
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Intérieur de la grande case. 


LE VILLAGE CANAQUE 


C’est un asile reposé, intime, noyé dans le caravansérail des Invalides, ce village 
néo-calédonien, qui semble se ramasser, se blottir sous les vieux ormes de l’Esplanade, 
écrasé, dans sa simplicité, par l’exotisme tapageur du village tonkinois et des hameaux 
de l’Afrique occidentale, obsédé, dans son silence, par la musique du kampong javanais 
et l’énervant vacarme du Théâtre Annamite. 

Ici, pas de mélopées inaltendues, pas d'industries bruyantes. On est saisi, dès l’entrée, 
par cette paix naïve. De ces quelques huttes dépourvues d’ornementation factice se 
dégage un accent de sincérité et d’exactitude de vie reproduite, singulièrement agréable 
au milieu de la foire ambiante. Et le principe de ces exhibitions une fois admis, on peut 
adresser au village canaque le meilleur des éloges; il donne l'illusion franche d’une 
lointaine peuplade, la révélation d’un recoin d'humanité perdu dans l’ampleur du 
Pacifique. 


Cinq cases en tout : une cuisine en hangar, un réfectoire barbare, un bureau pour 
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le commissaire de la Nouvelle-Calédonie, une cabane où couchent les femmes, et enfin, 
la plus importante, la hutte-mère où demeurent le grand chefet ses hommes. Les parois, 
formées d’écorce de ntaouli, sont basses et tassées pour laisser monter ensuite, vigoureux, 
un élégant toit de chaume. De chaque côté de la porte d’entrée de la case on trouve les 
deux tabous coutumiers, ces sculptures de bois peint qui ornent l'entrée du village et se 
multiplient, variées et bizarres, sur la petite place qui sert de centre à ce groupement 
d'habitations. 

Les fabous sont des figures grimaçantes, aux yeux allongés, aux narines monstrueu- 
ses s’étalant sur toute la face, aux lèvres lippues d'où s'échappe parfois une langue 
largement étalée. Le corps n’est figuré que par un tronc puissant, couvert par l’entre- 
croisement de stries grossières. Les tabous du sommet des cases et les places libres 
entre les cabanes diffèrent des tabous d’entrée: ils ont autour de la face des rayons qui 
suivent une progression irrégulière et font vaguement songer aux auréoles étranges, en- 
veloppantes, des divinités hindoues; les bras, placés souvent au-dessus de la tête, se pro- 
jettent vers le ciel, et le torse, esquissé à la hache, porte l'indication d’épaules violentes ou 
de mamelles fuyant parallèles vers un bassin puissant. Au centre du village, au haut d’un 
mât, un masque au nez d’une courbure féroce ; une chevelure fantastique le recouvre, lais- 
sant s’enlever sur elle de longues plumes blanches; c'est le masque de guerre, celui que 
va présenter à la tribu ennemie le Canaque messager de l'ouverture des hostilités. Il 
existe encore une dernière catégorie de tabous, ceux qui décorent les cimetières : une 
figure au haut d’un pieu mince, une figure plus délicate et moins sinistre. Ces sculptures 
ne sont peintes que de deux couleurs, un noir bitumineux etun rouge sombre, sanglant ; 
une seule tribu en ajoute une troisième, un bleu ciel, d’un ton très atténué. 

Ce qui frappe dans ces témoignages d’un art grossier, mais curieux et traditionnel, 
c'est l'expression des physionomies; le rire, la joie sont absents; elles grimacent, elles 
ne rient pas. Leur horreur laisse sans effroi; c'est la tristesse qu’on lit sur ces tèles, 
une tristesse sauvagement manifestée. | | 

Le faite de la hutte du chef est décoré d’un tabou rehaussé des coquillages marins 
insignes de son rang, que rappelle encore l'oiseau de bois sculpté fiché au-dessus de la 
porte. 

Lorsque, par l'unique ouverture, l'on pénètre à l’intérieur, où le chaume et l'écorce 
du niaouli fleurent bon, une sensation de fraicheur descend sur vous du sommet sombre 
de la case, et les objets, indistinets tout d’abord, se détachent progressivement. Oh! 
elle est bien modeste la décoration de cette cabane du chef; la médiocrité du mobilier en 
est presque attendrissante. Comme la température de nos climats ne permet pas aux indi- 
gènes de coucher sur la terre, on leur a dressé de vagues couchettes; on heurte du pied 
des caisses entr'ouvertes et des malles étranges. N’était l’extrème propreté du sol et les 
trophées d’armes exotiques, on se laisserait aller à évoquer avec douleur les intérieurs de 
baraques en planches, perdues dans la campagne, bâties le long des canaux et des che- 
mins de fer en construclion, où s’entassent dans une promiscuité malsaine tout un peu- 
ple lamentable de manœuvres et de terrassiers cosmopolites ! 

Les armes accrochées à l'arbre qui soutient le toit sont peu variées : des frondes, 
des arcs, des zagaies, des massues prenant l’aspect singulier de squelettes de tètes 
d'oiseaux, des casse-tête, enfin, affectant la forme d’un objet qui hantait Bouvard et Pé- 
cuchet dans leurs recherches archéologiques. 

Puis, une dernière manifestation d’art de ces peuplades primitives : des. bambous 
tout couverts de sculptures irrégulières, minutieuses, et que l’on croirait caricatu- 
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Le grand chef repassant son linge. S 





rales si elles émanaient d’une nation artiste 
comme les Chinois ou les Annamites. C’est 
sur ces bambous, qu’au moyen de celle 
écriture figurée, la seule connue des Calédoniens, sont traduites toutes les sensations 
des indigènes, sensations non point particulières à un individu, mais communes au 
peuple tout entier. A l’époque où l’on importa les chevaux dans la‘colonie, les bambous 
se couvrirent de sujets équestres. IT en fut de même lors de l’arrivée des bœufs. Y a-t-il 
eu dans l’année une invasion de sauterelles ? les indigènes ne gravent que ces insectes, 
et les bambous contemporains de l'insurrection de 1878 abondent en soldats et en Cana- 
ques armés. | 

Semblables à nos étoffes molles ou à des peaux d’une souplesse extrême, pendent 
du sommet de la case de longs #illits, rideaux communs faits de l'écorce du banian. 
Ils flottent veules et sales dans la demi-obscurité, et lorsqu'on les effleure de la tête, on 
éprouve un frisson macabre, la sensation d’une aile d'oiseau monstrueux qui, à l’impro- 
viste, vous caresserait le visage. Laids et inutiles, ils constituent, aux yeux du Calédonien, 
le cadeau le plus recherché que l’on puisse offrir à un ami. Avons-nous le droit de railler 
cette bizarre délicatesse? Soyons sincères : rappelons-nous la pauvreté des bibelots qui 
constituent chez nous le luxe normal; évoquons la stupidité des souvenirs échangés, 
offerts avec tant de cœur, conservés avec une si pieuse fidélité! | 

Dix indigènes habitent ce village : le chef, Pila, fils de Gelima, le grand chef de 
Kanala; l’instituteur Badimouin, tous deux médaillés lors de la répression de la grande 
insurrection; le sorcier Kanala et deux autres Calédoniens; Pelo, une femme calé- 
donienne; deux Néo-Hébridais, l’homme et la femme, deux Loyaltiens, le frère et la 
sœur. | 
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Les tabous. 


La race canaque est faite d'éléments très divers ; chez elle, pas de caractères com- 
muns bien accentués, pas de types rapidement résumables; aussi, a-t-on bien fait d’en- 
voyer à l'Exposition un ensemble d'individus, issus peut-être d’une même souche, vivant 
dans des pays analogues et représentant assez exactement, sans trop violents contrastes, 
les populations qui habitent nos colonies océaniennes. 

Certains traits, pourtant, se retrouvent en chacun d’eux : les hommes, sauf Pila et 
Badimouin, qui sont très grands, sont de taille moyenne, ramassés, trapus; les épaules 
bien dessinées, la poitrine large, les membres musclés et délicats; le bassin fort peu 
développé. Des yeux brillants, d’une pénétration spirituelle, éclairent une figure pleine, 
solide sans brutalité. Leurs nez aux narines amples, leurs lèvres grosses, saillantes, mais 
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pures de lignes, leurs mentons autoritaires, tout cela révèle une force honnète qui n’est 
pas sans provoquer la sympathie. Les Canaques portent la barbe, et des chevelures 
crépues encadrent leurs fronts évasés; le lobe des oreilles est agrandi, déchiré par les 
roulsaux qu'ils y introduisent. 

Les femmes sont d’un joli type : des têtes douces et calmes sans tristesse, où les 
yeux interrogent peu. 

La note gaie est donnée par les costumes. Comme, là-bas, tout le vêtement consiste, 
pour les hommes, en un mouchoir roulé en turban autour de la tète, et surmonté d’une 
houppe de plumes blanches; pour les femmes, en un /apas, sorte de ceinture d'herbes 
tressées, on a dù, pour des raisons aussi respectables qu’anti-esthétiques, habiller ce 
convoi de Canaques. Et on les a vêtus en hâte avec des vêtements européens, des hardes 
étranges qui recouvrent les femmes comme des housses préserveraient des meubles 
auxquels elles ne sont point destinées. Elles semblent des ménagères pauvres, mais 
d'humeur franche, attendant, en surveillant la soupe, dans un taudis de banlieue, le 
retour du mari, qui gagne péniblement, à de rudes métiers, ses cinq francs par jour. 
Car ces anciens anthropophages ont bien l’air d'ouvriers parisiens, avec leurs habits 
qui sentent les ateliers de confeclions économiques, leurs vestons usés, mangés par 
le soleil et les pluies, leurs coulils décrochés de léventaire des déballages et des 
menteuses liquidalions. Ainsi vêtus, ils ont les gestes dans les occupations, les attitudes 
dans le repos, les allures lasses et résignées des travailleurs que nous voyons dans les 
chantiers, que nous croisons par les faubourgs, aux sorties des usines, dans la pénombre 
des heures crépusculaires. 

Mais ces aspecls sont trompeurs; chez eux, les Oanaques: peuple essentiellement 
guerrier, ne travaillent jamais. Paresseux, contents de peu, la construction des hultes, la 
fabrication des armes, les longues heures passées à la pêche, à la chasse, à la sculpture 
des bambous et des tabous, suffisent à une activité illusoire. Ils se lèvent fort tard, vers 
les dix heures, car ils craignent par-dessus tout la rosée matinale; puis, ils vaguent à 
l'aventure et mangent où ils se trouvent, dans ce pays fertile, où l’on partage les aliments, 
es produits des rares travaux agricoles, où l’on prend dans la bouche du voisin la pipe 
bien allumée d’où l’on veut tirer quelques bouffées. Les femmes, seules, sont exceptées 
de ce communisme ; les seuls devoirs sociaux consistent dans les prestations en nature 
dues au chef pour les diverses réjouissances de l’année. Pour eux, travailler est exacte- 
ment synonyme de faire quelque chose. Je demandais à Badimouin ce qu'il avait fait le 
matin : « J'ai travaillé dormir, me répondit-il, et je vais bientôt travailler manger. » 
Lorsqu’arrive le soir, on rentre dans les cases, où de grands feux s’allument pour 
éloigner les moustiques; l’on bavarde interminablement sur les événements de la jour- 
née, on consulte le sorcier, et, comme dans ces veillées où se réunissent nos paysans 
de certaines provinces, on se conte prolixement des récits fabuleux, des traditions 
légendaires, gardées saintement, jamais divulguées aux étrangers. 

Les Caracies sont très superstitieux et leur croyance au mystérieux est profonde. 
S'ils n'ont point de divinités, si le culte extérieur n'existe pas chez eux, ils ont foi, cepen- 
dant, en une vie future ; lorsqu'ils mourront, ils iront habiter une autre Calédonie peu dis- 
tincte de celle-ci. L'horreur de revivre une vie identique ne les épouvante pas; la placidité, 
l’oisiveté insouciante de l'existence vécue sous un climat toujours égal, le petit nombre 
de leurs maladies, leur épargnent l’irrémédiable dégoût du continuel recommencement. 
Quand meurt un chef, son successeur fait porter aux habitants des vieses voisins ce 
bref et poétique message : « Allez dire que le soleil est couché. » 
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Le sorcier est naturellement très écoulé. Takata est malicieux. intelligent et futé, 
et vraisemblablement ne s’exagère point la portée de ses propres vaticinations. Il m'a 
dit comment on invoquait la pluie et par quels sortilèges compliqués on modifiait l'état 
de atmosphère. « Lorsque tu ne réussis pas, lui-dis-je, que fais-tu? — Je recom- 
mence.» L'autre jour, le délégué de la Nouvelle-Calédonie lui a demandé d’invoquer le 
soleil pour le lendemain : il a plu, et Takata a donné cette explication de son impuissance : 
« C’est que nous ne sommes pas là-bas! » 


Les Canaques parlent un français correct, sans accent prononcé. Ils baissent les yeux 
lorsqu'ils vous adressent la parole, et, comme les petits enfants, cherchent leurs mots en 
regardant leurs doigts. Quoique chaque tribu ait son dialecte propre, ils peuvent se 
comprendre entre eux; je les ai entendus causer: leur langue est agglutinative, pleine 
de voyelles, douce au parler. On la dit pauvre et incapable d'exprimer d'idées abstraites : 
ses tonalités varient, mais la prononciation demeure toujours nasillarde. Les voix sont 
lentes, gutturales, subitement tristes. | 

Ils ne sont pas musiciens et ne chantent qu'un seul. air, une mélopée monotone 
et mélancolique. Le motif en est très court, fait de la répétition continue de trois ou 
quatre syllabes; la tonalité est indécise et l’ensemble du mode mineur. Ce chant semble 
exprimer une sensation simple : la chute périodique et constante du motif reproduit 
assez exactement le bruit prolongé, toujours identique, que psalmodie au milieu du vent 
la poussée des flots sur les plages. 

Mais si leurs chants sont presque nuls, leurs danses sont variées. Les fameux pilou- 
pilous sont trop connus pour que l'on ait besoin de les rappeler. On danse dans toutes 
les circonstances solennelles de la vie, aux noces, aux anniversaires, aux enter- 
rements. 


Telles sont les mœurs de ces Calédoniens, que le vulgaire se représente toujours 
comme de féroces mangeurs d'hommes. Ils sont accueillants, affables, un peu dissi- 
mulés peut-être, mais il éclate dans leur rire timide un tel fonds de bonté que l’on 
pardonne volontiers cette méfiance instinctive, que loyalement ils ne dissimulent pas, 
méfiance justifiée à l'égard des envahisseurs et de la colonisation brutale. Ils ont les 
dons guerriers : la bienveillance et la fierté. 

Les premiers jours qui suivirent l'ouverture de l'Exposition, la grossièreté des propos 
que la foule leur tenait les offensait. On eut du mal à leur persuader de ne pas répliquer; 
sans avoir lu Vigny, ils ont donné une nouvelle preuve de force en se résighant au 
silence. Ils ont compris peut-être la futilité des paroles inspirées par une ignorance 
sûre d'elle-même; peut-être aussi leur orgueil intime leur a montré l’irrémédiable bèétise 
qu’inspire à certains visiteurs un sentiment d’imbécile supériorité. Allez, pauvres èlres 
parqués comme des bêtes curieuses, ne regardez pas trop ces gens aux corps manqués, 
fermez l'oreille à leurs discours et songez au village natal, au vrai village, enseveli dans 
les cocotiers et dans les lianes. 

Des gens meilleurs vous offraient des cadeaux variés, des cigares. Vous les refusiez, 
et il a fallu l’insistance du délégué pour vous les faire accepter dorénavant. Mème 
Badimouin disait: « Nous avons vu dans les sections africaines des Arabes tendre 
la main pour obtenir du tabac ou une pièce de monnaie, el nous ne voulons pas leur 
ressembler, nous sommes trop fiers pour cela. » Un tel argument, Badimouin, résout à 
jamais la question des races inférieures. 
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D'ailleurs, ceux qui vous ont vu là-bas, 
non pas vos ennemis les transporlés, mais 
les anciens déportés politiques, tous, en 
vous faisant visite, vous ont invités à man- 
ger avec eux ou vous ont promenés dans 

“Paris : | 
- Annie, Peto, Marie, belles filles, vous 
poussiez l’autre soir, sur les grands boule- 
vards, des cris de joyeux étonnement à la 
vue d'annonces qui se succédaient sur un 
transparent. Les passants riaient de votre 
exubérance quand vos cris étaient identi- 
ques à ceux de nos foules lorsqu'aux fon- 
_taines lumineuses les eaux se colorent de 
tons favoris ; mais la comparaison, les rap- 
ports échappent aux masses. Soyez pleine- 
ment heureuses de ce que l’on vous montre, 
puisque vous ne marchez pas comme la Ma- 
labaraise de Charles Baudelaire : 


L’œil pensif et suivant, dans nos sales brouillards, 
Des cocotiers absents les fantômes épars! 





La timide Annie. 


Voilà les sensations que j’ai ressenlies 
en visitant le village canaque, avec les renseignements que j’ai recueillis, grâce à M. Léon 
Gauharou, délégué de la Nouvelle-Calédonie, l’auteur ingénieux de cette évocation calé- 
donienne. 

. Va, Badimouin, mon ami, retourne dans ton pays au sol facile, mener ton existence 
sans soucis et sans travail, parmi les palétuviers, les bancouliers et les banians; fais de 
longs récits à tes élèves, puisque tu es instituteur, invente au besoin : les histoires 
qui séduisent ne sont pas les plus vraies. Tu fabriqueras des arcs pour des guerres 
qui n’arriveront pas, tu seulpteras des tabous et des bambous aussi intéressants dans leur 
étrangeté barbare que les morceaux de concours de notre École des Beaux-Arts, et si, 
d'aventure, tu te souviens d’avoir entrevu dans la foule qui encombrait ton village 
dépaysé des amoureux à la recherche d’une solitude heureuse, tu ne seras pas 
étonné. Toi qui connais le sens de la vie, retourne au bonheur de ton île lointaine 
el souviens-toi, sans trop de nelteté pourtant, de nos multitudes, de nos monuments 
et de nos rues, en attendant que le grand homme noir qui court sur les montagnes 
l'emporte, à la mort, pour te faire revivre dans une vague Calédonie future. 


POL-NEVEUX. 
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Le moulin. 


LA MANUFACTURE DE SÈVRES 


L'Exposition actuelle des produits de la Manufacture nationale de Sèvres est, il faut 
bien le dire, assez discutée, et même quelques critiques qui, s’exagérant les Llendances 
que dénotent cerlaines pièces d’un ordre tout spécial, vont criant partout la décadence 
d’un art qui a été pendant un siècle et demi une. des gloires les moins contestées de 
l’industrie française. Parmi ces critiques, il en est certainement qui sont de bonne foi, 
mais nous craignons aussi qu'il ne s’en trouve qui, pour des raisons d’un ordre par- 
ticulier, et sur lequel nous n'insisterons pas, ne poussent un cri d'alarme intéressé. 

Nous chercherons, dans l'étude qui va suivre; à démontrer avec la plus entière con- 
viction, que la Manufacture de Sèvres, loin d’être en décadence, est, au contraire, en voie 
d'opérer une évolution d’une importance considérable pour l’avenir de l'art céramique, 
et que, bientôt, grâce à l’éminent praticien, à l'artiste tout à la fois fier et modeste qui 
la dirige aujourd’hui, elle portera plus haut et plus ferme encore que par le passé le dra- 
peau de l’industrie française. 

Malheureusement, nous devons constater tout d’abord que, de même qu’ en 1878, 


l'exposition de nos Manufactures nalionales, celle de Sèvres-en particulier, a, élé faite 
35 
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dans des conditions déplorables. La: 
salle, beaucoup trop étroite et qui, 
en outre, sert de passage pour com- 
muniquer avec nous ne savons quel 
débit de chocolat étranger, est d’une 
décoration absolument mesquine; 
les vitrines et les gradins d’une ba- 
nalité déplorable s’y entassent sans 
laisser de place aux visiteurs; les 
objets les plus délicats et les plus 
précieux y sont à la portée de toutes 
les curiosités et de toutes les mains 
maladroites ou malveillantes, et les 
vases, beaucoup trop nombreux el 
parmi lesquels un certain nombre 
devraient être éliminés, semblent 
avoir. été placés sans aucun souci 
de l'harmonie des formes et des 
couleurs; à coup sûr, ce n’est pas 
un artiste qui a présidé à cet arran- 
sement étrange et souvent malheu- 
reux, à cette disposition de pièces 
qui, loin de se faire valoir, se nui- 
sent réciproquement, et l’on est sin- 
oulièrement étonné de voir que, 
Le criblage des terres! dans une manufacture qui compile 
tant d’yeux exercés, il ne se soil 
encore lrouvé personne pour protester contre cette sorte d'emmagasinement que l’on 
nous dit, du reste, être l’œuvre des services admimstratifs (?). 

Dans le Dôme central, l'effet est plus déplorable encore; les vases de grande dimen- 
sion sont absolument écrasés sous l’immensité de l'énorme coupole, et les tons francs et 
limpides de la porcelaine sont impuissants à lutter contre l’amoncellement d’or qu'avive 
encore la lumière crue entrant par la large baie qui s'ouvre sur les jardins du Champ 
de Mars. 

Ces réserves faites, et tout en regrettant que l’on n’ait pas cru devoir traiter plus 
dignement nos grandes manufactures, nous allons chercher à montrer comment l’expo- 
sition actuelle de Sèvres est plus particulièrement intéressante, et, sous beaucoup de 
rapports, nous semble supérieure à toutes celles qui l'ont précédée. 

Mais nous devons, avant tout, expliquer en quoi consistent les différences qui existent 
entre les diverses sortes de porcelaines qui sont mentionnées à la première page du 
Catalogue : PORGELAINE DURE, PORCELAINE NOUVELLE, GROSSE PORCELAINE @t PORCELAINE 
TENDRE NOUVELLE. 

C’est une sorte de résumé de l’histoire de la fabrication de la porcelaine, que nous 


chercherons à faire aussi simple et aussi clair que possible, et sans nous perdre dans des 
détails trop techniques. 





Les porcelaines chinoises, apportées en Europe dés la fin du xiv° siècle par l’en- 
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L'atelier du grand coulage. 


tremise des Vénitiens, y avaient excité à un si haut point l’étonnement et l'admiration, que 
les fables les plus absurdes sur leur composition et leurs propriétés avaient cours, même 
parmi les hommes les plus instruits. Comme à tout ce qui venait de l’Orient, le pays des 
merveilles, on leur attribuait des vertus magiques : « Si on y met du venin dedans, dit 
un savant du xvi* siècle, elles se rompent tout aussitôt. » 

C'est à cette croyance si généralement répandue qu’il faut attribuer le peu de succès 
des recherches faites à plusieurs reprises pour fabriquer en Europe une poterie sem- 
blable. On était tellement loin de se douter que la porcelaine orientale était faite avec un 
produit naturel, une argile blanche, d’une nature particulière, il est vrai, mais qui pouvait 
se trouver dans tous les pays aussi bien qu’en Chine, que les alchimistes seuls en 
cherchaient les secrets de fabrication et s’évertuaient à composer une matière qui se 
rapprochât de celle de cette porcelaine. C'est ainsi qu’au xvi° siècle on fit, à la Cour des 
Médicis, les premières tentatives, bientôt abandonnées, du reste, pour chercher à imiter 
ces vases de Sinant que les souverains seuls pouvaient posséder. 

C'est seulement dans la dernière moitié du xvn° siècle, alors que les Portugais el, 
plus tard, les Hollandais et la célèbre Compagnie des Indes, eurent importé en Europe 
des quantités considérables de porcelaines chinoïses et japonaises, que les idées furent 
ramenées à un courant plus logique et plus vrai; mais si l’on n'ajouta plus foi aux 
propriétés surnaturelles et aux vertus magiques, on conserva toujours la croyance à une 
terre d’une nature toute spéciale, qui ne devait se trouver exclusivement qu'en Chine, et 
qu'il ne vint à l'idée d’aucun fabricant de chercher autour de lui. Plus tard mème, 
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lorsque, vers 1709, le hasard fit décou- 
vrir un gisement de kaolin à Auë, celte 
découverte fut entourée d’une sorte 
de légende mystérieuse qui eut cours 
pendant bien longtemps en Allemagne, 
Nous ne saurions, du reste, regretter 
que cetle idée ait été ainsi répandue, 
puisqu'elle a été la cause et l'origine 
de la fabrication de la porcelaine ten- 
dre, d'invention essentiellement fran- 
çaise. 

Il y a, en effet, deux sortes de por- 
celaines : la porcelaine kaolinique, ou 
PORCELAINE DURE, d’origine orientale, el 
dont la pâte n’est composée que de 
kaolin, c'est-à-dire de cette argile blan- 
che que l’on trouve à l’élal naturel dans 
le sein de la terre, et à laquelle on fait 
simplement subir comme à toutes les 
argiles employées en céramique les 
opéralions du broyage, du lavage, etc., 
et la PORCELAINE TENDRE Où porcelaine 
française, dont la pâle d’une composi- 
tion assez compliquée, et, pour ainsi 
dire, artificielle, variait suivant les fa- 

Lestournenr: briques, mais dont les éléments cons- 

titutifs étaient toujours à base de sels, 

de soude et de silice, que l'on faisait fritter de facon à former une pâte vitreuse que 

l’on broyait et à laquelle on donnait du corps en la mélangeant avec de la craie et de 

la marne calcaire. Il a:fallu, évidemment, pour trouver la composition de cette porce- 

laine, plus de recherches, de travaux, et nous pouvons même dire de génie, que pour 

faire la porcelaine dure composée d'éléments que l’on Spas tels que la nature les 
donne. 

Nous n'avons pas à écrire ici l’histoire complète de la porcelaine française, et il 
nous suffira de dire qu'après la découverte faite par un faïencier de Rouen, Louis 
PoreraT, de la composition de cette belle porcelaine française qui occupe encore 
aujourd’hui le premier rang parmi les produits de l’industrie céramique, des manufac- 
lures furent fondées dans plusieurs villes du royaume, à Saint-Cloud d’abord, puis à 
Lille, à Chantilly, à Mennecy, et, enfin, à Vincennes, en 1743, sous la haute protection du 
roi, grâce à l'initiative d’Orry de Fulvy, frère du contrôleur des finances, et à l'appui 
tout puissant de la marquise de Pompadour. 

C'est à Vincennes d’abord, et, plus tard, à Sèvres, que furent fabriquées ces admi- 
rables porcelaines si justement renommées sous le nom de vieux Sèvres, et qui restent 
encore aujourd’hui comme le type le plus parfait, le plus élégant et le plus riche de 
l’industrie céramique. 

Cependant, malgré sa supériorité incontestable au point de vue de l’art, la porce- 
laine tendre, par sa nature même, ne pouvait convenir aux usages domestiques, pas plus 
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qu'elle. ne’se. prétait:: 
par suite du peu de 
plasticité de sa pâte, à 
la confection des gran- 
des pièces décoratives ; 
sous ce rapport, Sè- : 
vres était loin de pou- 
voir lutter contre la 
Saxe, dont les porce- 
laines kaoliniques, fa- 
briquées à Meissen, 
près Dresde, lui élaient 
loujours préférées pour 
le service de la table. 
Le but que lon 
s'élait proposé, en fon- 
dant la manufacture, 
n'était donc pas atteint, 
et il devint bientôt né- 
cessaire de poursuivre 
activement les recher- 
ches commencées, afin 
de voir si on ne trouve- 
rait pas également en 
France le kaolin que 
l'Allemagne possédait 
depuis le commence- 
ment du siècle. SE 
Ces recherches fu ed di 
rent couronnées de eau 
succès, et, dès 1770, après la découverte des gisements de kaolin de Saint-Yrieix, on pul 
établir à Sèvres, d’après les indications du savant chimiste Macquer, et sous .sa direc- 
tion, la fabrication d’une porcelaine dure qui ne le cédait en rien à celle de l’Allemagne 
sous le rapport de la beauté de la pâte et de la solidité. 
Pendant près de trente ans, on fit concurremment à Sèvres des porcelaines dures el 
des porcelaines tendres, mais, à partir du jour où Brongniart, en 1800, fut appelé .à 
prendre la direction de l'établissement qui, malgré les difficultés de la situation, avait pu 
traverser l’époque révolutionnaire, la porcelaine tendre disparut complètement pour être 
remplacée par la porcelaine dure, à la fabrication de laquelle le jeune et savant directeur 
s’appliqua exclusivement, et qu’il sut amener à un degré de perfection tel, que la manufac- 
ture vit grandir encore l’antique renommée qu’elle s'était si justement acquise. | 
Sous le rapport artistique, cependant, la porcelaine dure était bien loin de valoir sa 
rivale si dédaigneusement délaissée; si sa fabrication était exempte des risques inhérents 
à celle de la porcelaine tendre, si sa pâte était plus plastique et donnait des contours 
plus fermes et des arêtes plus vives, elle lui était, par contre, bien inférieure au point de 
vue des ressources qu'elle offrait à la décoration. Dans la porcelaine tendre, en effet, les 
couleurs fondant pour ainsi dire avec l'émail le pénètrent el ne font plus qu'un avec lui; 
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dé’là, cette limpidité, cette perfection de glaçure et une 
douceur qui constituent sa supériorité évidente. Dans la 
porcelaine dure, au contraire, les couleurs n’adhérant à la 
couverte que par l’effet des fondants qu’elles contiennent, 
conservent toujours une apparence plus ou moins mate, 
de la sécheresse et une certaine dureté. 

Cette différence entre la glaçuré des deux porcelaines 
est un des signes distinctifs qui, à défaut d’autres carac- 
tères, peuvent servir à les faire connaître l’une et l’autre. 
Quand on regarde une porcelaine téndre à jour frisant, de 
telle façon que la lumière frappe moitié sur une partie 
peinte el moitié sur une partie blanche, on n’aperçoit au- 
cune différence dans la glaçure ou vernis des deux parties; 
tout est de la même limpidité. Lorsque, au contraire, on 
regarde de la même façon une porcelaine dure, on voit 
immédiatement que les couleurs, si bien glacées qu'elles 
soient, paraissent moins brillantes que le vernis et ne fonl 
plus corps avec lui. | | 

Afin d’obvier à cet inconvénient, on essaya, depuis 1850 
environ, de plusieurs procédés de décoration, entre aulres, 
de celui des pâtes d'application colorées à l'aide d'oxydes 
métalliques pouvant résister à la haute température du feu 
de four; mais, outre que ces oxydes étaient en nombre 
assez restreint, ils avaient l'inconvénient d’être mélangés à la pâte même de la porce- 
laine, ce qui, non seulement leur enlevait leur transparence, mais diminuait aussi leur 
intensité. 

Les recherches du- 
rent donc être poursui- 
vies d’un autre côté; on 
analysa les couvertes 
des porcelaines kaoli- 

niques de l’extrême 
Orient, et on vit que ces 
couvertes élaient sensi- 
blement plus fusibles, 
plus tendues que les 
nôtres. 
| Ebelmen, succes- 
seur de Brongniart, 
puis Salvisat, chimiste 
‘de la Manufacture, et, UE HS 27 EE 
e. RM Lauth nomme EEE . à 1. 1 } À < d St . US 
administrateur en 1879, Z et, Ph | 
dirigérent leurs travaux 
de ce côté. Après bien 
“les recherches et des 
tâätonnements, on arriva La cuisson, mise en gazettes. 
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à produire une porcelaine à texture kaolinique et à couvertes attendries qui permettait 
de remplacer la pâte de couleur par des émaux colorés, et d'employer une riche palette 
de couleur de demi grand feu. C’est cette porcelaine, dont de nombreux spécimens figu- 
rent à l'Exposition, qui est désignée au Catalogue sous le nom de PORCELAINE NOUVELLE. 

Appelé dernièrement à la tête de la Manufacture, M. Théodore Deck, le céramiste 
ardent et convaincu auquel l’art de la terre est redevable de tant de progrès, et pour 
lequel le feu semble n'avoir pas de secrets, voulut apporter de nouveaux perfectionne- 
ments à la fabrication. 

[Il se convainquit promptement que la porcelaine nouvelle, malgré les avantages consi- 
dérables qu'elle présentait sur l’ancienne, et des ressources nombreuses qu'elle fournis- 
sait aux artistes, n'atteignait pas encore le but désirable. Les accidents étaient fréquents, 
il se produisait souvent au feu des trensaillures qui rendaient les pièces indignes d’un 
établissement national, et il résolut de reprendre, mais en la modifiant, la fabrication de 
l’ancienne porcelaine tendre abandonnée, ainsi que nous l’avons dit plus haut, depuis le 
commencement du siècle. 

Poursuivant également un autre but, il voulut créer aussi une porcelaine plus capable 
que l’ancienne porcelaine dure et que la faïence de résister aux variations de la tem- 
pérature et pouvant, par conséquent, jouer un rôle plus considérable et plus complet dans 
l’ornementation des jardins et des parcs, en même temps que sa pâle, plus plastique, 
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permettrait aux artistes de modeler directement en relief sur la pièce elle-même leurs 
compositions décoratives, sans passer par l'intermédiaire, toujours dangereux, des mou- 
leurs, répareurs, etc. 

Ses recherches et ses travaux furent couronnés de succès, et, malgré le peu de temps 
qu’il a eu pour transformer la fabrication, M. Deck est arrivé à des résultats qui, bien 
qu'incomplets encore, sont appelés, croyons-nous, à modifier enlièrement les conditions 
de la fabrication des porcelaines, et surtout des porcelaines décoratives. 

Dans un prochain article nous consacrerons une étude spéciale aux principales 
pièces exposées au Champ de Mars, sous les différentes dénominations portées au Calta- 
logue ; mais cette élude n'aurait pas élé complète, croyons-nous, si nous ne l’avions fail 
précéder de celle courte excursion dans le passé. 


ÉEpouarp GARNIER,. 
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Tirailleur annamile. Tirailleur malgache. 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHEOUE 


Co 





M LES TROUPES COLONIALES 


A L'EXPOSITION 


Au milieu des physionomies si bigarrées qui parcourent en tous sens l’Esplanade 
des Invalides aussi bien que le Champ de Mars, l'attention des Parisiens s’est plus curieu- 
sement portée sur les soldats aux costumes étranges qui montent la garde devant le 
Palais des Colonies. 

. Nous passerons sous silence les détachements de spahis, de zouaves et de lirailleurs 
algériens qui sont au ministère de la Guerre; ce sont là des lypes populaires qui ont 
acheté leurs lettres de grande naturalisation à coups d’actions d'éclat sur tous les champs 
de bataille, et font partie intégrante de nolre armée. Nous nous arrêterons plus volontiers 
sur les soldats coloniaux, ces auxiliaires éloignés que nous ne connaissons pas el dont 
nous ignorons l'esprit, les coutumes, les mœurs, et jusqu’à l'uniforme sous lequel ils com- 
battent pour la grandeur de la France. Le détachement de ces troupes diverses se Ccom- 
pose de cent quatre hommes; il est placé sous le commandement d’un jeune et très bril- 

36 
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lant officier d'infanterie de marine, le capitaine Famin, qui a fait de très longues campa- 
gnes, tant au Tonkin que dans le haut Niger, et connaît à merveille les habitudes, le 
langage et le caractère de nos soldats indigènes. 

Ce détachement est formé de tirailleurs tonkinois, tirailleurs annamites, chasseurs 
annamites, tirailleurs sénégalais, spahis sénégalais, tirailleurs sakalaves et Cipayes. Nous 
formerons des groupes spéciaux de chacun de ces détachements, commençant par ceux 
qui sont en plus grande majorité, auxquels la dernière guerre vient de donner plus d’ac- 
tualité et d’intérêl : les indigènes du Tonkin et de Cochinchine. 

Les troupes indigènes se composent d’abord des tirailleurs tonkinois. Il y en a en 
tout quatre régiments; trois sont attachés à la Marine; un seul dépend du département 
de la Guerre. 

Les tirailleurs tonkinois ont.le type annamite, c’est-à-dire la peau d’un jaune bronzé, 
le nez écrasé, les maxillaires très développés, les yeux petits, vifs, fort intelligents; leur 
costume se compose d’une sorte de veste boutonnant droit (en annamite K6é ao), bleu foncé, 
tantôt en toile et tantôt en flanelle, suivant la saison; d’un pantalon large, floitant, de 
même étoffe, retenu par une ceinture rouge à bouts flottants, et d’une coiffure nationale, 
le salacco, sorte de chapeau plat et rond, retenu par des rubans rouges qui sont croisés 
par derrière pour assujettir le chignon. 

Quant à la chaussure, le tirailleur tonkinois marche beaucoup plus volontiers pieds 
nus; lorsqu'il part en colonne, l'État lui délivre des sandales qui sont, en somme, de 
simples semelles assujetties au pied par deux cordons croisés; ceux de l'Exposition ont 
demandé l’autorisation d'acheter des souliers, se plaignant que leurs pieds nus attiraient 
un peu trop l'attention; concession qu'ils ont bien voulu faire à nos habitudes, mais qui 
les gène horriblement. 

Leur équipement est le même que celui d’un soldat de troupe, moins le sac, qu’au- 
cune troupe ne porte aux colonies; quant à l'armement, il se compose d’une excellente 
arme, coquette, légère, bien moins délicate que le fusil Lebel, et faisant le meilleur ser- 
vice, c’est la carabine Gras, modèle 1874. 

La solde de ces troupes est fort bonne, bien supérieure à ce que l'homme pourrait 
gagner en travaillant dans son village; de plus, il ne tient qu’à lui de faire carrière; l’in- 
digène peut arriver à l’épaulette, être nommé sous-lieutenant, et même lieutenant; le cas 
est rare, mais beaucoup d’entr’eux sont sous-officiers et font d’excellents serviteurs. 

En corps, les tirailleurs tonkinois n'ont point l’allure martiale; cela tient sans doute 
à cet aspect résigné, presque triste, qu'ils ont sous les armes; de plus, ils sont tous im- 
berbes, la barbe ne leur poussant que vers trente-cinq ans et les rites défendant de la 
laisser croître avant quarante. Cela ne les empêche pas d’avoir rendu de grands services, 
d’en rendre encore chaque jour au Tonkin, et de former une solide troupe, encadrée 
comme elle l’est, par des sous-officiers de choix, tous rengagés, et des officiers pris au 
choix en majeure partie dans l'infanterie de marine. | 

Chose singulière et à laquelle l'administration de la Guerre ne peut tarder à remédier: 
_il n’y a pas encore de retraite pour les Tonkinois. En Cochinchine comme au Sénégal, le 
soldat indigène a droit à sa retraite à quinze années de service; au Tonkin, cela n'existe 
pas encore. | 

Le recrutement s'opère par village; chaque village tonkinois doit fournir un contingent 
d'hommes auxquels il paie une prime, et le village répond de la présence sous les dra- 
peaux des hommes qu'il a fournis. La durée du service, primitivement de deux années, 
a été portée à cinq. Ajoutons qu’il y a également beaucoup d'engagements volontaires, et 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHeQUE 


I) 
©) 
=] 


LES. TROUPES COLONIALES A L'EXPOSITION 


qu’il y en aurait encore bien da- RARE RE er 
vantage sans l’antagonisme exis- | 
tant entre l’administration civile 
des résidents et nos chefs mili- 
taires là-bas. 

Nous pourrions citer des 
faits réellement prodigieux ve- 
nant à l’appui de cette affirma- 
tion; mais cela nous entraîneraïit 
trop loin, hors du cadre de cet 
examen purement et exclusive- 
ment militaire. 

Les tirailleurs tonkinois ap- : .1\} | | 
partiennent à différentes reli-  H{|! || JT AR 1 EVE se 
gions; la grande majorité est | 1" Li 
bouddhiste; quelques-uns seu- 
lement sont catholiques. Tous, 
ou presque tous, sont mariés, p = = 
pères de nombreux, très nom- 0 1 > A ST a 
breux enfants; chaque tirailleur 7. D 
a Sa cat gna ou maisonnette; 
c'est l’ensemble de ces huttes 
qui forme le camp des tirail- 
leurs, sous le commandement 
du capitaine, juge sans appel 
aussi bien des questions de discipline que des querelles de ménage, el 
mettant successivement en prison le soldat, la femme ou les enfants, sui- 
vant le délit commis. 

Nous pourrions répéter ce que nous venons de dire sur les Tonkinois 
pour les troupes de l’Annam, qui sont de même race, de mème religion, de même origine 
et de mêmes mœurs. | 

Les tirailleurs annamites ne forment qu’un régiment, en Cochinchine, à neuf compa- 
gnies ; ils dépendent du ministère de la Marine; leur costume ne diffère de celui des 
Tonkinoiïis que par le collet; les tirailleurs tonkinois portent le numéro de leur régiment 
en rouge; les tirailleurs annamites n’ont rien à leur collet; les chasseurs annamites, forts 
de quatre bataillons à quatre compagnies, portent le numéro de leur bataillon en bleu. 

Le régiment de tirailleurs dépend du ministère de la Marine, tandis que les quatre 
bataillons de chasseurs dépendent de celui de la Guerre. 

C’est un sous-lieutenant indigène des tirailleurs de l’Annam, répondant au nom de 
N’huû, parlant très bien le français, remarquablement intelligent, qui a conduit le déta- 
chement de l'Exposition et le ramènera en Cochinchine. 

À l'heure actuelle, la pacification de la Cochinchine est opérée; celle du Tonkin 
s'opérera peu à peu, grâce à ces auxiliaires qui se forment chaque jour, prennent de 
l'audace, de la confiance, et sont naturellement disciplinés. Durs à la fatigue, ils font, 
sans broncher, l'étape de quarante kilomètres, et, une fois qu'ils ont foi dans leurs chefs, 
on peut compter sur eux aveuglément. Ils se trouvent fort bien au régiment, et, à peu 
d’exceptions près, tous se rengagent avec enthousiasme. | 





Spahis sénégalais. 
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Ils forment aujourd’hui la ma- 
jeure partie des troupes d’occu- 
pation; le climat, parfois terrible 
dans ces contrées, leur est fami- 
lier. Cependant, il est à remar- 
quer que les troupes d'Europe, 
qui succombent aux épidémies 
provenant d’une humidité cons- 
tante, résistent mieux que les in- 
digènes aux chaleurs sèches. Au 
fur et à mesure que l’on arrive à 
assainir les campements et les. 
habitations, les cas de maladie 
deviennent plus rares. 

Tout autres sont ces nègres 
superbes, taillés comme des 
bronzes. florentins, qui portent . 
avec crânerie le costume bleu, 
soutaché de jaune, presque sem- 
blable à celui de nos turcos, la 
chéchia rouge, découvrant au 
grand soleil leur face noire et 
PE. luisante, le pantalon bleu, à la 

D zouave, rentré dans les hautes 
Factionnaire annamite. guêtres blanches. | 
Ce sont les tirailleurs séné- 
galais, formés à dix compagnies; bons soldats, marcheurs intrépides, ils composent une 
solide troupe, surtout encadrée comme elle l’est de nos meilleurs officiers. Les tirail- 
leurs ne portent jamais le sac; leur tête crépue, dure comme le roc, supporte les far- 
deaux, et c’est sur elle que repose tout le campement lorsqu'ils sont en colonne. 

Les tirailleurs ne sont recrutés que par engagement volontaire; au Sénégal, on en 
trouvera toujours beaucoup plus qu’on n’en voudra; leur solde lrès élevée, l'avantage 
d’une retraite, leur service agréable et beaucoup moins fatigant que les travaux d’agri- 
culture, assurent à cette troupe un recrutement constant. Ils peuvent, d’ailleurs, y faire 
une carrière; l’indigène y parvient facilement officier lorsqu'il est brave et intelligent. On 
cile même un capitaine indigène, Mahmadou-Racine, venu en France en 1886, avec Kara- 
Moko, le fils de Samory. Tous sont mahométans ou félichistes. La plupart d’entre eux 
sont mariés el vivent campés, tranquilles au milieu des leurs, jusqu’au moment de faire 
colonne. a | | 

Leur détachement se compose de onze tirailleurs, dont un clairon, sous le comman- 
dement du lieutenant Yoro-Coumba, décoré et médaillé, qui attend sa rentrée au Sénc- 
sal pour prendre sa retraite. 

C'est lui qui défendit Sénoudébou contre le marabout Mahmadou-Lamine, comme chef 
d’un poste de soixante tirailleurs noirs, sans aucun élément blanc; maître souverain, il 
organisa Sa défense contre des forces dix fois supérieures, avec un sang-froid et une 
intrépidilé remarquables. | 

L'ennemi s'était déjà emparé du village, après avoir fait plier l’aile gauche, lorsque 
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Yoro-Coumba, à la tête de 
ses tirailleurs, se préci- 
pite à-la baïonnelie sur 
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l’aile droite qui, elle aussi, 
avait fléchi sous le nom- 
bre, jelte ses tirailleurs la 
baïonnelle au canon, et, 
dans une suprême charge, 
éclatante de furie et d’in- 
trépidité, irrésistible et 
folle, culbute en désordre les troupes 
du marabout sur une grande route 
où le canon les reconduisait à coups 
de boîtes à mitraille. 

Ousman-Gassi, un de nos plus 
braves auxiliaires, fut blessé à cette 
glorieuse affaire, où Yoro-Coumba 
trouva son épaulette de lieutenant; 
mais sa blessure, heureusement très | Do 
légère, ne l’empêcha point d'aller, - | ee Z = 
aussitôt après avoir sauvé Sénou- = Le = — 
débou, concurremment avec le ca- = 
pitaine Fortin, capturer le marabout 
Lamine sur les bords de la Gambie. A a 

À côté des tirailleurs sénégalais 
se place naturellement le spahis, le EE RL 
cavalier au burnous rouge, quiaun ne 
si grand preslige au Sénégal. Les 
spahis se composent d’un escadron 
à Dakar, sous le commandement du capitaine Villiers, jeune officier de cavalerie, qui a 
certainement les plus brillants états de service de la cavalerie française. Un peloton de 
son escadron est détaché dans le haut fleuve. 

Comme les tirailleurs, les spahis font leur recrutement par engagement volontaire; 
ils touchent une solde très élevée (environ 2 fr. 50 par jour), el l'État leur fournit des che- 
vaux arabes. Les cadres sont européens ; il n’y a pas aux Spahis sénégalais d'officiers 
indigènes. En colonne, les spahis portent le casque indou, mais leur tenue réelle, à peu 
près identique à celle des spahis d'Algérie, comporte la chéchia pour la petite tenue, et 
le turban pour la grande. us 

Très braves gens, ce sont d’intrépides négros qui se sont maintes fois signalés par 
des actions d'éclat et comptent à leur actif des héroïsmes dignes de Mazagran et de 
Sidi-Brahim. 

D’un caractère moins discipliné que l’Annamite, le nègre est un grand enfant, qui’a 


Tirailleur sénégalais, 
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des côtés amusants au plus haut point, accompagnés d’une bravoure réelle. Réclameur 
perpétuel, le Sénégalais adore réclamer à propos de tout et de rien, et formule ses récla- 
mations, basées sur des puérilités, avec un sérieux comique. 

Mais, avant toute chose, il serait désolé de se séparer du burnous rouge, qui en 
fait le haut seigneur du pays, le cavalier de grande tente devant lequel s’inclinent les 
populations avec un respect mêlé d’effroi. 

Au Palais central des Colonies, il n’y a que six spahis : quatre cavaliers, un brigadier 
. et un maréchal des logis; ce dernier s'appelle Samba M'Diaye. L’un des cavaliers, por- 
* {ant le même nom que lui, décoré et médaillé, va également prendre sa relraite en ren- 
trant, car ce vieux héros noir, couvert de blessures, ne peut plus monter à cheval 
depuis 1886. | 1e 

_ Lés tirailleurs sakalaves sont de formation. très récente; lorsque les Howas, venus 
de Malaisie, envahirent le pays de Madagascar, s'emparant des hauts plateaux, ils 
rejetèrent les nègres dans les bas-fonds, ne leur laissant que la partie ingrate et malsaine 
du pays. De là, une haïne invétérée entre le Sakalave et le Howa, qui a jeté dans nos bras 
tous les Sakalaves, vigoureux nègres sur la fidélité desquels on peut compter, et qui 
formeront, pour nous, dans l’avenir, un contingent d’autant plus utile et plus fort, qu’il se 
sentira plus protégé. 

_ Les tirailleurs sakalaves se composent d’une compagnie; ils sont campés à Diégo- 
Suarez; leur recrutement s'opère surtout à Mayotte. Leur costume, assez semblable à la 
tenue de campagne de nos mobiles, se compose d’une vareuse de flanelle bleu de roi à 
parements et collet rouges, d’un pantalon de même étoffe et d’une petite calotte blanche 
sous laquelle apparaît leur face lustrée, calotte de même forme que celle de l’armée 
anglaise. | 

De dix-huit à vingt et un ans, ils sont tous engagés volontaires, et non mariés. Leur 
solde est de O fr. 50 par jour, ce qui est considérable pour le pays. Ils ont le même 
caractère que la race nègre, à laquelle ils appartiennent : fourbes, voleurs, menteurs, 
indisciplinés, mais durs à la fatigue et excessivement vigoureux. Ils ont un besoin absolu 
d’être menés sévèrement par des officiers intelligents, mais inflexibles. 

Leur détachement se compose de neuf hommes dont un caporal. Ils appartiennent 
tous à la secte des fétichistes. 

Les Cipayes sont ces faux zouaves vêtus de toile ou flanelle bleu foncé, portant la 
bande rouge et la chéchia, auxquels l'administration a fourni le petit manteau à capuchon 
des zouaves, à leur arrivée en France. 

Nos établissements de Pondichéry et de Chandernagor sont sous la protection d’une 
compagnie de ces Cipayes, qui en forment la police et comme une sorte de garde natio- 
nale. La compagnie est à Pondichéry, avec une section à Chandernagor et des escouades 
à Karikal et à Mahé. Se 

Il y a toujours cinquante demandes d'engagements pour une seule place de Cipaye. 
Leur solde est assez forte, et la retraite qu’ils touchent, après quinze ans d’un service 
tranquille et sans danger, est plus forte que la solde d’activité. 

Ils appartiennent un peu à toutes les religions; il s’y trouve des catholiques, des 
mahométans et des indous. La compagnie est sous le commandement d’un capitaine 
d'infanterie de marine détaché; les cadres sont européens; les dix Cipayes venus à Paris 
sont arrivés sous la conduite d’un sous-lieutenant indigène, Douressamy-Roman. Corps 
de troupe peu intéressant et qui serait remplacé avec avantage et une grosse économie 
par une section d’infanterie de marine. 
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Cipayes et Sakalaves. 


Nous venons de passer rapidement en revue les différents corps de troupes dont 
les colonies ont envoyé des détachements aux Parisiens pendant cette Exposition. 

Il y a, parmi eux, des soldats appartenant à bien des races différentes, depuis le 
nègre de Cafrerie jusqu’à l’'Annamite à la peau jaunâtre. 

Depuis la conquête de l'Algérie, les premiers auxiliaires indigènes qui se joignirent 
à nos troupes, soit goums irréguliers, soit régiments organisés, nous firent comprendre 
combien leur concours était utile. Très vigoureux, connaissant à merveille le pays sur 
lequel ils étaient en campagne, connaissant les habitudes et les ruses d’un ennemi qui 
était, pour ainsi dire, des leurs, plus aguerris que les soldats arrivant directement de 
France, rompus aux faligues, familiers du climat, ces indigènes nous rendent d'immenses 
services. 

Pendant les guerres d'Europe, en 1870, notamment, les indigènes n'épargnérent point 
leur sang; les Allemands apprirent à connaître nos turcos à Wissembourg, mais déjà, 
en Crimée et en Italie, ils nous avaient donné des gages sanglants d’un dévoûment ina:- 
térable à notre drapeau. 
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C’est en présence des résultats oblenus que nous avons enrégimenté, dans chacune 
de nos colonies, de nouveaux auxiliaires indigènes qui, une fois encadrés, solidement 
disciplinés, soumis à l'entraînement de la vie militaire, nous rendront autant de services 
que nos troupes arabes. | | 

Le but que nous nous proposons, par la création de ces nouvelles troupes, est, 
avant toute chose, l’économie du sang français dont nous devons nous montrer si avares: 
c’est aussi une économie d'argent assez considérable et une garantie de solidité de l’in- 
fluence française dans nos colonies. _ ë 

C'est aux Parisiens qu'il appartient de leur faire fête; c’ést à eux qu'il appartient de 
leur prouver que nous ne saurions oublier que, groüpés sous le même drapeau, côte à 
côte avec les nôtres, ils défendent au loin, sous des climats terribles, dans des guerres 
d’extermination où ne se trouvent jamais ni blessés ni prisonniers, à grand renfort de 
dangers, d’épidémies, de fatigues et de sang versé, la grandeur et la prospérité de la 
patrie française. | | 


Carze pes PERRIÈRES. 





Palais des Colonies. 
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Cipayes. Spahis sénégalais, 
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LE THÉÂTRE ANNAMITE 


Dès qu'un peuple arrive à un certain degré de civilisalion, un de ses principaux 
délassements, disons mieux, sa distraction préférée, est le théâtre. Dans toutes les zones 
de l’univers, l’homme n’a pas de plus grand et meilleur plaisir qu’à voir représenter 
les actions humaines, soit par le côté héroïque quiélève son âme, soit par le côté 
tendre et passionné qui touche son cœur, soit par le côté plaisant qui amuse son esprit. 
On peut dire de l’art dramatique qu’il a pour clavier l'humanité entière. Il pleure, il ril, 
| il chante, il loue, il blâme, il 
évoque les individus, il donne 
le sentiment de grandes masses 
qui se meuvent, il explique les. 
faits, il peint les mœurs: Ses 
formes varient selon les épo- 
ques et les milieux nationaux, 
mais le fond est invariable 
c'est toujours l'encyclopédie en 
mouvement d’une société, le ta- 
bleau animé de ses croyances, 
” AIN | SES | de ses opinions, de ses préju- 
CZ SUN 117 gés, de ses aptitudes, de ses 
| ID | / tendances. En Europe, où 
/ “À mil | EE __ toutes les pensées se sont fil- 
î QE — 46 —| || mm (rées et où l'esprit d'analyse a 

LAN ts, É — fini par tout concentrer et par 
tuer, ou à peu près, le grand 
fourmillement de la fantaisie, 
le théâtre s’est simplifié et des- 
séché. Il n’en est pas de même 
| en Orient, où, la science se te- 
nant plus volontiers dans le domaine spéculatif, la poésie est restée plus fraîche et l’ima- 
gination plus naïve. 

On comprendra par là, que le théâtre oriental — et j'entends tout spécialement celui 
des pays indiens et chinois — soit si près de la féerie et du conte populaire. Les pièces 
qui en constituent le répertoire sont, pour la plupart, de très curieuses mises en œuvre 
des récits traditionnels, des légendes religieuses ou historiques que les générations se 
transmettent l’une à l’autre et dont on respecte toujours les données essentielles, alors 
même qu'on en renouvelle quelques détails. À Java, les personnages sont figurés par 
des marionnettes; en Chine, en Cochinchine et au Japon, il y a des troupes organisées, 
mais les ouvrages représentés ont toujours le caractère de fictions qui s’animent au fur 
et à mesure qu’on les raconte. Le dialogue n’est même pas écrit : c’est aux interprètes 
de broder le canevas d'inspiration, et rien ne les empêche, si bon leur semble, d’émailler 
leurs improvisations de particularités, d’allusions à des événements récents. On a, de 
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la sorte, des pièces très vivantes, très mobiles même dans leur 
cadre de pure tradition. Au point de vue du décor, le spectateur 
ne demande pas plus que le public anglais du temps de Shaks- 
peare. Dites-lui : La scène se passe dans une forêt, il se croit dans 
une forêt; la scène se passe dans un palais ou dans un temple, il se 
croit dans le palais ou dans le temple. Cette disposition imagina- 
tive autorise et légitime tous les déplacements du drame, y com- 
pris les plus foudroyants. En quatre mots on est au fait des grands 
voyages que les héros viennent d'accomplir. On admet tout, à la 
condition d’être averti. C’est le théâtre libre par excellence. 

Il fut une époque — ét peut-être n'est-elle pas encore bien 
loin de nous — où on ne pouvait faire allusion à la Chine ou aux 
Chinois sans exciter le rire. S’est-on assez moqué de ces petits. 
hommes jaunes, aux yeux bridés, à la tresse noire, aux attitudes 
dansantes, aux physionomies étonnées! On ne se doutait guère, alors, de l’excellence de 
leurs artistes et de la perfection de leurs arts. A la fin du xvn° siècle, un peu de lumière se 
fit sur eux : les raffinés admirèrent leurs porcelaines et leurs laques; des peintres comme 
Watteau et François Boucher se plurent à imiter leurs compositions ; il‘y eut des jardins 
« à la chinoise », et Voltaire, en 1735, ayant lu, dans une méchante traduction, un drame 
chinois : l’Orphelin de la famille de Tchao, en jugea les situations belles et en tira l’une de 
ses plus intéressantes et plus neuves tragédies. Lisez même la dédicace de son Orphelin 
de la Chine, au maréchal de Richelieu : rien de si curieux lorsqu'on se reporte à la date : 
« L'Orphelin de Tchao, dit-il, est un monument précieux qui sert plus à faire reconnaître 
l'esprit de la Chine, que toutes les relations qu’on a faites et qu’on fera jamais de ce 
vaste Empire. Il est vrai que cette pièce est toute barbare en comparaison des bons 
ouvrages de nos jours; mais, aussi, c’est un chef-d'œuvre si on le compare à nos pièces 
du x1v° siècle... On croit lire les Mille et une Nuits en actions et en scènes; mais, malgré 
l'incroyable, il y règne de l'intérêt, et malgré la foule des événements, tout est de la 
clarté la plus lumineuse. Ce sont deux grands mérites en tout temps et chez toutes les 
nations, et ces mérites manquent à beaucoup de nos ouvrages modernes... » Voltaire 
n'était certainement pas juste en son appréciation; il traitait un peu les Chinois comme 
il traitait Shakspeare, qu’il appelait un sauvage ivre; seulement, par un puissant instinct 
d'artiste, il échappait soudain aux préjugés de ses contemporains et à ses propres idées, 
et il essayait de faire passer dans la langue française quelque chose de ce qui lavait ému 
dans les chefs-d’œuvre étrangers. C’est donc le patriarche de Ferney qui a véritable- 
ment commencé la réhabilitation du théâtre de l’extrème Orient. Vous avouerez avec nous 
que c'élait bien le lieu de rappeler ce souvenir. Vous m'’objecterez qu'il est question non 
des purs Chinois, mais des Annamites, qui sont des Indo-Chinois. Dans l'espèce, peu 
nous importe, car c'est du génie chinois que relève essentiellement leur civilisation. Ce 
peuple nous était jusqu'ici mal connu; nous ne craignons même pas d'avancer que l’Expo- 
sition de 1889 révèle l’'Annamite à la plupart des Parisiens. Durant tout un hiver, on a vu 
une équipe de charpentiers, de sculpteurs, de peintres, venus de Saïgon, élever, sculpter, 
ornementer les deux palais exquis de l’Annam et de la Cochinchine, et l’on s’est émer- 
veillé des aptitudes artistiques de ces ouvriers à la peau jaune ou acajou clair, courts de 
taille, imberbes, les yeux noirs, les dents rongées par le bétel. Voici maintenant qu'ils 
ont un théâtre à eux dont l’étrangeté nous attire tous. Il faut absolument que nous nous 
arrêtions à un si singulier spectacle. 





Acteur du Théâtre annamite. 
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Êtes-vous allé au Théâtre annamite de l’Esplanade des In- 
valides? Üne construction jaune et rouge au toit retroussé des 
quatre coins en pointe de sabot, ornée de bois découpés et mon- 
trant, Sur ses frontons, de gros dragons enroulés, peints en 
couleurs violentes. Au dedans, une salle rectangulaire, au pla- 
fond de läquelle l'éternel dragon annamite fait luire ses écailles 
en un cercle démesuré décrit par son corps. De trois côtés, les 
banquettes s’étagent en amphithéâtre. La plate-forme de la scène 
occupe Ja quatrième. Pour décoration, de grands panneaux à 
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peine rehaussés et encadrés, formant horizon, et quelques sie- | 7 PA à 

ges. C'est là que s'installent les musiciens et que paraissent les | 

acteurs. Et, d’abord, l'orchestre va jouer dans la pièce un rôle “ be 

important et presque sans arrêt. Nous commencerons donc par EE 

donner à nos lecteurs une légère idée des instruments et de leur à Si = 

emploi. | 

Le premier bruit qui se manifeste est, naturellement, celui : SU 

du gong. Vous n’en êtes pas à ignorer ce plateau de bronze, Acteur du Théâtre annamite, 
sur lequel on frappe à coups plus ou moins vifs, à l’aide d’une Gén LOI Geerme 


mailloche revêtue de laine. De l’autre côté du théâtre, le trong, ou grosse caisse, lui 
répond lourdement et sans rythme, tandis que le tambour bat à peu près régulièrement. 
Le groupe instrumental comporte même. deux tambours, joués alternativement, selon 
l’occasion, par le même artiste; un tambour à vibration sourde et prolongée pour les 
scènes tumultueuses, et un autre à sonorité plus claire, pour les scènes triomphales. 
Et toute cette batterie, mélée de cymbales, fait un vacarme d’autant plus effroyable que 
les situations sont plus mouvementées et que les personnage évoluent en plus grand 
nombre. À certains moments, le tambouriste, afin de varier ses fracas, secoue les baguettes 
l’une contre l’autre, et frappe encore avec fureur la caisse même de linstrument. Il faut 
être terriblement Annamite pour ne point se boucher les oreilles à ces barbaries. 

Les instruments à percussion soulignent les passages les plus extérieurs de la pièce: 
les cortèges, les batailles, les conspirations et le reste. Durant les scènes intimes, on 
entend une sorte de viole appelée dong-cô, qui rend un son de vielle et sur laquelle on 
répète à satiété, avec des variantes improvisées, vaille que vaille, deux mélodies assez 
À lentes et sans grand caractère. Quand on arrive au 
pathétique, c’est le shorg-hi ou hautbois qui donne 
avec véhémence. Ce shong-hi vous a des notes cor- 
nantes et farouches à vous crever le tympan. Chaque 
instrument joue pour son compte la mélodie qui lui 
est confiée, sans se préoccuper des autres. La discor- 
dance générale est invraisemblable, impossible à ima- 
giner. Et, le plus comique, c'estqueles instrumentistes 
sont absolument sérieux. Regardez-les s’écoutant, s’at- 
tendant, comme s'ils avaient souci d’aller ensemble. 
Pendant ce temps, les acteurs poussent des cris qui 
ressemblent à des miaulements, s’avancent avec ma- 
jesté, nous font sourire, el par moments nous étonnent 
de la beauté de leurs attitudes et de la force de leur 
So ete Gentee mimique. Ah! l'étrange spectacle que nous avons là. 





Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHÈQUE 


276 | LE THÉATRE ANNAMITE 


Li 
£ 
4 
‘ 7 Fr 
111 4' « 
g' ( 3 
fl: | 





Dans la coulisse. 


D'où nous vient celte troupe de comédiens et que nous offre-t-elle ? Elle vient de 
Saïgon. C’est une des nombreuses troupes ambulantes de la Cochinchine, où elle va de 
ville en ville donnant des représentations. Ce qu’elle nous offre? Une immense, une inter- 
minable pièce intitulée le Roi de Duong — un drame de genre historique, où rien ne man- 
que, ni les complots, ni les combats, ni les scènes cruelles, ni même les scènes douces. 
Je ne me risquerai pas à vous en raconter l'intrigue, pour plusieurs raisons, don la prin- 
cipale est, qu’au théâtre de lEsplanade, chaque tableau fait un spectacle à part, et qu’il 
ne m'a été possible de voir, à deux ou trois reprises, que deux ou trois tableaux. Ce que 
j'affirme, par exemple, c’est que le tableau-de la mort dela femme se suicidant par déses- 
poir de l'absence de son mari parti pour la guerre, et mort selon toute apparence, est 
d’une grande beauté. Les acteurs, en costume chinois, qui en incarnent les personnages, 
dialoguent, comme j'ai dit, selon leur verve du moment. Il n’y a d’écrit, par l’auteur, que 
le scénario, certains couplets et les sorties à effet. Tout le reste est à la discrétion des 
interprètes. Aussi ces derniers croient-ils devoir glisser rapidement sur les situations 
qui les embarrassent, en insistant, au contraire; sur les scènes dont ils espèrent tirer bon 
parti. Beaucoup d'épisodes sont déblayés par eux sommairement, en mode de pantomime. 
Les mouvements d'ensemble et qui font «tableau » s’exécutent avec une précision rare. 
Rien de plus original que ces groupements, d’un caractère à la fois presque hiératique 
et très vivant. Les gestes sont toujours souples, harmonieux, d’une subtilité chargée de 
sous-entendus. Mais c'est surlout dans les scènes tragiques que la mimique de ces 
Cochinchinois devient très belle. Je dis la mimique, car pour la déclamalion, il nous est 
difficile, à nous autres Européens, d'en bien saisir le raffinement. De l'avis des spec- 
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tateurs français, la manière théâtrale annamite-chinoise est un peu bien monotone, fati- 
sante et mêlée de préciosités et de sauvageries. Je suis loin de‘prétendre que ce juge- 
ment soit dépourvu de raison; seulement, voici ce qu'il est en notre pouvoir d'expliquer : 

Les pièces du répertoire chinois (Je Roi de Duong, par exemple) se divisent en un 
prologue dit ouverture, et en trois ou quatre actes, ou coupures, subdivisés en autant de 
groupes de scènes ou tableaux séparés, qu'il en est venu à l’esprit du poète. Le prologue 
sert d'exposition : les premières coupures contiennent tout le développement du sujet 
avec une quantité de parenthèses ou de scènes de circonstance : enfin, la dernière cou- 
pure contient le dénoûment avec son cortège d’expiations, de châtiments, de récompenses, 
d’apothéoses, etc., etc. Sous le rapport de la composition — et aux proportions près — 
cette dramaturgie de l'extrême Orient n’est pas sans ressembler à la nôtre. Mais il n’en 
est pas de même de la tenue particulière des scènes. Ici, nous trouvons un singulier 
mélange de réalisme et de convention. Or, ce mélange imprimera caractère et reparailra 
dans le jeu même des acteurs. 

Les scènes sont, en effet, de trois ordres : il y a des scènes récitatives, où l’acteur 
se hâte et parle d’un ton naturel; des scènes philosophiques et lyriques, où l'acteur 
parle sur un ton quasi chantant en tenant compte de la symphonie; des scènes drama- 
tiques, où l’acteur cherche à exprimer les passions du personnage de la manière la plus 
violente par des cris, des rauquements, des râles, des sons étranges qu'on ne saurait 
comparer qu'à des miaulements de chat en colère. Ces scènes enragées sont les plus 
nombreuses, et, surtout, celles où les comédiens se complaisent davantage. Je dois avouer 
que les spectateurs parisiens ont de la peine à contenir leur surprise devant ces contor- 
sions, ces frénésies, ces accents bizarres, forcenés, artificiels, incohérents, le tout accom- 
pagné d’une véritable musique de charivari. Au bout d’un instant, on passe d’une gaîté 
folle à un certain agacement; c’est tout juste si l’on attend la fin du spectacle. 

Et pourtant, je ne crains pas de revenir sur cette vérité, la mimique des comédiens 
de Saïgon est, pour qui la suit avec attention, d’une richesse extrême et d’une portée 
supérieure. Lorsqu'on les entend, l’envie vous prend de les traiter de Hurons ou de 
Hottentots; lorsqu'on observe leurs allures, leur physionomie, on ne peut s'empêcher. 
d'admirer la puissance d'expression qu'ils peuvent atteindre par la plastique. A ce point 
de vue, ces « magots » — c’est le nom que leur donnait l’autre jour un de nos plus gracieux 
confrères — ces magots ont un sens d’art absolument remarquable. Voyez comme ils 
indiquent l’orgueil, la fureur, la douleur... Ah! la douleur, principalement, ils la savent 
rendre de la manière la plus saisissantel Nous ne voulons pas prendre en considération, 
pour les juger, leur race, leur climat, leurs usages, leurs mœurs; nous ne le pouvons 
pas, peut-être... Mais, n'y a-t-il pas une profonde injustice à juger les représentants de 
l’art le plus exotique d’après les lois de nos propres arts et par comparaison avec nos 
propres artistes? 

J’ai oublié de noter que les rôles de femmés sont tenus per des jeunes gens. Néan- 
moins, les annales chinoises nous apprennent que l'actrice n'a pas toujours été ignorée 
des pays chinois. Au besoin, même, la présence de femmes pourrait être tolérée sur les 
planches. Il y a quelques années, le théâtre chinois de San-Francisco joua une pièce 
historique où le principal rôle féminin était joué par un homme, mais où l’on voyait «une 
jonque merveilleuse fraïnée par quatre vraies jeunes filles.» Dans cette même pièce figu- 
rait un « ballet de nuages », dont il faut donner ici l'argument à titre de singularité : «La 
raison d’être de ce ballet est qu'il faut que l'Océan soit calme pour qu’il soit possible de 
construire un pont. Le roi de l'Océan oriental, dûment consulté et supplié, a promis de 
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retenir les vents funestes. Le ballet 
commence. Les personnages s’ap- 
prochent, tous vêtus de blanc, tenant 
à la main une lanterne peinte imitant 
un nuage. Après s'être agréablement 
agités sur la scène, tous les por- 
teurs de nuages exécutent un mou- 
vement définitif, se rassemblent par 
deux et par quatre pour former fina- 
lement cinq groupes, chacun retra- 
çant un caractère d'imprimerie. Le 
tout ainsi présenté, on peut lire 
l'inscription suivante : Paix sur la 
terre et bon vouloir à l’homme. L'’al- 
légorie est parfaite, les nuées de- 
viennent immobiles et l'Océan est 
en repos. » 

Vous me croyez, sans doute, en 
dehors de mon sujet. Pas autant 
que vous le supposez, puisque le 
Théâtre annamite doit, avant la fin 
de l'Exposition, nous offrir quel- 
ques divertissements dansés qui se- 
ront assurément de ce genre. En 
attendant, il ne nous en coûte pas 
de reconnaître que la grâce fait un 
peu défaut à ce théâtre sans comé- 
diennes. Les costumes sont, d’ail- 
leurs, magnifiques , rehaussés de Musicièén du Théâtre annamite, 
broderies de soie fine de toutes 
couleurs. Bah! le charme féminin n’est remplacé par aucune magnificence. Ces figures 
peintes, ces brillants habits, ces chaussures recourbées aux semelles épaisses, sur les- 
quelles l'acteur se surélève, ces hommes travestis en femmes, tout cela nous est insuffi- 
sant, et la confusion des sexes a quelque chose en soi qui choque nos délicatesses, nous 
inquiète et nous refroidit. | 

Là-dessus, je m’éloigne du Théâtre cochinchinois de l'Exposition, pendant que le 
chef d'orchestre bat, à coups pressés, son tambour à peau de bœuf, qu'un autre musi- 
cien fait sonner le banjo en bois noir poli, sur lequel esttendue une peau de serpent bleu, 
et auquel jé n'avais pas pris garde, que le shong-hi corne, que le dong-cô ronîle, et que 
les cymbales répandent dans l'air un bruit métallique à effarer tout l'univers. 
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A LA COUR SIPREL 


La première fois que je suis monté jusqu’à la dernière plate-forme dela Tour Eiffel, 
là-haut, près du campanile, à 276 mètres 13 centimètres du sol, c'était par un vilain jour 
d'avril, froid, brumeux et venteux. On venait de la terminer seulement depuis quelques 
jours, et nous souhaitions, l'ami X... et moi, être des premiers à contempler le paysage 
à cette altitude, et aussi, à pouvoir dire en redescendant, aux pauvres humains collés au 
sol par un règlement impitoyable : « Nous, bravant toutes les consignes, nous avons pu 
profèrer le & quo non ascendam? » de Louis XIV, ce qui est joli pour de simples artistes. » 

À cette époque, en effet, des avis multipliés dans les journaux annonçaïent que, vu 
le danger qu'il y avait, soit à stationner sous la Tour, soit à en effectuer l’ascension, à 
cause des débris de toutes sortes, de fer ou de brique, de bois ou d’acier, qui rendaient 
l'atmosphère je ne dis pas irrespirable, mais au moins délétère, personne, saufles ouvriers 
et employés, ne serait plus autorisé à pénétrer dans les chantiers de construction. Mais, 
notre curiosité d’une part, et notre devoir professionnel de l’autre, nous suggérèrent 
l’idée ingénieusement pratique d'obtenir par larmes, prières et supplications, une des 
cartes grises qui donnaient aux ouvriers le droit de circuler, avec ou sans danger pour 


leur peau, mais sans crainte d’être expulsés comme de simples reporters. 
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Ce fut ainsi qu'un 
après-midi nous abor- 
dâmes, l'ami X... et moi, 
le célèbre et colossal 
pylone. 

Je dois dire qu'un 
gardien farouche, posté 
près de la porte du pi- 
lier Ouest, après avoir 
considéré l'élégant ves- . 
ton de X... et mon cha- 
peau haut de forme, dé- 
clara nettement qu'il 
avait l’ordre de ne lais- 
ser passer aucun visi- 
teur. Nous dûmes faire 
agir les hautes protec- 
tions qui nous avaient 
valu nos cartes de travailleurs, pour que cet Ali- 
Baba voulût bien prononcer le « Sésame, ouvre- 
Loi », et nous commençâmes à gravir l'escalier qui 
mène au premier élage. 

Nous allions grand train, d'autant plus que des 
amis, hosliles, comme tous les amis quand leur 
jalousie est en éveil, avaient parié que nous met- 
trions trois heures; nous voulions démontrer, par 
notre vitesse d’aller et retour, que le chamois seul, 
ou l’isard, peuvent être comparés à deux Périgour- 
dins en train d’escalader le ciel. 

Je dois dire qu’à la première plate-forme nous 
éprouvâmes, à celte vitesse, noire première suée 
orave. Là, le chef des chantiers nous conseilla vi- 
vement de nous défaire de nos pardessus, si nous 
ne voulions pas périr. Après un instant donné à la 
contemplation du paysage et à l'audition des mil- 
liers de marteaux frappant sur des poutres, des 
enclumes, des clous ou des tôles, qui faisaient, 
dans l’espace, au-dessus du Champ de Mars, comme 
une infernale chanson du Fer, nous primes l’esca- 
lier de la deuxième plate-forme, l'escalier en spi- 
rale, qui vire et vire comme s'il voulait pousser un 
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Les escaliers de la Tour Eiffel. 


vilebrequin dans les nuages. C'était pour nous, voyageurs novices, comme une valse 
ascendante, avec une sensation de tangage et de roulis; car, à cetle époque, les rampes 
n'étaient recouverles que d’une toile flottante, qui s’agitait sous le souffle du vent, et nous 
donnait, dans l'essor continu de notre marche en rond, la vertigineuse sensalion que 
doivent éprouver les marins sur les vergues et les hunes, quand la bise fait clapoter les 


voiles. 
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Je devais, du reste, retenir d’une main mon chapeau haut de forme, qui menaçait ma 
tête d’un divorce prochain, tandis que des peintres, suspendus au bout d’un câble qui 
ressemblait à un fil, m'envoyaient quelques lazzis d’atelier. Ces peintres, assis sur une 
planchette, balancés dans l’espace à cent et quelques mètres, et badigeonnant à grands 
coups de pinceaux rouges les membres de la Tour, me donnaient encore plus le vertige 
que la sensation du vide lui-même. Seulement, leur gaîté, quand le vent les poussait un 
peu, leurs compliments railleurs, lancés d’une voix de gavroche aux touristes inexpéri- 
mentés, nous rendaient un courage, fait de vanité blessée. Nous avions une galerie. « En 
haut, toujours plus haut! » criait ami X..., dont le vesion élégant commençait à être 
couvert de taches et de poussières étranges; car, Ô miracle ! il pleuva:l de la peinture et 
non des briques; c’est plus salissant, mais moins dangereux. Seuls les chapeaux et les 
vètements en meurent, quoi qu’en dise la benzine. 

Autour de nous, le paysage lointain, les coteaux et les forêts montaient, élargissant 
l'horizon en une immense cuvette, toute emplie de brumes fumantes. 

La deuxième plate-forme, arrêt. On souffle, on s’éponge; nous reprenons l’équilibre 
que nous a fait perdre cette valse de 60 mètres en hauteur, multipliés par le tournoie- 
ment. Nous laissons reposer nos yeux, fatigués de la couleur rouge brique des mar- 
ches, sur lesquelles s'étaient obstinés nos regards, évitant le plus possible la sensation 
de flottement que nous donnait notre garde-fou avec sa cape mal attachée et battant à 
la brise. 

Cette plate-forme ressemblait alors à un campement de chaudronniers : une épaisse 
fumée de houille et de goudron prenait à la gorge, tandis qu'un bruit de ferraille rugis- 
sant sous le marteau nous assourdissait. On boulonnait encore par là; des ouvriers, 
pinqués sur une assise de quelques centimètres, frappaient à tour de rôle de leurs mas- 
sues de fer sur les boulons; on eût dit des forgerons tranquillement occupés à rythmer 
des mesures sur une enclume, dans quelque forge de village; seulement ceux-ci ne 
tapaient point de haut en bas, verticalement, mais horizontalement, et, comme à chaque 
coup des étincelles partaient en gerbes, ces hommes noirs, grandis par la perspective du 
plein ciel, avaient l’air de faucher des éclairs dans les nuées. 

Pour atteindre la plate-forme supérieure, un escalier, plus raide encore, se présen- 
tait, plus abrupt, piquant droit vers le zénith, un escalier orné d’une rampe, il est vrai, 
mais d’une rampe complètement dépourvue de toile, flottante ou non, une rampe mince 
à travers laquelle apparaissait tout l’enchevêtrement du dessous, et parfois à un détour, 
le vide, l’horrible vide, le fond vague et lointain : ici un bout de Seine glauque et comme 
vitrifiée, tant son mouvement semblait insensible dans la brume, là un minaret aigu 
comme un pal; au hasard, en kaléidoscope, des abîmes se succédaient dans un tournoie- 
ment vertigineux de valse rapide; car nous montions vite, ayant peur d’avoir peur, au 
milieu du tintement des marteaux, mêlé aux gémissements du vent, qui s’acharnait sur 
mon chapeau haut de forme, genre de coiffure pour lequel les sylphes et les lutins pro- 
fessent sans doute une haine artistique particulière. Si j'avais su, je me serais coiffé de 
pervenches. | 

L’ami X..., gaillard, me donne l’exemple du courage. Nous croisons des ouvriers 
qui descendent; c'est dur; il faut se coller contre cette rampe, qui semble fragile, ou 
s’aplatir contre la colonne; l’opération devient essentiellement pénible si l’ouvrier est 
gros; pis encore, s’il porte un pot à couleur baveux ou des pinceaux ruisselants de 
rouge. L’ineffaçable tache de sang que Lady Macbeth ne parvenait point à laver n’est 
rien à comparer au résultat de tels embrassements sur une largeur de 40 centimètres, à 
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200 mètres du sol. Peu à peu, X... et moi nous finissons par ressembler à des bourreaux 
après la lettre, tout striés de caillots indélébiles. | 

Arrivés au palier qui sert actuellement au changement d’ascenseurs pour les voya- 
geurs dela troisième plate-forme, un découragement nous saisit lorsqu'un ouvrier nous 
déclara que, sur les 160 mètres qui séparent le deuxième étage du troisième, nous n’avions 
fait que 80 mètres, la moitié. Mais redescendre? Quelle honte! Et les amis jaloux qui 
nous guettent en bas? Allons, excelsior! Mais, suants, valsant péniblement dans notre pas 
de vis à l’air libre, bousculés par le vent, croyant, grâce à la trépidation de nos propres 
mollets, que c’est la Tour qui titube sous la rafale, les yeux aveuglés de rouge, les oreilles 
assourdies de vacarme, nous grimpons silencieux durant 50 mètres. Ici, une plate-forme 
en charpente de bois sur laquelle des ouvriers travaillent, et, pour faire suile à nos esca- 
liers de fer, voici, dressant devant nous rigidement ses bâtons de mât de perroquet, une 
échelle, une échelle en bois! oscillante et sursautante échelle, sur laquelle montent ou. 
descendent des manœuvres alertes. 25 mètres d'échelles pour atteindre un second palier 
de bois, 25 mètres, plus haut qu'une maison à six étages. Nous nous asseyons sur un 
billot, découragés et perplexes ; les ouvriers goguenards, entre autres un apprenti de 
quinze ans qui va et vient sur celte échelle comme un écureuil, nous contemplent avec une 
pitié raïlleuse. X... se décide : il n’a qu'un chapeau rond, enfoncé jusqu’aux oreilles, et 
peut se servir de ses deux mains, lui! Il arrive et me héle. Allons! on me regarde! tout 
pour la galerie! et tenant d’une main mon maudit chapeau, de l’autre me cramponnant aux 
échelons, j'ascende avec l’horrible sensation que l’oscillante échelle, tout à coup déta- 
chée, va se pencher en arrière, et que... Brrr!..…. je me cramponne et j'arrive. Encore 
une seconde échelle; mais aguerris enfin, triomphants et beaux sous notre sueur de tou- 
ristes, les cheveux collés au crâne, la bouche sèche, nous sommes sur la troisième 
plate-forme, non vitrée encore, hélas! où tous les autans jouent et joutent avec violence. 

Bast! Nous contemplons longuement le panorama. Le prodigieux rapetissement de 
Paris; ce bois de Boulogne devenu minuscule comme un square de poupées, cette place 
de la Concorde qui ressemble à un échiquier; ce dôme des Invalides qu’on prendrait 
pour une de ces affreuses boules qu’on voit dans les jardins de Bois-Colombes; cette 
rue Rivoli mince et longue comme une ficelle; cette Seine immobile, sans vagues, sans 
moires, sans frissons, cette Seine terne comme un ruban défraîchi qui roule à terre. Pas 
un bruit, si ce n’est celui du vent, et la conversation des ouvriers qui achèvent de cons- 
truire le campanile sur notre tête. Une sensation bizarre qui n’a aucun rapport avec celle 
qu'on perçoit en ballon, car le ballon se meut et donne ainsi du mouvement au paysage, 
tandis que la Tour, quoi qu’on en ait dit, ne bouge pas. Nous fixons notre regard entre 
deux ais de fer, en prenant un point de repère brillant, tel que le dôme des Invalides, et 
rien ne bouge, la Tour n'’oscille point. La sensation d’oscillation est dans les jambes 
après une montée pareille, et des jambes elle gagne le cerveau; si bien que, pro- 
bablement, l’oscillation ressentie par certains qui ont fait cetle même ascension de 
1,800 marches, est une simple forme de vertige. 

Mais le froid nous saisit, il s’agit de redescendre. Là, à reculons, l'échelle de bois 
m'apparaît moins dangereuse. Ensuite, seulement, l'escalier rouge, les marches de fer, le 
vide de la rampe tournante, qui ne met jamais devant les yeux rien de solide, pas même 
un lambeau d’étoffe où se raccrocher, l'escalier glissant devient terrible. C’est déjà un 
soulagement que d'atteindre la deuxième plate-forme, à partir de laquelle, au moins, la 
voile flottante semble un rempart contre le vertige. Enfin, arrivés à l'escalier large et 
coupé à angle droit qui mène du premier étage au sol, X... et moi, nous gambadons 
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Les cuisines de la Tour: 


presque, subitement délivrés de la peur d’avoir peur, du terrible coup de vent et de la 
valse maudite, qui nous rendaient mornes et muets, tout là-haut, parmi les peintres 
pendus au bout d’un fil, que nous apercevons maintenant d’en-bas, teintés de rouge, et 
pareils à des cerises attachées à un arbre sans feuilles. Il y avait juste une heure un quart 
que nous étions partis. | 

Depuis lors, la Tour s’est coiffée de son campanile, ornée d’un phare qui ressemble, 
la nuit, à une pierre précieuse tricolore : elle s'est mis une double ceinture à la première 
et à la deuxième plate-forme, une double ceinture de feux de Bengale, de lumière phos- 
phorescente; son grand œil électrique promène un regard prodigieux et véritablement 
élincelant sur des centaines de kilomètres. 

Mais elle s’est surtout rendue plus accessible aux jambes cosmopolites et aux têtes 
qui craignent le vertige. L’ascenseur, pareil à un énorme escargot, grimpe le long de ses 
arêtes en arc et emporte les voyageurs à la première plate-forme, où un autre escargot, 
plus petit, les fait glisser rapidement sur une pente jusqu’à la deuxième. Là, un ascen- 
seur, pareil à un ballon carré, les enlève, en droite ligne vers le sommet de la Tour. Ce 
dernier ascenseur est double : une des deuxboîïtes, un des deux ballons carrés faisant 
contrepoids à l’autre, comme les seaux d’un puits, avec cette différence que l’un d’eux ne 
monte jamais tout en haut, et que l’autre ne descend point tout en bas : à mi-chemin, ils 
s'arrêtent, s’accolent en bons camarades et échangent leurs voyageurs. Il est même assez 
drôle de voir entrer par une porte et sortir par l’autre ces bons touristes inconnus, qui 
paraissent se ressembler physiquement et qui ont, de la sorte, l’air de jouer un rôle de 
comparse dans une pièce digne de cirque, et de faire la foule en repassant sur lethéâtre 
après s'être enfuis dans la coulisse. 

Je les ai donc pris d'assaut, ces ascenseurs, quoiqu’on puisse opérer la montée par 
les escaliers, jusqu'au deuxième étage, je les ai pris, écoutant les doléances des gens qui 
font trois quarts d'heure ou une heure de queue. Que voulez-vous! mes braves gens, il 
monte 20,000 personnes par jour dans cette Tour, qui mérite le nom de Babel, car il y a 
une telle confusion de langues que les interprètes les plus assermentés y perdent leur 
iroquois. Allons ! un peu de patience, si vous voulez économiser vos jambes. Nous voici 
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installés. Une trompe, 
trompette ou corne, siffle ou 
souffle; nous dérapons. Làä-haut, 
deux immenses roues, perdues dans les 
enchevêtrements de la Tour, se meuvent avec en 
lenteur et gravité, chantant clac-clac, clac-clac, les Lactrorème eos 
cordages s’allongent et tirent, d’autres roues, pe- 

tites relativement, se meuvent sans précipitation, et le voici qui grimpe, l'énorme escargot 
dans le ventre duquel vous êtes assis, à moins que ce ne soit dans sa tête, car il a deux 
étages, deux cavités, ou deux viscères, cet animal de bois qui a pour pattes des roues 
de fer, et qui frémit comme une bête sous la main de l'employé qui le dompte. Nous voici 
au premier étage, le pays du boire et du manger, avec ses quatre restaurants : le Fran- 
çais, ’Anglo-Américain, le bar hollandais, et le restaurant russe. Chaque construction 
rappelle son litre par son style; les cuisines sont en contre-bas, dans les branches de la 
Tour; il y fait une douce tiédeur, je vous jure. | 

De-ci, de-là, entre les restaurants, à côté des stations d’ascenseurs, voici des débi- 
tants de tabac, des loueuses de jumelles, des marchands et marchandes de curiosités, 
c'est toute une rue de ville d’eaux transporlée dans la mâture, parmi les vergues, hunes 
et huniers d’un voilier qui n'aurait pas de voiles. Et la foule tourne, va, vient, puis se 
jette sur les restaurants, qui l'égorgent sans pitié : que voulez-vous! un peu de piraterie 
est très indiquée dans ce voilier sans voiles, le voilier fantôme. 

À celte hauteur, la vue, durant le jour, n’est point plus extraordinaire que celle qu’on 
pourrait avoir du haut du Panthéon; mais, lesoir, quand les fontaines lumineuses allument 
leurs aquatiques incendies polychromes; quand de toutes parts s’illumine Paris, on peut 
demeurer longtemps en extase devant ce spectacle féerique, extraordinaire, dont on ne 
se rassasie point. La vie en rêve se réalise; l’on oublie les guerres, prochaines peut-être, 
et les ennuis présents, comme un enfant néglige ses pensums en lisant Cendrillon. Mais 
avant de goûter ces joies, en route pour la deuxième plate-forme. 

Dans l'ascenseur, un gavroche, qui a su se faufiler el gagner du terrain, dans la queue 
compacte, s’installe; il parle tout seul, c'est un monologuiste. Au moment où la grosse 
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boîte, geignant un peu, se met en mouvement, le gamin crie: « V'Ià la Tour, qu'elle 
descend! » Il y a un peu de cela, dans la vision à travers les vitres. Les autres voyageurs 
causent plus volontiers (pourquoi? je n’en sais rien) de la possibilité d’un accident. Ça 
épouvante les femmes, qui ne bougent plus et se taisent. — « Monsieur, dit un bour- 
geois, d’un air résigné, si la corde cassait, il y a un système qui arrêterait la chute à 
deux ou trois mètres. » — « Ça f’rail une fameuse secousse, tout d'même », clame le 
gavroche. Et tout se tait dans le compartiment, sans héroïsme. 

Dieu merci! on est arrivé. | : 

La vue, ici, devient superbe. Les hommes fourmillent, minuscules, et les dômes 
prennent des aspects de jouets. Voici le Fzgaro de la Tour, avec son outillage complet 
et aussi son bureau pour signatures ! Oh! les signatures ! nous les reltrouverons encore 
plus haut. Voici la boulangerie et la buvette. Voici l'escalier interdit au public; ilest resté 
nu comme jadis, et montre sa fine rampe en spirales comme un serpent qui s’enroule et 
fuit autour d’un gigantesque cocotier. L'escalier qui va de la première à la deuxième 
plate-forme, étant, au contraire, livré au public, est revêtu d’une forte toile goudronnée 
pareille à une cuirasse contre le vertige 

Vite, je gagne la cabine Edoux, le ballon carré; je change de wagon à mi-chemin, et 
me voici sur la troisième plate-forme, dans la galerie vitrée, qui ne me rappelle plus que 
de très loin celle que je vis en avril, et où les vents avaient leur rendez-vous de chasse. 
L'horizon immense se déroule, s’enroule, s'enfonce et se relève sous le soleil. Les gens 
aux regards aigus et armés de longues-vues découvrent une forêt à 90 kilomètres et la 
cathédrale de Chartres. Moi, plus myope, je me contente de voir la buée se lever du côté 
de Suresnes, estompant le couchant, et là-bas, vers Belleville, la nuit s'étendre doucement 
comme un léger lavis d'encre de Chine; Paris s'allume et fume. 

Je regarde lés colonnes, les poutres et poutrelles de cette serre; elles sont criblées 
de signatures qui s’entrelacent et s’emmèlent; d’un peu loin, on croirait voir des ara- 
besques. Voici un Æalphen et un Tirard à côté d’une raison sociale tamponnée à l'encre 
bleue; plus loin, Lord R. Churchill (juin 89) et, près de lui, Min: et Léon avec un cœur; . 
ici, en grandes lettres rouges, Morlet; là, Pauline la toguée, et ainsi de suite des milliers 
de noms, connus ou inconnus. | 

Il est défendu de monter. plus haut; mais il existe des « Sésame, ouvre-toi. » Voici 
donc un petit escalier en colimaçon. Une salle circulaire où s'ouvrent des chambres; 
lune d'elles est réservée à M. Eiffel, les autres sont des laboratoires. Ces chambres 
donnent sur une terrasse extérieure sur laquelle se meut le petit chemin de fer qui pro- 
mène le soir les deux projecteurs électriques. On est là à 280 mètres, il reste donc vingt 
mètres encore de Tour Eiffel. Il y a un second escalier en spirale, et aussi un tuyau par 
lequel on monte vers le phare, quand le vent est trop violent. Voici la cage du phare. Ici, je 
cèderais volontiers la parole à un document scientifique officiel, si les termes techniques 
tels que : verres dioptriques et verres catadioptriques, tambour dioptrique, lampe élec- 
trique de 5,500 carcels passant, grâce au système optique, à 70,000 carcels; arc électrique 
alimenté par un courant de 100 ampères, etc., ne nécessitaient pas l'autorité d’un 
docteur, parlant à un auditoire qui ne réclamerait pas de trop longues explications. 

Toujours plus haut! je prends place dans le tuyau orné d’échelons, et je grimpe, 
en écureuil, en cacatoës, en ouistiti, Jusqu'au sommet, sur une terrasse étroite, près de 
la hampe du drapeau qui claque au vent avec violence, mais reste, déchiqueté ou non, à 
son poste d'honneur, un poste élevé. Là, au sommet de la Tour, rien n’oscille, le plancher 
ne bouge pas plus qu’un balcon du boulevard Haussmann; nul bruit n'arrive d’en bas, 
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seul ce drapeau de 
14 mètres chante les 
trois couleurs aux 
nuages. 

Maintenantdescen- 
dons. L’ascenseur, au 
moment où il part, a 
l'air de faire un plon- 
geon; une dame, très 
effarée, décoiffée, dé- 
maquillée, et n’y pre- 
nant point garde, tant 
elle a eu d'émotion, 
jette un cri; mais sou- 
dain un coup de ton- 
nerre ébranle la Tour 
et fait gémir l’ascen- 
seur, à l’effroi de tous. 
Bast! C’est le canon de 
six heures. 

Et l’on a hâte d’al- 
ler prendre une place 
au restaurant pour ètre 
bien logé au moment 
de la féerie du soir, 
afin de ne rien perdre 
de cet étonnant spec- 
tacle pour lequel on 
doit ressusciter un mot 
jadis mal appliqué, en 
disant de lui que l’Eu- 
rope nous l’envre. 

Et l’on se retire les 
yeux pleins de rêve, 
avec le désir de reve- 
nir souvent vers ce 
pays bizarre d’où l’on 
peut cracher sur l’hu- 
manilé d’en bas, ce que 
font du reste certaines 
gens mal élevés. 

Mais, quoique j'aie 
fait bien des ascen- 
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sions de la Tour, soit par des après-midi sereins et chauds, soit par des couchers 
de soleil rutilants, jetant un manteau de pourpre sur cette dentelle de fer rouge, soit le 
Soir au milieu de l'éclairage électrique et des flammes de Bengale, soit même par un 
temps d'orage où la pluie, forte comme une lanière, nous cinglait au passage, c’est 
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encore ma première ascension que je préfère, cette exquise nouveauté de la sensation, 
parmi des ouvriers perchés dans le vide, et des peintres rouges de couleur, très pareils 


- 


à des cerises. | 

Néanmoins, si je devais faire de la prison, je désirerais vivement être écroué là-haut, 
dans le campanile. C’est peut-être l'endroit du monde où l'esprit peut planer avec le 
plus de liberté, et où il sent qu’il brise les portes de l’horizon, ce cachot qui nous suil 


partout. 


Emize GOUDEAU. 
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Coupole de l'escalier d'honneur, au Musée du Louvre. 


LA MOSAÏQUE 


Je ne sais plus en laquelle de ces dernières années fut achevé et livré au jugement 
public le grand ouvrage de mosaïque qui décore le cul-de-four de l’abside du Panthéon: 
mais, ce dont je me souviens, c’est qu'il fut pour les hommes de goût et les amoureux d’art 
l’occasion d’une désillusion singulière. 

L'œuvre avait la nouveauté d’un essai. Une École de mosaïque venait d’êlre créée 
en France sous la direction de maîtres empruntés par notre Gouvernement au célèbre 
atelier du Vatican, et cette décoration d’abside était, sinon le premier travail, du moins 
le travail le plus capable par ses vastes dimensions, ses difficultés techniques, ses har- 
diesses de style, de marquer le mérite de la jeune École. Eh bien! l'effet fut déplorable 
et je consigne pour mémoire l’opinion qui demeura consacrée parmi nous, à la suite de 
cet essai : « La mosaïque est un art de sauvages. » re 

Or, tout récemment, pour contrôler mon impression première, je suis allé revoir 
. l'œuvre tant critiquée, et je l’ai trouvée transformée, avec des proportions plus justes, une 
apparence presque douce. Elle était rentrée dans l’harmonie du monument; j’explique 
ainsi ce changement : 

Au temps où le Panthéon avait encore une destination religieuse, l'abside et sa dé- 
coration de mosaïque se trouvaient à demi masquées par un autel grêle, établi comme 

39 
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les accessoires de théâtre, avec de fausses moulures et des reliefs simulés ; une sorte de 
modèle provisoire, resté là pendant de longues années par oubli ou par nécessité-d’éco- 
nomies. On ne pouvait voir la mosaïque qu’en l’approchant de trop près, et, jugée ainsi, 
elle était faussée dans ses proportions comme dans ses valeurs, tant elle s’exagérait par 
le contraste de l’autel, si chélif et si veule. Ses figures, qui semblaient démesurément 
srandes, se découpaient durement sur leur fond avec les violences de tons qui distin- 
œuent les productions d’art primitives. On ne pouvait le nier, l’aspect avait quelque chose 
de barbare. 

Aujourd’hui, les conditions ont changé. Depuis le seuil du temple jusqu’à l’abside, rien 
n'arrête plus le regard, et la décoration de mosaïque apparaît, dès le premier coup d’œil, 
réduite par la longueur de la nef et du chœur, affaiblie par les poudroiements de lumière 
qui se jouent dans l’espace en avant d’elle. Elle a repris de l'accord avec l’ensemble. C’est 
sa revanche contre l’excès même des critiques. 

Je ne veux pas dire qu’elle soit sans reproches; mais les défauts qu’on y peut sur- 
prendre doivent être imputés au peintre qui a fourni le modèle, et non pas au mosaïste 
qui l’a traduit; ce n’est pas ici le lieu de les discuter. Qu'il me suffise de dire qu'une 
mosaïque a bien là sa place, et si bien, qu’on ne saurait imaginer un autre mode de dé- 
coration à lui substituer, car elle donne à ce cul-de-four obscur de la richesse et de la 
clarté. 

C’est le propre de la mosaïque de convenir aux tes que la peinture serail im- 
puissante à rendre aimables. La peinture ne vaut que par le jour qui l’éclaire, et rien ne 
l’atiriste comme d’être mal en lumière. Tout au contraire, la mosaïque, faite de matière 
_ vitreuse, est sensible au moindre rayon qui vienne la frapper; elle le retient et s’en pare, 
puis elle le renvoie généreusement à la facon d’un réflecteur. Elle est, par cela même, 
l'ornement essentiel des édifices un peu sombres. Exposée à des clartés trop vives, elle 
brille avec excès et fatigue son spectateur par l'éclat de ses miroitements; mais, dans les 
pénombres discrèles d’une église, dans ces demi-jours mystérieux où l’œil cherche la 
magie d’un décor, c’est là qu’elle se révèle comme la matière décorative sans rivale. 

Elle est, selon l’expression des architectes, vraiment monumentale; elle fait partie du 
bâtiment, dans l'épaisseur duquel elle est engagée; elle dure autant que lui; elle a, d’as- 
pect, la même solidité, la même consistance. Elle résiste à l’eau comme au feu, et, dans 
certaines églises de Rome, à Saint-Paul notamment, qui fut plusieurs fois bouleversée par 
l'incendie, quelques parois de mosaïque sont encore debout. Elle ne crainl ouère que les 
tremblements de terre. 

À cause de sa durée, de son éternité, peut-on dire, la mosaïque a besoin d’ètre un 
art plus respectueux de lui-même, plus noblement pratiqué que les autres. La peinture 
n’a pas cet inconvénient. Celle-là, du moins, a l’avantage de se transformer sous l’action 

du temps, de s’éteindre progressivement, de disparaître avant qu'on se soit fatigué d'elle. 
_ Sans trop d’inconvénients, elle peut n’ètre qu’un art de mode; car elle passe vite. La 
mosaïque, elle, ne change pas. Elle reste, après mille ans, presque aussi fraîche de tons, 
aussi nette de dessin qu'à ses premiers jours. Supposez-la d'exécution inférieure, de goût 
bâtard, et vous jugerez à combien de générations elle peut nuire. 

E le est donc l’art difficile, parmi tous les arts de grande décoration. Un long trailé 
suffirait à peine pour déterminer ses exigences et ses lois, et, pour bien la comprendre, 
pour la conduire avec honneur, on doit être un maître décorateur par excellence. Un tel 
chef est toujours un homme rare; il n’en est que plus désirable pour notre École de 
mosaïque. 
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Car, si jeune qu'elle soit, elle a d'excellents praticiens, qui se sont déjà distingués 
par un grand ouvrage, la coupole de lescalier d'honneur, au Musée du Louvre. Cette cou- 
pole fut entièrement exécutée par les soins de l'architecte du palais, M. Guillaume, 
d’après les cartons de M. Lenepveu, sous la direction technique d’un chef d'atelier 
italien, M. Vannutelli. Elle est achevée; elle devait être débarrassée de ses échafaudages 
à l'occasion du Centenaire, et, pour cette raison, nous avail-il paru convenable de la repro- 
duire dans cette Revue. Des considérations d'ordre secondaire ont retardé la réalisation 
du projet; mais ce n'est pas pour longtemps, et, sans doute, avant la fin de l'Exposition 
Universelle, la coupole du Louvre apparaîtra dans toute la fraicheur de sa décoration 
nouvelle. Comme travail de mosaïque, elle est, sans contredit et de beaucoup, ce que la 
France pouvait montrer de plus parfait à ses visiteurs étrangers. 

C’est une frise où des amours s’enlèvent en tons clairs sur le rayonnement d’un fond 
d’or; ils soutiennent les portraits des grands peintres disposés en médaillons; mais au 
point de vue spécial de notre article, ce n’est pas la composition qui nous importe, c’est 
 Peffet produit par la mosaïque. Or, l'ensemble apparaît baigné dans une harmonie blonde, 
et l’on peut dire qu’un tel effet n’était pas commode à produire. Au milieu de la coupole 
s'ouvre une lucarne assez vaste, el, par opposition, le cintre, qu’elle surplombe et sur 
lequel se développe la frise, s’enveloppe d’une ombre excessive. Pour lutter, dans cette 
partie sombre, avec le voisinage du jour intense, la mosaïque seule pouvait espérer de 
réussir. Elle a bien joué son rôle, et rien n’est aimable comme l'impression de douce 
lumière qu’elle répand. | 

La frise est soutenue par quatre pendentifs, sur lesquels apparaissent de grandes 
figures d’une tonalité solide et ferme. Ce sont les grandes nations qui ont le plus honoré 
les arts, et, parmi elles, la France, reproduite dans notre dessin. Je n'aime pas leur 
style, ni des unes, ni des autres; elles ont une façon de pratique convenue, une allure 
vulgaire; elles manquent d'élégance et de noblesse; mais, encore une fois, ici pas plus 
qu'au Panthéon, ce n’est la faute du mosaiste. 

Bien au contraire, le procédé même de cette mosaïque ne manque pas de distinction, 
et l’on est plutôt étonné de ne pas y rencontrer la sécheresse et la dureté, qui sont les 
vices ennemis de tous les arts lapidaires. Pour mieux faire comprendre le mérite de l’exé- 
culion, je suis obligé de dire ce qu'est le métier du mosaïste; il est heureusement si simple 
qu'il n’a pas besoin de longues explications. 

Des galettes d’émail de toutes nuances, voilà les couleurs; un marteau tranchant pour 
les débiter sur le tailloir, par cubes gros comme des dés à jouer, une meule pour les 
polir et leur enlever les inégalités de la cassure, voilà les outils; nous les avons dessinés 
pour en épargner la description au lecteur. | | 

A mesure qu'il débile ses cubes, le mosaïste les emploie selon les nécessités du 
dessin. Le dessin, il l’a décalqué sur une coulée de plâtre, maintenue dans la ferrure 
d’un châssis, et, place par place, il attaque le plâtre, le fouille à bonne profondeur, lui 
substitue du sable; puis, dans cetle nouvelle matière, à la fois solide et mouvante, docile 
à volonté, il loge côte à côte, un par un, ses petits cubes, dont les teintes dégradées se 
juxtaposent de manière à rendre exactement le modèle. | 

Plus les cubes sont menus, plus ils sont nombreux pour un même espace, et plus le 
mosaïste dispose de tons pour imiter les colorations de la forme; mais plus le travail 
est long, car le travail matériel, la taille des cubes, le polissage, occupe de longues 
heures. Pour les ouvrages de grande décoration, avec leurs vastes surfaces à couvrir, 
on ne peut songer à la finesse du travail, qui multiplierait la taille et le polissage en 
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multipliant les cubes à l'excès; on adopte 
une façon plus large, partant plus rapide; 
par malheur, elle offre à l'artiste bien 
moins de ressources pour faire passer 
sa forme par les dégradations néces- 
saires. De là des modelés durs, des 
heurts dans le rendu du dessin. 

Le Moyen Age ne s’inquiétait guère 
de celte pratique hardie et ne s’effrayait 
pas de plaquer brutalement des clairs et 
des obscurs, sans transition de demi- 
teintes. Mais la Renaissance, amoureuse 
d'harmonie, ne put se résoudre à con- 
tinuer ces discordances, et, pour donner 
de la douceur à ses mosaïques, sans 
s’astreindre à plus de finesse dans le 
travail, elle imagina de rompre la du- 
reté des tons en les atténuant l’un par 
l’autre, en les forçant à se pénétrer, à se 
hs ni marier ensemble; elle se fit une doctrine 

(b du procédé de mosaïque en échiquier, 
ol fi brisant, par exemple, des noirs trop secs 
| il | | par des variétés de teintes sombres, cou- 

nn ! nn D UN .  pant des rouges trop crus par des verts, 
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—— comme sur une table de damier, de ma- 
nière à chatoyer l'œil, à faire palpiler 
dans un jeu de coloralions variées les 
grandes masses de tons. 

Et ce procédé à des grâces singu- 
lières. C’est lui qui donne une grande 

Débit en cubes des galeites d'émail. distinction à la coupole du Louvre, en- 

ARTE core bien que, dans toutes les parties, il 
ne soit pas employé avec la perfeclion nécessaire; il est parfois trop accusé, trop saisis- 
sable au regard, et gène un peu Fharmonie du dessin. 

Dans la mosaïque en échiquier, la différence des tons, qui s’alternent, doit ètre fort 
peu sensible, c’est-à-dire qu'en mariant, cube à cube, un rouge et un vert, par exemple, 
on doit choisir ce rouge et ce vert de telle valeur, clair avec clair, sombre avec sombre, 
qu à certaine distance ils se confondent et forment une seule et même masse. Ils ne 
doivent rien laisser percevoir à l’œil de cette impression d’alternance, que donne au plus 
haut degré l'opposition du noir et du blanc sur le damier; et, parce qu'elle laisse paraître 
ce défaut, la mosaïque du Louvre manque par endroits de tenue. 

Mais une application imparfaite n’a jamais été la condamnation d’un principe, et ce 
n'est pas sans regrets qu'on peut le voir abandonné à l’École de mosaïque. 

Les deux panneaux que cette École expose, et qui doivent orner la porte du futur 
Musée des Arts décoratifs, eussent cerlainement gagné beaucoup à procéder de la mé- 
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thode en échiquier. Les 
modèles ont été peints 
par M. Luc-Olivier Mer- 
son,etne manquent pas 
de grâce, malgré leur 
afféterie et leur manié- 
risme, qui sont pous- 
sés jusqu'à la gène. Ils 
représentent, symbo- 
lisées par deux figures 
de femmes, la tapis- 
serie en tunique verte, 
la mosaïque en tunique 
jaune, qui, toutes deux, 
se détachent sur fond 
bleu, un fond dange- 
reux -peut-êlre pour 
l'harmonie du vêtement 
vert. Ce n’est pas là ce- 
pendant la faute la plus 
grave. 

L'exéculion  lapi- 
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sortes de trainées pla- A 

tes qui déconcertent Polissage des cubes d'émail. 

l'œil et lui font perdre 

le sens de la forme, l'intention du modelé. On ne dirait pas des plis d’étoffes, mais un 
placage inhabile, presque grossier. On ne sent plus les galbes des deux femmes s'arrondir 
sous leur robe. C’est plat et sans relief. 

Les deux figures exéculées par l’École remettent en honneur le principe barbare, le 
principe d’art du treizième siècle. Un simple retour de cinq cents ans en arrière. Pour 
ma part, je ne goûle pas cette manière d'entendre le progrès. 

Est-ce à dire qu’une mosaïque soit nécessairement belle pour la seule raison qu’elle 
esl exécutée en facon d’échiquier? Ce n’est guère ma pensée, et j'ajouterai qu'on en peut 
trouver beaucoup d’ainsi faites, qui n’en valent pas d’autres, traitées à la manière ancienne. 
L'Exposition nous en fournit une preuve. 

Les deux pendentifs qui décorent la porte de la Classe XX (Céramique et Mosaïque) 
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sont de mauvais morceaux, inférieurs même à ceux qu'a produits l’École de l’État, et ce- 
pendant leur exécution lapidaire procède de la bonne méthode. Mais le style, le dessin, 
le choix des couleurs sont si fâcheux, que nul effort du mosaïste n'aurait pu les sauver. 

Jamais un procédé, si excellent qu'il soit, ne peut remplacer l’art; il le sert seulement 
plus ou moins heureusement. Pour comparer utilement les deux méthodes, il eût fallu 
qu’elles fussent mises en présence, appliquées à des ouvrages d’un égal mérite artistique. 
Par malheur, la méthode en échiquier, telle qu’elle nous apparaît à l'Exposition, n'a pas 
eu d’assez bons modèles. | | 

La fontaine dont M.Joseph Blanc a fourni les cartons, n’est pas suffisamment réalisée. 
La figure principale, la figure nue qui décore le fond, n’a pu, faute de temps, être traitée 
en mosaïque; elle n’est là qu’en peinture. Elle se distingue par une grande harmonie de 
colorations. On peut reprocher à son dessin d’être tourmenté, trop évidé dans les con- 
(ours; mais, à ne considérer que sa traduction en mosaïque, elle eût fort bien suffi de 
terme de comparaison avec les figures de la porte dessinée par M. Luc-Olivier Merson. 

En dehors de ces productions, bien peu d’autres parmi les essais nouveaux qu'on 
peut voir dans la galerie particulière de la Classe XX ont un intérêt d’art; elles méritent 
toutefois d’être étudiées à titre de spécimens d’une industrie toute nouvelle. 

La mosaïque, qui fut pendant tant de siècles le privilège de l'Italie, est aujour- 
d'hui très en honneur en France, et deux ateliers s’y distinguent entre tous : l'atelier de 
M. Facchina et celui de M. Guilbert-Marlin. | 

C’est M. Facchina, un Italien établi depuis vingt années à Paris, qui eut l'honneur 
de décorer en mosaïque l'Opéra de Paris. Il est habile et connu pour tel; les productions 
qu’il nous montre ne démentent pas sa réputation. 

D'abord, les copies de deux fresques vénitiennes. Les modèles sont d’un décor ma- 
gnifique, d’une composition surabondante, d’une allure superbe. M. Facchina a su rester 
presque digne d'eux; n'est-ce pas un grand éloge à lui faire? Au point de vue du travail 
lapidaire, le nain vu de dos dans la première fresque, certaines étoffes dans la seconde, 
sont d’une exécution supérieure. 

M. Facchina nous semble avoir été moins bien inspiré par les compositions modernes 
qu'il nous présente. La principale est une allégorie de la Ville de Paris, un peu vide, 
presque délavée, comme de la faïence dont les tons auraient coulé au feu. 

C’est, à mon sens, un grand défaut pour la mosaïque que d’avoir cet air de mauvaise 
céramique. Elle a beaucoup plus de ressources que sa rivale, et, par conséquent, doit 
pouvoir rendre une impression d'art plus délicate et plus puissante à la fois. 

Le faïencier ne dispose que d’un très petit nombre de nuances, une douzaine envi- 
ron; de plus, il n’en reste pas le maître. Il peint sur une matière crue, qui doit passer 
par le feu, et, souvent, le plus souvent même, à la sortie du four, il ne retrouve rien des 
effets qu'il a prévus. 

Rien de pareil pour le mosaïste; ses couleurs sont cuites d'avance, et si bien cuites, 
que le temps, quand elles sont de bonne fabrique, n’a pas de morsure assez forte pour les 
entamer. L'artiste qui les emploie a donc la certitude de ses effels, et, si les résultats 
sont faux, il en est seul la cause. De plus, il a des tons par milliers, et les varie à vo- 
lonté, selon son goût et son instinct. Il a vraiment des matériaux d'art. 

On ne s’en douterait guère à voir quelques-uns des ouvrages qu’'expose M. Guilbert- 
Martin; ils sont lourds, souvent vulgaires, comme son panneau des armes de la Ville de 
Saint-Denis, qui a l’air d’une enseigne. M. Guilbert-Martin n’est pas, à proprement parler, 
un mosaïste. C'est un grand industriel verrier, qui, appelé à fabriquer des émaux pour 
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Atelier de mosaïque. 


la mosaïque, eut l’idée d'employer à son compte ses propres produits. Il a joint à son 
usine un atelier, sous la direction d’un chef très habile, un chef italien sorti de l’École 
du Vatican. | | 

Mais tous ses modèles ne méritent pas le même reproche, et je signaleraï, par exemple, 
ceux qui reproduisent des motifs de la coupole du Louvre ou de labside du Panthéon. 
L'un, la tête du Poussin, est d’une belle exécution technique; l’autre, la tète du Christ, d'un 
modelé très doux. Une série de pavements dans le style antique, noir sur fond clair, esl 
_excellemment traitée. 

L'atelier de mosaïque de M. Guilbert-Martin est en grand progrès, comme l’est son 
usine pour la fabrication des émaux, dont il fournit l’État. 

Au début de la fondation de son École, l’État était tributaire de l'Italie pour ses appro- 
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visionnements d'émail. Le Vati- 
can, d’ailleurs, pouvait passer 
pour un fournisseur sans égal, 
car il arrivait à produire jusqu’à 
trente mille nuances; mais, de- 
puis lors, atteint par le boulever- 
sement des choses, il a décliné. 
Le Pape n'est plus le maitre des 
églises de Rome, qui, par leurs 
décorations de mosaïque, exi- 
geaient l'entretien d’un personnel 
d’artistesnombreux, et, faute d’em- 
ploi, l'atelier du Vatican tend à 
disparaître. Depuis la mort, ré- 
cente il est vrai, de son chimiste, 
il ne fabrique plus de couleurs; il 
vit sur ses provisions anciennes, 
et, si quelqu'une vient à lui faire 
Ka) [PS défaut, il la demande à la France. 
El LE  — C’est M. Guilbert-Martin qui la lui 
Al ds | “A + = fabrique. 
La Manufacture de Sèvres fut 
chargée, pendant quelque temps, 
d'exécuter l'émail pour l'École de mosaïque; elle parvint à produire des galettes d’une 
pâte admirable, mais de tons sourds, presque éteints. M. Guilbert-Martin a cherché le 
contraire; il obtient des tons francs, très purs, mais aux dépens de la pâte, qui souvent 
est pleine de soufflures. Une fois cassés en cubes, ses émaux, surtout pour certaines 
couleurs, n’offrent plus une surface assez unie; ils sont tout picotés de petits trous, qui 
appellent et retiennent la poussière, et diminuent leur éclat. M. Guilbert-Martlin n’a pas, 
comme le Vatican, le secret de trente mille couleurs; mais il en découvre chaque jour de 
nouvelles et peut en créer jusqu’à cinq mille. Le nombre est déjà respectable. 

D’autres mosaïstes figurent à la section française, MM. Zannussi et Zambon, et, bien 
que leurs produits ne présentent pas un égal intérêt d'art, ils font du moins nombre. C’est 
un honneur pour la France d’être si bien représentée dans l’art difficile par excellence. 
Un étranger, M. Salviati, de Venise, expose des mosaïques d’art. Elles ont de belles 
qualités, de la souplesse et de la puissance, mais elles ne sont pas supérieures aux 
nôtres. C’est un succès très sérieux. Certes, l’École officielle s’est manifestée inférieure 
à elle-même; mais elle a prouvé ailleurs ce qu’elle peut donner quand elle n’abandonne 
pas les principes de la belle époque. En faut-il davantage pour justifier les faibles dé- 
penses qu’elle coûte à l’État? 
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Porte exposée par l'Ecole de mosaïque. 


FEernanp CALMETTES. 


Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHEQUE 





ALES 


Revue de l'Exposition Universelle Phototypie Quinsac et Baquié 


Exposition du Ministère de la Guerre 
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Péristyle du Palais de la Guerre 


EXPOSITION DU MINISTÈRE DE LA GUERRE 


ARTILLERIE -— GENIEL MARINE 


L'exposition du Ministère de la Guerre, avant qu’elle ne füt ouverte, a vivement préoc- 
cupé l’opinion, et, depuis son ouverture, elle excite encore plus vivement la curiosité. 
Tout ce qui touche à la défense nationale passionne la foule, et lorsqu'on apprit, en 
mars 1858, que les Chambres venaient de voter, au Ministère de la Guerre, un crédit de 
huit cent mille francs pour représenter dignement la France à l'Exposition, bien des per- 
sonnes commencèrent par s’indigner : | 
«Eh quoi! dirent-elles, on va livrer publiquement nos secrets au premier visiteur 
venu, vint-il de Berlin ou de Rome? » 
_ On n’a rien livré du tout. Le Ministère ne veut — en celte affaire — tromper per- 
Sonne, el aux solliciteurs de renseignements ou d'autorisations de prendre des dessins, il 
40 
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recommande de répéter sur tous les tons qu’il n’a rien dévoilé qui ne le fût déjà, car tout 
ce qu’il montre est connu du monde militaire européen. Il ajoute même modestement que 
ce qu'il faut admirer chez lui n’est pas le nouveau, mais l’ensemble et les détails. 

Les divers modèles de pièces de campagne et de siège, montés sur affûts roulants 
ou sur affûts fixes, que nous voyons dans la cour, en face du porche, en entrant, sont, 
répondra-t-on, en cours de service. Cela est vrai, mais ils ont été décrits, copiés, dis- 
cutés, critiqués même. Nos vastes polygones sont publics, nos écoles à feu fréquentées, 
et il a toujours été impossible de cacher cela. | 

Souvenons-nous, d’ailleurs, qu'avant 1870 nous avions bien caché nos mitrailleuses. 
Nous en attendions des merveilles, nous avions peut-être raison, car depuis on n'a rien 
fait de mieux, mais nos généraux et même nos artilleurs ne savaient pas s’en servir. Nous 
les avions si bien cachées, que nous-mêmes nous ne les connaissions pas; or, on n’im- 
provise pas le service d’une machine de guerre sur un champ de bataille. 

Quant au fusil Lebel, à la cartouche Lebel, vous n’en voyez rien à l’'Esplanade des 
Invalides. Nos soldats apprennent leur valeur dans nos tirs, loin des jaloux, des mé- 
chants et des curieux. On les distribuera à toutes nos réserves au moment de l'entrée en 
campagne. D'ici là, le fusil reste sous clefs dans les arsenaux, ses cartouches sont comp- 
tées. Ça, c’est un secret, et.un vrai. On ne l’a point montré. 

Le ministre, à propos de ce secret, a poussé très loin le scrupule. Pour amuser le 
public, on avait imaginé de montrer un atelier d'artillerie, sous la direction d’un contrô- 
leur d'armes, ajustant les pièces d’un fusil à répétition. Le modèle mis en représentation 
aurait élé pris parmi ceux que l’on a essayés et rejetés. Mais peut-être, parmi la foule des 
badauds, se serait-il trouvé un patriote éclairé qui aurait reconnu le fusil Lebel. Le mi- 
nistre a redouté une interpellation. 

Voilà pourquoi l'atelier annoncé est resté sous la remise. 

Le Ministère de la Guerre ayant offert l'hospitalité au Ministère de la Marine, nous 
allons les trouver fraternellement mêlés. 

Ces quelques lignes d'introduction étaient absolument nécessaires pour faire com- 
prendre la portée de l'exposition militaire. Pénétrons maintenant dansle Palais construit par 
M. Walwein, architecte du Ministère de la Marine. Généralement, son ornementation exté- 
rieure a été trouvée heureuse. Elle rappelle, en effet, nos premiers souvenirs militaires régu- 
liers et le style architec- 
tural sous Louis XIV el 
Louis XV, les souverains 
organisateurs de l’admi- 
nistration régimentaire, 
du casernement et de 
l'uniforme. C’est peut- 
être un peu lourd, un peu 
blanc, mais cela ne man- 
que point de majesté et 
repose l'œil du cliquetis 
de couleurs effarées dont 
l'Exposition de 1889 est 
très prodigue. Nous 
avons laissé en arrière le 
Pont de bateaux. | porche d'entrée moyen 
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Chariot pour le transport des armures. 


àge el ses pigeonniers; erreur regrettable et regrettée, paraît-il, par son auteur. Mais 
rien n’est parfait ici-bas. 

Le programme de l'exposition militaire n’est point borné, comme le centenaire 
artistique, au dernier siècle. — Nous allons voir des armures du temps de François I°", 
des canons qui datent de Charles le Téméraire; il faut donc nous préparer à un peu de 
cacophonie; nous allons contempler des conserves de légumes après avoir admiré les 
portraits de tous nos maréchaux. C’est une exposition dans l'Exposition, un État dans 
l'État, et, sans un peu d'ordre et de méthode, nous ne nous en tirerons pas. 

Visilons, d’abord, le côté gauche du bâtiment; passons devant l’escalier monumenlal 
qui monte au premier étage. Deux cavaliers bardés de fer montent la garde de chaque 
côlé. « Sont-ce là les vrais uhlans de la mort? » a demandé devant moi un loustic à l’un 
des gardiens militaires. Le zouave lui répondit : « Non, ce sont les chefs du XIV° plon- 
geurs à cheval sous le roi Clovis. » Ces braves sens s'étaient cotisés pour plaisanter aima- 
blement l'absence complète d'étiquettes explicatives. 

La première salle du rez-de-chaussée et les suivantes en tournant sont affectées à 
lartillerie et au génie. Le ministère est ici chez lui; il a dépouillé son Musée d'artillerie, 
ses collections de l'Hôtel des Invalides, pour nous montrer tout ce que l’homme a inventé 
pour détruire son semblable. Il reste fort peu de vestiges réels de la première artillerie; 
les savants en ontécrit l’histoire, en faisant des prètres de Jupiter les premiers artificiers 
du monde. Calchas, s’il faut en croire l'érudit général Suzane, serait le devancier de 
Ruggiéri. Il faisait le tonnerre avec un mélange de soufre, de salpètre et de charbon 
pilés, et non comme nos régisseurs de théâtre, avec une feuille de tôle. Cest vrai- 
semblable, et je demande pardon à MM. les académiciens Henri Meiïlhac et Ludovic 
Halévy de démolir ainsi le document qu’ils ont introduit dans le premier acte de la Belle 
Hélène. 

Presque tous ces jolis modèles, qui constituent l’histoire de l'artillerie, ont été res- 
tilués, refaits ou réinventés à Saint-Thomas d'Aquin par nos officiers archéologues. Ils 
sont aussi exacls que possible. Quelques-uns peuvent, il est vrai, sembler un peu fan- 
laisistes. Notamment le chariot des armures. Aujourd’hui, cependant, que l’on cherche à 
alléger l’homme de guerre à pied et à cheval, on doit concevoir utilité de ce chariot sou- 
lageant les guerriers du poids de leurs casques, cuirasses, jambièrés, brassières, cuis- 
sards et hausse-cols pendant les lenteurs d’une pénible marche. Et puis, c'était peut- 
ètre un arsenal roulant; il ne devait pas être facile de réparer en route une arme faussée 
dans un combat ou détériorée au milieu de la lutte. Nous sommes réduits à supposer, 
car les mémoires et récits du temps sont sobres sur les détails. 

Enfin, si l’on pouvait éxaminer au microscope tous les modèles envoyés par le Musée | 
d'artillerie, ce serait très amusant, car ils sont tous démontables, mais bien pelits. Depuis 
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l les premières pièces traînées sur les champs 
p de bataille, tantôt par des hommes, tantôt 
gr par des bœufs et des chevaux, jusqu'aux 


‘é pièces attelées et suivies par leurs servants 
ee à cheval, qui parurent sur les premiers 
champs de bataille de la République, les 
procédés de fabrication furent bien divers 
sans produire des résultats bien différents. 
Lorsqu'on eut reconnu 
que la victoire appar- 
tiendrait à celui qui amè- 
nerait rapidement du ca- 
non, et en nombre, sur 
une position importante, 
on propagea l'artillerie à 
cheval, inventée par le 





INT à orand Frédéric. Ce fut 
A POP) er à O$ é 
NE d l’œuvre maîtresse et obs- 
] 14] ne À spa = . ’ ’ 2 
NA. 4 tinée de la Révolution 


1 
“/ . AIT} 
(06 
GT 4 Na j, 
(PF) 
OT NE 
al HE 
wi) 4 AA \r! 


Française et de l'Empire. 
Napoléon y apporta toute 
l'application de son im- 
_mense génie. Ennemi des 
inventions qui auraient 
immobilisé tout un ma- 
SE D tériel par leu radica- 
= RS AS lisme, il forma une 
5 | artillerie à cheval 
et un train d'arlil- 
lerie lui permet- 
| | ZA == | | tant d'utiliser tout 
NM || A ZA. ce qu'il possédait. 
; En IT EE La Restauration 
ee vint qui fondit ma- 
La toilette des armures. tériel et personnel 
| dans une organi- 
sation nouvelle et ingénieuse. Aux compagnies à pied et à cheval d'artillerie servant des 
pièces atlelées par des compagnies du train, elle substitua la batterie traînant elle-même, 
qu'elle fût à pied ou à cheval, ses pièces et ses caissons. 
Depuis lors, la pièce s’est transformée, mais la batterie est restée l'unité tactique de 
l’artillerie, comme la compagnie est celle de l'infanterie et l'escadron de la cavalerie. 
C'est cette histoire lente et toujours progressive que l’on peut suivre dans le rez-de- 
chaussée du Pavillon de la Guerre. Peut-être serait-on mieux arrivé à faire comprendre 
toutes les variations au public si l’on avait synthétisé chaque époque de transition, en 
groupant des tableaux organiques à côlé des engins et des dessins, gravures, lithogra- 
phies, représentant les successions d’uniformes. 
Mais le temps manquait, l'exposition spéciale de la Guerre n’a été formellement dé- 
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L’artillerie de marine. 


cidée, répélons-le, qu’en mars 1888, et, de plus, le public préférera souvent le pittoresque 
à des classifications documentaires un peu serrées. | 

Or, il y a de quoi régaler les yeux. Tout ce qui a eu une importance dans l’histoire 
de l'artillerie est là, un peu en fouillis, mais rien d’essentiel n’a élé oublié. 

Les ponts militaires, cette gloire que réclame l’Artillerie et que le Génie veut lui ravir, 
Sont représentés par des échantillons minuscules très curieux. L’Artillerie, on le sait, 
construit les ponts formés de pontons, sortes de bateaux qui suivent les armées sur des 
haquets attelés. Le Génie, au contraire, possède le monopole des ponts édifiés avec les 
ressources des pays que l’on traverse. Son espoir est d'enlever les ponts de pontons 
militaires à l’Artillerie. En attendant. le Génie en fabrique de nouveaux fort intéressants et 
fort beaux, notamment ceux qui doivent remplacer instantanément les ouvrages de même 
nalure délruits sur les lignes de chemins de fer. Aujourd’hui donc, le Génie veut les ponts, 
tous les ponts. Jadis, sur la Bérézina, par la bouche de Chasseloup-Laubat, il déclina 
l'honneur de sauver l’armée. Huit jours avant, à Orcha, les équipages de pont avaient été 
brûlés comme encombrant et aussi pour livrer les chevaux à l’'Arlillerie de campagne. 
Le devoir du Génie était de construire des ponts avec les ressources du pays. Sur son 
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refus, les artilleurs-pontonniers d'Eblé se mirent à l’eau et remplacèrent les sapeurs. Ce 
sont là de grandes aclions qu’une arme n'oublie pas facilement. Nous comprenons donc 
le désir affiché par l’Artillerie de conserver les pontonniers. 

Le Génie nous montre d’ailleurs assez de belles choses à l'Esplanade des Invalides, 
pour qu’il trouve des consolations réelles. Les plans en relief qu’il a exposés, notam- 
ment celui de Grenoble, du groupe de ses fortifications et de ses environs, nous rap- 
pellent les immenses travaux déjà réalisés sur notre frontière de l'Est, depuis Calais 
jusqu'à Vintimille. Les forts qui entourent Grenoble, et qui permettraient à une armée 
française de se reformer si elle avait été forcée de battre en retraile en arrière de la 
frontière, sont un spécimen très remarquable de ce que l’on appelle un camp retranché. 
Dans une salle précédente, nous avons passé devant un modèle réduit d’une rue de fort 
modèle. Les défenseurs ne sont plus logés dans les casemates blindées que peut facile- 
ment bouleverser l'artillerie de l’assaillant. On leur a ménagé des abris dans les profon- 
deurs d’une rue à ciel ouvert. Son aménagement est tel, que les projectiles de l'ennemi, 
sous quelqu’angle qu'ils arrivent, ne peuvent y pénétrer. Évidemment, le soldat n’y sera 
pas aussi bien que dans un hôtel de l'avenue Friedland, mais il pourra y dormir et 
réparer les fatigues d’une journée de lutte. 

Je recommande à ceux qui ont lu la relation du siège de Sébastopol par le maréchal 
Niel, d'examiner avec attention les charpentes minuscules représentant les carcasses de 
puils et de galeries de mines. Qu'on se figure par la pensée tout cela enfoui dans le 
sol et occupé par le mineur, son pic en main, sa lampe Davy accrochée aux parois du sol, 
préparant son fourneau pour y donner le feu au moment précis, et l’on se fera une idée 
netle de la guerre de mines et de contre-mines. L'exposition du Génie est excessive- 
ment fournie en enseignements pratiques et techniques. Celte arme savante est même 
tombée dans un excès d’enfantillage en montrant des colonnes de soldats de plomb 
escaladant des petites murailles en carton. Cela est sans doute assez joli, mais ressemble 
plus à des jouets d'enfants qu’à des travaux sérieux. C'est là l'inconvénient des exhibi- 
tions qui veulent trop prouver. Ainsi, dans un ordre de faits beaucoup plus important, 
nous signalerons l'exposition de petites tourelles de forteresse qui sont plutôt des modèles 
d'essai que des travaux adoptés. Ne pouvant livrer à la grande publicité toutes les décou- 
vertes et toutes les inventions contemporaines, on a accumulé une foule d’objets dont la 
plus grande utilité est de faire nombre. L’art de défendre et d’attaquer les places a fait 
d'immenses progrès théoriques. Nous avons pris successivement Alger, Anvers, Constan- 
tine, Rome, Sébastopol, Puebla. Chacun de ces sièges a nécessité des méthodes spé- 
ciales, nouvelles et comme appropriées à la situation politique de la ville assiégée. Les 
chefs d'armée, leurs chefs du génie et de l'artillerie ont dû inventer des procédés de cir- 
constance. Ils ont laissé des exemples à leurs héritiers; puis la portée nouvelle des 
pièces de siège a bouleversé jusqu'aux principes de la science acquise. Cependant, ce 
qui n’a pas vieilli et ce qui ne se démodera jamais, c’est la tenacité des défenseurs et la 
témérité des assaillants. Pendant la guerre de 1870-1871, l'ennemi n’a jamais pu prendre 
d'assaut une place résistante; celles dont ils se sont emparés ont été forcées par la 
famine ou livrées par l’absence de défenseurs. Paris lui-même, Paris ville politique et 
non place de guerre, a pu résister tant qu'il a eu à manger. L'armée ennemie n’a jamais 
tenté une action de force contre ses ouvrages ‘avancés; il s’est contenté de repousser 
des sorties plus ou moins opportunes, et Paris est tombé, ses murailles intactes, lorsqu'il 
eut consommé son dernier morceau de pain. 

Avec de très nombreuses armées, il en sera toujours de même; on fera le blocus 
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des places, on ne leur livrera ja- 
mais l’assaut. Et comme les places 
sont protégées par des camps re- 
tranchés, on n’aura même plus la 
ressource de les intimider par un 
bombardement. Cela ôte beau- 
coup d'attraits aux expositions z de Av 
rétrospectives des vieilles mé Ce Qi 
thodes du Génie; mais elles for- | 
ment l’histoire de notre gloire, et 

nous devons les regarder avec respect. 

Quelques images plus ou moins rares rappellent les uniformes de nos deux armes 
savantes. Quelques portraits donnent la physionomie de leurs grands chefs: mais les 
plus importants témoignages d’iconographie militaire ont élé réservés pour le premier 
étage de l'exposition. | 

Nous ne quitterons pas l’Artillerie et le Génie sans signaler la très complète collec- 
lion d'outils, et surtout les spécimens de travaux de campagne. Il y a là matière à des 
conférences pratiques, qui devraient ètre faites le malin, au moins une fois par semaine, 
par des officiers de chaque arme; conférences qui compléteraient l'éducation militaire des 
Français, bien négligée lorsqu'on dépasse l’école du soldat. 

Le Ministère de la Marine a été placé à la suite. Il a exposé surtout comme navi- 
gateur et comme artilleur. La construction des navires, les perfectionnements qu’on y a 
introduits ne paraissent pas l’avoir sérieusement préoccupé. Comme navigateur il a pré- 
senté sa magnifique collection de cartes marines, la plus complète et la plus splendide 
que l’on puisse imaginer. Malheureusement le public ne peut pas jouir de ces richesses, 
mais il peut défiler devant une série de hauts volumes reliés, et pourvu qu’il sache que 
tout ce qu'ils contiennent est miraculeux, cela suffit. 

Certes, on regarde bien plus les uniformes de nos vaillants marins et de nos hardis 
fantassins de la marine : les Marsouins et les Bigorneaux. C’est un hommage indirect 
rendu à ces collections; car sans nos marins et nos soldats, il aurait été impossible de 
réunir une telle somme de documents indispensables pour se tirer d’affaire avec une 
simple boussole sur l’étendue de toutes les mers. Un autre superbe travail et tout récent 
s'étale sur les murs des salles de la marine; la:carle marine des côtes de la Tunisie est 
venue, depuis l’expédition de 1881, complèter nos renseignements sur le littoral de la 
Méditerranée. Notre grande Exposilion de 1889, qui est entrée, à certains égards, dans 
la voie des foires internationales, n’a heureusement point repoussé les manifestations de 
notre activité intellectuelle. 

N'en déplaise à ceux qui admirent tout ce que font les Anglais et les Allemands, la 
France reste en tête de toutes les nations pour l'établissement des cartes marines — nous 
verrons plus loin qu’elle n’a pas déchu pour les cartes continentales. — Si l’on pouvait 
décrire les soins infinis que prennent les ingénieurs hydrographes dans leurs uliles 
études, le visiteur comprendrait que, dans le Palais de la Guerre, ce qu’il ne voit pas de 
la marine est bien supérieur à ce qu’on lui montre. 
| On aurait voulu grouper des types de vaisseaux cuirassés et de torpilleurs, mais 

l’espace manquait. 

L’artillerie de la marine de guerre, surtout représentée dans les expositions parti- 
culières, ne tient pas non plus une place énorme. Le Ministère de la rue Royale, recon- 
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naissant de l’hospitalité que lui offrait le Ministère de la rue Saint-Dominique, mécontent 
peut-être de n'avoir pas oblenu de crédits spéciaux, a été très discret, trop discret. Il 
aurait pu nous donner un aperçu des travaux et des produits de sa fonderie de Ruelle; il 
s’est contenté de produire une vue dioramique de son champ d'expériences de Saint- 
Servan. 

Ce qu'il nous a offert est bien peu, à côté de ce qui lui était loisible de faire; mais on 
lui a refusé les moyens, alors qu'on les prodiguait à d’autres. 

Dans celte première course, que nous avons faite vingt fois, nous avons recueilli tou- 
jours la même impression dans la foule, c’est une admiration béate pour le canon, pour 
le brutal. Ici, l'instinct de la foule est bon et touche juste : la victoire sera pour le gé- 
néral qui saura le premier placer au bon endroit le plus de canons possible, et empêcher 
ainsi l’arlillerie de l'adversaire d'occuper les bonnes positions. 


(A surrre.) Juzes RICHARD. 
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Aïssa-Ouas chauffant leurs tambourins. 





LES AISSA-OUAS 


C’est l’autre soir, chez mon ami le capitaine L..., qu'après nous être entraînés et mis 
en élat par un excellent kouss-kouss, nous décidàmes soudain d'aller voir les Aïssa- 
Ouas, au Café algérien de l'Esplanade des Invalides. Quand nous arrivâmes, un peu avant 
neuf heures, on faisait déjà la queue à la porte de l’établissement qu'éclairaient des lan- 
lernes carrées à verres rouges, projetant une lueur d'incendie sur les murailles et les ten- 
tures de l'entrée. Près du seuil, assis à une étroite table, et coiffé du fez classique, se tenait 
l'employé chargé de délivrer les billets; devant lui, l'or et l'argent, au fur et à mesure, 
s'alignait en pelils tas, et il y avait quelque chose d'étrange et de déjà cruel dans le spec- 
lacle de cet homme à tète de corsaire occupé à manier de la ruisselante monnaie rouge, 
et qu'on eût dite teinte à l'avance du sang de ces Aïssa-Ouas, qui pourtant ne saignent 
jamais. J’allais à ce spectacle avec une certaine appréhension. Des camarades, sans même 
déguiser le plaisir qu’ils éprouvaient à m'épouvanter, m'avaient parlé de broches péné- 
Lrant à travers des chairs en lambeaux, d’estomäcs tailladés à coups de rasoir, de globes 
oculaires extraits de l'orbite à la pointe du couteau. J'étais donc un peu nerveux à la 
perspective d'un écœurement probable. 

Dès que nous eûmes franchi le seuil, nous étant faufilés à grand'peine à travers la 
foule qui se pressait à l’intérieur, les uns debout, les autres assis, nous finimes par nous 
caser sur la droite, tout contre l’estrade, et alors seulement nous eûmes le loisir, en atten- 


dant que le spectacle commencçät, d'examiner tout à notre aise l'aspect de la salleet la phy- 
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sionomie de l'assistance. Ce qui me frappa tout d’abord, 
ce fut la quantité de femmes qui se trouvaient là, aux 
meilleures places, et jusqu’au premier rang; celles qui, 
venues trop tard, avaient été réduites à se tenir au fond 
du café, apparaissaient adossées à la muraille et debout 
sur leurs tabourets, pour ne rien perdre. Chez la plupart, 
aucune apparence de crainte ou même d’appréhension, 
à quelque monde qu’elles appartinssent, aussi bien celles 
du Faubourg que celles d’un faubourg, femmes de vieil 
hôtel ou de petit hôtel. Toutes, accompagnées d’élégants 
et de clubmen de même catégorie, assistées des mêmes 
chapeaux gris et des mêmes gilets blancs, se tenaient 
aussi convenablement et aussi posément, paraissant plu- 
tôt heureuses que contrariées de la circonstance qui les 
mettait ainsi coude à coude, pour une heure ou deux. 
Elles semblaient toutes « dans leur élément ». Leur sou- 
rire impatient avait une douceur sanguineuse; il était 
aisé de prévoir l’état certain de ferveur amoureuse où 
elles seraient au sortir de ce spectacle, quand elles re- 
gagneraient leur domicile au bras des hommes qui leur 
obéissaient. 

Aux éclats de rire discrels échangés entre elles et 
leurs cavaliers, on devinait tour à tour de libres plaisanteries, des propos tendres ou ga- 
lants; la chaleur étouffante faisait battre à coups d’aile plus précipités les éventails, et 
rien, à coup sûr, n'était plus pittoresque et plus d’Exposition que la papillotante réunion 
(si select!) de ces hommes et de ces femmes rassemblés, sans se connaître, dans une 
mystérieuse et vague franc-maçonnerie de curiosité cruelle pour voir des êtres, comme 
vous et moi, se percer les joues, la langue, manger du verre et lécher des pelles rougies. 

La seule angoisse qui se peignait sur le visage de deux ou trois ne venait que de celte 
certitude qu’elles avaient de l’insensibilité des fanatiques, et leur petite moue signifiait 
clairement le dépit éprouvé à la pensée que toutes ces broches d’acier qu'on leur avait 
promises, n’allaient dérisoirement s’enfoncer que dans des chairs engourdies et mortes. 
Et moi, les regardant, ces jolies petites femmes, adorablement coiffées de grands cha- 
peaux de paille frais et délicats comme des chapeaux de jardin, gantés du suède le plus 
doux, presques toutes ayant, sous leurs paupières d’ingénues, de si suaves regards, je me 
disais qu’on avait vraiment bien tort d'empêcher à Paris les combats de taureaux, en allé- 
guant les si pauvres raisons que l’on sait; et qu'ilne faudrait pas huit jours à nos senoritas 
des bords de la Seine pour demeurer impassibles à l’étripement des chevaux dans l'arène. 
On peut tout faire voir, tout, à une femme qui se sait jeune, jolie, et regardée avec désir 
par des hommes. | ; | | 

Sur l’estrade, le coup d'œil était tout différent, et une assez habile mise en scène avait 
présidé à la disposition des personnages qui s’y trouvaient groupés. D'abord, tout au fond, 
deux hommes en turban, les deux cheiks, ayant, assis sur des divans, à leur droite et à leur 
gauche, les Aïssa-Ouas au nombre de six. Tous, la tète, les bras et les pieds nus, étaient 
vêtus de tuniques de toile blanche serrée à la taille par une ceinture rouge, et chacun 
tenait à la main le bendir, une espèce de large tambourin offrant une très grande ressem- 
blance avec un van, mais ils n’en jouaient pas encore, se contentant l’un après l’autre de 
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les approcher d’un réchaud placé devant eux, la peau de 
ces instruments ayant besoin d’être échauffée pour de- 
venir sonore. 

Tout près, accroupies à terre sur le tapis, deux mas- 
sives négresses du Soudan regardaient l'assistance d’un 
œil d'animal engourdi, et enfin, sur le bord même et à 
chaque extrémité de la scène, était placée, assise, une 
Sombre sentinelle, entièrement drapée d’une longue robe 
noire, le visage couvert d’une sorte de cagoule noire qui 
s’échappait de dessous un turban rouge et or haut comme 
une tiare. Dans leur main de bronze posée sur leur ge- 
nou était planté un petit éventail de paille blanche qui ne 
bougeait pas, et ces deux statues humaines, immobiles 
et farouches, qui ne firent pas un geste pendant les deux 
heures que dura la séance, évoquaient le mystère des 
grands sérails, à Stamboul, et les factions nocturnes 
montées derrière des portes de métal. 

On était troublé par leur présence muette, l'espèce 
de surveillance impénétrable qu'ils semblaient exercer, 
et, malgré soi, l'on n’était pas éloigné de croire qu'ils 
allaient tout à coup se lever lentement, disparaître pour 
aller, quelque part, trancher une tête, sans bruit, et re- 
| venir à la même place, tranquilles, discrets. Mille souve- 
nirs lerrifiants de lectures d'enfance, où il était question de sacs de cuir jetés au Bos- 
phore par une nuit sans lune, vous revenaient à la mémoire. | 

Cependant, le publie, à présent houleux, commençait à manifester un peu d'impa- 
tience, quand tout à coup les tambours attaquèrent avec une superbe fureur. Les six 
Aïssa-Ouas, brandissant devant eux, à hauteur de leur visage, l'instrument rond qui les 
masquait comme un bouclier, frappaient ensemble, très en cadence, et aussitôt l’on élait 
pris, enlevé au trot par le rythme guerrier de cetie espèce de charge sacrée, qui se préci- 
pilait, s’'accélérait, s'échauffait, toujours plus violente et plus martelée, la seule musique 
mililaire pour allumer ces sauvages créatures et les faire monter à l'assaut de la Folie. 
Moi-même, en l’entendant, je me sentais transporté, assailli du désir de sauter à cheval 
et de hurler dans le vent. Je pensais à la prise d'Alger. Les sons de cette générale 
d'Orient donnaient envie de dégainer, à bras tendu; et à cette minute je compris seule- 
ment la nécessité des fanfares, qu'il faut pour vaincre, aux soldats, des tambours et des 
clairons, car clairons et tambours, c’est l’absinthe des batailles. 

Mais brusquement, sans accroc, il se fit un profond silence, tandis qu'un jeune 
homme blond, en redingote, qui avait la douceur de ton et de manières dé certains em- 
ployés supérieurs de l'administration des Pompes funèbres, s'avançait debout devant 
l’estrade. Il tenait à la main, du bout des doigts, une gentille aigrette de longues 
aiguilles, à la façon des pauvres diables qui vendent des cure-dents sous les portes 
cochères. Ayant désigné du geste un des Aïssa-Ouas, dont je ne saurais me rappeler le 
nom difficultueux, il annonça d’une voix blanche que cet homme allail se perforer les 
Joues, les oreilles et la langue; après quoi, il se rassit au milieu d'un frémissement uni- 
versel de plaisir, comme s’il eût parlé de rafraîchissements et de boissons glacées. À celte 
minule, un élan de fiévreuse curiosité redressa les bustes, fixa les têtes droit tendues, 





Aïssa-Oua mangeant un serpent. 
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immobilisa les belles jeunes femmes plus anxieuses que 
jamais, quelques-unes aspirant avec négligence des 
sels par pure attitude, pour faire croire à une sensibilité 
qui n'existait pas, et plusieurs de ces héroïnes pous- 
saient de temps à autre un cri quand un voisin, pressé 
par la foule, leur marchait sur le pied. Tout à coup, au 
milieu d’un grand silence, l’Aïssa-Oua se leva, tour- 
nant le dos à la foule, debout, incliné vers les cheiks, 
et les joueurs de bendir recommencèrent leur espèce 
de pas redoublé religieux. Piétinant sur place, et sans 
retirer ses mains de derrière le dos, où elles étaient 
croisées, l’Aïssa-Oua salua du buste, lentement d’a- 
bord, puis plus vite, jetant chaque fois en avant, avec 
plus de colère, sa tête aux cheveux soulevés, qui de- 
venait, au fur et à mesure, plus lourde et plus molle, 
à un point tel, que bientôt on eût dit un battant de 
cloche, une boule secouée, ballottée, près de s’arra- 
cher d'elle-même des épaules, où elle ne tenait plus 
que par une chair étirée, pour partir et frapper la 
muraille, ainsi qu'un projectile affreux. Il transpirait 
affreusement, comme s’il sortait de quelque bain vis- 
queux et chaud, et de sourdes interjections rauques Aïssa-Oua, la langue traversée. 
s'échappaient de sa gorge étranglée. De seconde en 

seconde, le rythme des tambours s’enrageait, se culbutait, les négresses lançaient une 
sorte de guelou-guelou suraigu, et l’homme, effrayant, démanché, déhanché, la nuque 
rompue, tête à droite, tête à gauche, tête sur la poitrine, envoyant à présent ses bras dans 
le vide, au hasard, poursuivait sans relâche, toujours, sa hideuse gesticulation, tel qu'un 
Juif-Errant de la danse de Saint-Guy. Les tambours s’élant arrêtés, il tomba, s’écroula 
sur les genoux comme une masse, le visage à quelques centimètres au-dessus du réchaud, 
dont il aspira et renifla les gaz avec avidité, puis s'étant tourné vers le public, à quatre 
pattes, il entonna d'épouvantables rugissements, qui teintaient du rouge sombre au violet 
sa face luisante de sueur. Tantôt il avait l'air d’un prisonnier de guerre qui voit le kand- 
jiar et qui demande grâce, tantôt il semblait quelque anthropophage exaspéré après un long 
jeûne. Rien ne saurait rendre l'horreur de cette dégradation humaine. Les hurlements et 
les cris qu’on entend au Café Maure des Invalides donnent au complet la gamme de la 
bestialité : bâillements de tigres, grondements d’alcooliques, rire de hyènes, halètement 
d’agonie, clameurs de gorille à la saison d'amour, c’est une série de variations gutturales 
à communiquer la chair de poule et le frisson, et, pour ma part, j'ai trouvé peut-être plus 
effrayantes ces crises de fauve hystérie des Aïssa-Ouas que leurs exercices proprement 
dits, si répugnants soient-ils. Enfin, l’homme, espaçant et graduant ses grognements 
d'ours en cage, s’empara, joyeux, ainsi que d’un fruit, des aiguilles qu’on lui tendait. 
Pesant de toutes ses forces, il se creva la joue droite de la première, puis la gauche, 
puis les oreilles, puis la langue, et, la tête ainsi barbelée, il se promena de long en large, 
bouche ouverte, secouant ces dards plantés dans sa chair, et rayonnant tout entier d'un 
immense orgueil, avec des regards et des gestes qui défiaient. Il y eut quelques applau- 
dissements sans franchise, deux ou trois femmes partirent, des femmes âgées, naturelle- 
ment, des mères de famille, ou encore de grosses femmes à bon cœur. Les jeunes et 
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jolies restaient, ne perdant pas de vue l’Arabe, 
qui avait reliré ses aiguilles sans qu’une goutte 
de sang jaillit des petits trous où elles étaient 
enfoncées, et qui regagna sa place après avoir 
dévolement baisé le turban des deux cheiks 
assis au fond de l’estrade. Cinq minutes ne 
s'élaient pas écoulées qu'il semblait reposé. 
Les tambours de nouveau résonnérent, in- 
fatigables. Comme il l'avait fail précédemment, 
le jeune homme blond se leva et récita l’an- 
nonce du second « numéro. » L’Aïssa-Oua qu'il 
montrait, un grand garçon d’une vingtaine d’an- 
nées environ, « allait grimper, sauter debout et 
pieds nus sur la lame d’un cimeterre, et s’ap- 
puyer le ventre sur le tranchant ». Un murmure 
accueillit les paroles du barnum tandis qu'il fai- 
sait circuler dans l'assistance l’arme en ques- 
tion, à demi sortie de son fourreau de vieux 
cuir. Des messieurs, d’un air entendu, appro- 
chaient prudemment l'extrémité de leur index 
et hochaïient la tête avec une grimace qui sem- - 
blait vouloir dire : « Bigre! j'aimerais mieux Are Ouen le trenchan td in ea bre 
boire un bon bock », puis passaient, avec beau- 
coup de politesse, le yatagan à leur voisin, comme on se remet le goupillon de la main 
à la main près d’un cercueil. Pendant ce temps, 
l’Aïssa-Oua commençait à s'entraîner par des contor- 
sions et des déracinements de tète, à la facon de 
celui qui l'avait précédé. Au bout de plusieurs mi- 
nules, quand il fut prêt, il marcha de long en large 
sur l’estrade, avec de grands gestes d’accablement, 
les traits de son visage exprimant une souffrance 
écrasée, puis, après de feintes ou de réelles hésita- 
tions, prenant son parti tout à coup, il monta debout 
sur la lame du sabre, que deux de ses confrères Le- 
naient comme un bâton de trapèze, après l'avoir en- 
roulé de mouchoirs à chaque extrémité, pointe et poi- 
onée, pour ne pas s’y couper les paumes. Ensuite, il 
se coucha dessus, le ventre à même l'acier, tandis 
qu'un des cheïks, ayant sauté sur son dos, y lrépi- 
onait avec ferveur. Quand ce fut fini, docilement il 
s’en fut, comme l’autre, baiser les deux turbans et re- 
prendre, assis, le bendir. 
__ Sans vouloir prolonger plus qu'il n’est nécessaire 
le récit de ces charcutages, que je veux bien croire 
sacrés et accomplis sous l'inspiration d’une vraie foi, 
£ je dois dire qu'il y eut beaucoup d’autres exercices va- 
Aïssa-Oua faisant sortir son œil. riés qui suivirent ceux dont j'ai parlé. J'ai vu croquer 
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du verre comme on croque du sucre d’orge, avaler des cailloux et gober des scorpions 
qui frétillaient. Il y eut aussi des lardoires plantées dans un œil, qu’elles chassaient dou- 
cement hors de l'orbite. Au fur et à mesure que se déroulait la succession de ces atrocités. 
le public, désormais en confiance, et bien persuadé « qu’on n’en mourait pas », se repre- 
nait, Se blaguait le premier de ses appréhensions et de sa peur, les rires sonnaient plus 
haut à la frivole petite bouche des femmes, les lèvres détendues laissaient étinceler les 
dents blanches, et le spectacle s’achevait en pleine belle humeur, comme à la foire de 
Neuilly, chez Marseille. Quelques-uns affirmaient que « c'était de la blague. » Et tandis que 
la foule s’écoulait, malgré tout un peu lasse, j'entendais le jeune homme blond, en fez. qui 
derrière moi donnait, d’une voix très caressante, certains détails à un reporter fiévreux : 
€ Oui, Monsieur, disait-il, Aïssa, le fondateur de cette secte, vivait il y a deux siècles, et 
» son pelit-fils habite encore Alger; il a cent seize ans. C’est lui le grand initiateur. Ceux 
» qui veulent embrasser la sainte religion lui sont présentés. Alors il leur crache dans la 
» bouche, il les bénit et il leur dit : « Va ». Aussitôt ils vont, et de cette minute ils sont 
» Aïssa-Ouas... Ah! un dernier détail pour votre article... Généralement ils meurent 
» Jeunes. » 


HEenrr LAVEDAN. 
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Un des Pavillons de la Ville de Paris. 


LES PAVILLONS DE LA VILLE DE PARIS 


Devant le Dôme central et perpendiculairement au Palais des Industries diverses, 
deux hangars bariolés s'étendent sur des lignes parallèles, en réservant entre eux une 
vaste pelouse et un large accès à la galerie des portiques. 

On assure que l'exposition de la Ville de Paris lient dans ces deux Pavillons: mais 
n'est-ce pas la restreindre outre mesure? L'exposition de la Ville de Paris est là parce 
qu'elle est partout. Elle est dans les enceintes reliées du Trocadéro, du Champ de Mars, 
de PEsplanade des Invalides ; elle est dans la ligne des boulevards, dans le réseau en- 
chevêtré des rues, dans le parcours de la Seine encadrée de verdure, dans les églises, 
dans les palais, dans les bouges, dans le vieux Paris et dans le Paris neuf, dans la rue 
Rembrandt et dans la rue Mouffetard, sur la Butte-aux-Cailles et dans le parc Monceau. 
Elle est dans lé bassin de La Villette, prodigieux port intérieur dont le tonnage dépasse 
celui de Marseille, celui du Havre, celui de Bordeaux, et elle est également dans le bassin 
des Tuileries, où des capitaines de six ans suivent du rivage la marche aventureuse de 
minuscules goélettes. Elle emplit l'immense ovale circonscrit par les fortifications. 

Elle est dans le va-et-vient des hommes et des choses, dans le sommeil des œuvres 
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d'art accumulées au Louvre, au musée 
de Cluny, au musée du Luxembourg, 
au cabinet des Arts décoratifs. N'est- 
elle pas aussi à la Halle, à la Bourse, 
à la Chambre, partout où l’on vit, par- 
tout où l’on crie? Nous la retrouvons 
encore dans le défilé galant des femmes 
en toilettes claires, dans le cortège 
noir des hommes affairés qui se pres- 
sent vers le laboratoire, la bibliothè- 
que, le magasin. Elle est dans les mille 
et un contrastes de la prodigieuse ville, 
mère des élégances et reine du travail, 
raffinée et brutale, oisive et surmenée, 
milliardaire et mendiante, religieuse el 
athée, capitale d’un pelit pays troublé 
qui dicte les lois de la raison, proclame 
la veille la vérité de demain, fixe la 
mode, règle le goût, tient marché 
d'esprit, enchante l'univers par son 
éclat littéraire, arlistique, musical, et 
l'étonne autant par la splendeur de sa 
produclion que par la simplicité de 
esteamodelh Ville | son génie. Boutique d'idées, auberge 
du monde, gouffre et sommet, Paris 
ne se résume pas. Deux mulâtresses et une tasse de café: sucré symbolisent suffisam- 
ment la Martinique. Üne balle de laine, des diamants jaunes et un flacon de Constance 
donnent du Cap de Bonne-Espérance une idée nelte. Mais dans la diversité infinie des 
éléments qui composent Paris, lesquels prendra-t-on pour figurer son caractère et son 
œuvre ? 
L'Exposilion est dans Paris ; Paris n est pas dans l'Exposition. 
L’Exposition Universelle nationale de 1889 est l'œuvre de la Ville de Sures Qui 
a créé ce cadre vibrant et harmonieux, ce décor si bien approprié à un spectacle de quel- 
ques mois ensoleillés, cette soudaine et merveilleuse improvisation? Ce sont ces hommes 
mêmes qui, poursuivant actuellement l’œuvre de Philippe-Auguste, de Charles V, de 
François I°', de Henri IV, de Louis XIV et des deux Napoléon, refont la ville à l'usage 
des hommes nouveaux et l’approprient à des exigences nouvelles. Le directeur général 
des travaux de l'Exposition, c'est M. Alphand, qui sera appelé plus tard le Parisien, car 
son action fera date dans l’histoire de Paris. Qui retrouvons-nous autour de lui, dans 
les agences qu'il inspire et qu'il dirige? Ses aides ordinaires, des architectes, des ingé- 
nieurs qui ont l'habitude de le comprendre : M. Bouvard, l’auteur du Dôme, M. Formigé, 
l’auteur des palais des Arts. Ne doivent-elles pas figurer dans l'exposition de la Ville ces 
œuvres qui font si hautement l'éloge de la Direction générale des travaux de la Ville? Ces 
édifices et ces parcs, à l'érection et à l'entretien desquels ont collaboré et collaborent des 
hommes tels que Huet, Delion, de Mallevoue, Bechmann, Laforcade, et bien d’autres que 
nous devrions ciler, altestent que si les collaborateurs que M. Alphand a su choisir se 
bornent en temps ordinaire à peupler la ville de mairies et d'écoles, ils savent à l'oc- 
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casion accomplir des merveilles, édi- 
fier ce grand Dôme qui semble étre 
le temple de la lumière, marier la 
terre cuite au fer, élever ces coupoles 
bleues inédites, improviser un parc 
aux horizons inattendus, disposer 
des eaux avec bonheur et répandre 
sur cet ensemble considérable de 
palais et de galeries, de jardins et de 
fontaines, une admirable harmonie. 

Si les auteurs de ces surprises 
ne sont pas constamment chef-d’œu- 
vriers, ce n'est pas que le génie leur 
fasse défaut, c’est que le conseil mu- 
nicipal se montre parfois rebelle à 
desserrer les cordons de la bourse. 
Sans nul doute, M. Gravigny, qui a 
fait ses preuves ailleurs et qui s’est 
occupé parliculièrement des Pavillons 
de la Ville au Champ de Mars, aurait 
réussi dans le superbe. Il a dû se 
résigner à ne faire que le strict né- 
cessaire, élant donné le modestie cré- 
dit mis à sa disposition. Ici, l’archi- 
tecle a été sacrifié, non pas à une ‘= RS ax = — 
idée, non pas à un principe, mais au Fe LÉTHIERRRSS S 
vieux proverbe qui dit qu’un cordon- 
nier est toujours mal chaussé. Notre 
fastueux conseil s’est avisé d’être modeste et d’outrer sa modestie. Il aurait pu avoir deux 
palais, il a voulu deux hangars : il les a. Constatons d’ailleurs qu’ils sont vastes et bien 
aménagés. 

La véritable poSIHOn de Paris embrassant loute la ville, il ne faut s attendre à trou- 
ver dans ces Pavillons qu'une façon de sommaire, qu'un énoncé incomplet des préoccu- 
pations qui dominent l’administralion municipale 

Ces préoccupations sont de deux sortes. Les unes répondent à nos exigences maté- 
rielles; les autres à nos besoins moraux. Examinons d’abord les premières. | 

Les administrateurs de la ville, suivant en cela les traditions du comte de Rambuteau 

et de M. le baron Haussmann, pensent qu’il convient de mettre les habitants de Paris à 
même .de vivre. 

Déjà les impérieuses nécessités de notre fin de siècle exposent les malheureux Pari- 
siens à subir des condilions exceptionnelles d'existence. Pour être dans le mouvement, 
comme on disail il y a vingt ans, dans le train, comme on dit maintenant, le Parisien doit 
avoir la fièvre trois cent soixanle-cinq jours par àn — et trois cent soixante-six dans les 
années bissextiles. Chaque malin, la bataille de la vie recommence, äpre et furieuse, 
exigeant une incessante dépense de forces physiques et intellectuelles. Se repose-t-on la 
nuit? Un de nos consuls, revenant d'Asie, remarquait qu'à Paris nous portions tous sur 
le visage la marque de l’insomnie. 


Type des fontaines Wallace. 


42 
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À ces malheureux qui ne savent plus dormir, à ces enfiévrés, il faut au moins donner 
de l'air à peu près pur. Or, cet air manquait. La surprise a été grande le jour où un savant 
a imaginé d'analyser l’air de Paris et y a découvert mille choses irrespirables, et un 
nombre de bactéries stupéfiant. Dans la ville trop dense, des tranchées ont été ouvertes. 
De temps à autre, on abat dans un vieux quartier la valeur d’une bonne sous-préfecture. 
À travers les voies tournantes, les vieilles et chères maisons, les carrefours étroits, une 
avenue neuve et impitoyable se fraie un passage rectiligne. Il faut que l'air passe. Il faut 
qu'il coure. Il faut qu'il puisse prendre du champ pour balayer dans un tourbillon l’af- 
freux peuple des microbes. Les boulevards de Strasbourg et de Sébastopol réunis 
réalisent cet idéal sanitaire et peuvent ètre cités pour exemple des appareils de ventilation 
édilitaires. Paris est actuellement l’une des villes les mieux ventilées du monde. Dans un 
cube d’air recueilli près de l'Hôtel de Ville, on ne récolte plus que 1.880 bactéries en hiver 
et 5.790 bactéries en été. Ces chiffres sont des extrêmes. La moyenne de la récolte est 
de 3.975 bactéries par mêlre cube. Notez que dans un mèlre cube d’air recueilli à Mont- 
souris, on ne trouve qu’une moyenne de 450 bactéries. 

Réduire dans les quarliers populeux le nombre de ces parasites de l’air, détruire 
ces organismes microscopiques, combattre ces schizophytes, débarrasser le milieu 
parisien de ces invisibles compagnons qui colportlent la fièvre typhoïde, la variole, la 
rougeole, la scarlaline, la coqueluche et toutes les maladies zymotiques, tel est le but 
poursuivi, telle est la croisade ardemment et savamment menée. 

Après l'air, l’eau. 

Trois réservoirs de verre, juxtaposés et entretenus d’eau courante, permellent aux 
visiteurs des Pavillons de la Ville de mépriser, en parfaite connaissance de cause, l’eau 
Jaunâire de la Seine, de concevoir des doutes sérieux sur la qualité de l’'Ourcq et d’ad- 
mirer la nappe d’eau de la Vanne qui a la transparence et la douceur de ces pierres pré- 
cieuses, jadis très recherchées, un peu délaissées de nos jours, qu'on appelle des aigues- 
marines. | 

Paris, qui a souillé ses rivières et son fleuve, sali la Seine, pourri la Bièvre, transformé 
en égout le ruisseau de Ménilmontant, Paris a soif, Paris veut boire. Il lui faut de l’eau 
pure. Qu'on capte, dans une vallée ombragée, une Voulzie chantée par un Hégésippe 
Moreau, ou quelque autre ruisseau inconnu qui n’aura élé célébré que par les rossignols, 
le géant la boira d’une haleine. On lui cherche en province des rivières disponibles qui 
veulent bien entrer en condilion dans ses réservoirs, arroser ses parcs, inonder ses rues, 
remplir ses cuvettes, bouillir dans ses casseroles, et, au besoin, se transformer en vin 
dans ses entrepôts. L’eau à tout faire! même des Fontaines lumineuses, même — ce qui 
vaut mieux encore — des fontaines Wallace. | 

Comme un jeu de grandes orgues, la série des tuyaux de conduction des eaux étage 
ses calibres au milieu du pavillon. Dans les plus gros un homme peut dormir; dans les 
plus petits, un rat peut passer. Une robinetterie savante complète le système artériel de 
la ville. C’est par ces conduites que sont distribués chaque jour plus de 450,000 mètres 
cubes d’eau. Mais avant de se répandre dans les maisons, dans les rues, dans les jardins, 
l’eau qui vient de loin se repose en des palais magiques, tels que les décorateurs de 
féerie en imaginent, tels que les ingénieurs en réalisent. On connaît les plus grands : ceux 
de Montrouge et de Ménilmontant. Le dernier construit, celui qui domine Paris du haut 
de la butte Montmartre, figure à l'Exposition par ses plans et son relief. Avec son aspect 
de bastion, ce réservoir flanque l’église du Sacré-Cœur. Un projet, exposé aussi, dispo- 
serait sur la pente de la montagne parisienne, au-dessous de ces deux monuments, un 
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square accidenté et charmant qui aurait pour limite inférieure l'alignement de la place 
Saint-Pierre. Il est à souhaiter que ce projet s'exécute promplement, car il complé- 
lera, heureusement, la série des jardins, nids de verdure parsemés dans nos quartiers, 
pour la plus grande joie des enfanis et des oiseaux, et donnera à Paris un attrait de 
plus. 

Dans les conceptions de la ville, tout s'enchaine. Le square et l'égout collaborent à 
une œuvre commune d'assainissement. Le travailleur d'en bas draine le mal, le jardinier 
d'en haut sème la santé. Ne méprisons pas ce qui est obscur, admirons plutôt le bien 
qui se fait dans l'ombre. Sans descendre sous terre, nous pouvons, en nous arrélant 
devant le plan des égouts, noter l'état d'avancement de ce gigantesque travail que les 
siècles passés n'avaient pas su accomplir, que notre siècle verra s'achever. Chaque pas 
en avant fait par l'égout, c'est une viclime de plus arrachée à la fièvre typhoïde. Dans la 
nuit repoussante des collecteurs, on fait de la vie. 

L'œuvre de l'administration municipale, au point de vue où nous la considérons, n’est 
qu'une incessante bataille contre la mort. Dans cette lutte, la mort triomphe quelquefois. 
Elle s’est jetée sur la cité, elle l’a prise violemment et a décimé ses habitants. Faut-il rap- 
peler ces douloureux souvenirs? Faut-il rappeler le choléra de 1832 et celui de 1849? Paris 
offrait alors, à sa terrible ennemie, prise par maints endroits. La rue était étroite; le ruis- 
seau, souvent pestilentiel, coulait au milieu de la rue. L'eau qui tue emplissait la chaus- 
sée; l'eau qui purifie coulait avarement de fontaines lrop rares. L’air malsain, l'air sans 
soleil, l’air sans jour s’alourdissait entre les maisons mal tenues, stagnait dans des cours 
semblables à des puits. L’air qui vivifie ne pénétrait pas dans la ville. Aulour de nos 
vieilles églises, de vieux cimetières formaient des foyers dangereux. Les morts enterrés 
faisaient des morts. 

En soixante années de labeur tenace, on est parvenu à modifier profondément cet 
élat de choses. L’œuvre d'assainissement, entreprise de tous les côlés à la fois, a élé 
poursuivie avec acharnement. Les pelits cimetières détruits, les grands cimelières arré- 
tés dans leur développement et enrayés dans leur dévorante activité, la fosse commune 
reportée extra muros, d'immenses champs de repos ouverts au delà des barrières, de for- 
midables expropriations dans la ville, des percées gigantesques, des rivières amenées à 
orands frais, des machines élévatoires construites, des règles plus étroites imposées 
aux habitants, un service de balayage et d'arrosage bien oulillé, et des plantations d’ar- 
bres qui disséminent la valeur d’une forèl dans nos arrondissements, ont puissamment 
contribué à la transformalion nécessaire de Paris. Mais des maisons restaient debout, 
vieux témoins du Paris sordide, saturées de miasmes, dépourvues de tous les moyens 
d'action que les progrès de l'hygiène ont donnés à la salubrité. Après avoir combaltu la 
mort dans la rue, il a fallu l’attaquer dans les maisons où elle s'était installée et, de ce 
côté, la lutte n’est pas encore terminée. 

Aussi a-L-il paru utile de frapper l'imagination des Parisiens en opposant, dans l’un 
des Pavillons du Champ de Mars, deux types de maisons: la maison insalubre d’un côté, 
la maison salubre de l’autre. Entrez dans la première. Le décor, lraité à la manière nalu- 
raliste, est tellement saisissant, les murs sont si lépreux, si lézardés, si noirs, la courette 
intérieure est si obscure, si mal tenue, si humide, qu'on croit y voir s’agiler des larves et 
pousser des champignons. De quelque côté qu'on se dirige dans celle habitalion, l'œil 
ne rencontre que la misère. L’odorat — singulier effet de l'illusion — se croitaffeclé par 
des relents putrides, et en souffre. Et je ne sais quelle tristesse, mère de lapathie, des 
découragements et des suicides, tombe des murs, élreint et déprime le moral. Rien 
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ne vient écarter ces sombres impressions. La fenêtre étroite ne laisse pénétrer ni assez 
de jour, ni assez de soleil pour réconforter l’âme. Celte maison, c'est bien la maison 
mortelle. | 

l’autre maison, saisissant contraste, est claire, propre, gaie, avenante. Tout äussi 
pauvre que l’autre, elle sait n'être pas misérable. Là était en effet le problème à résoudre 
Il ne pouvait être question d’opposer à une maison borgne une maison luxueuse, mais de 
mettre en regard deux types de construction semblables et de montrer qu'avce des soins, 
de la propreté el des appareils peu coûteux, la maison mortelle pouvait devenir salubre. 
La démonstration est faile maintenant, el nous espérons que celte leçon de choses ne 
sera pas perdue. Tout le monde comprendra maintenant qu’il ne faut pas confier aux arai- 
gnées el aux cryplogames le soin de lapisser son intérieur. 
| Pour résumer d’une manière sensible et émouvante l'œuvre municipale, dont nous 

venons d'indiquer les grandes lignes, nous aurions désiré lrouver dans les Pavillons de 
la Ville, à côlé des deux maisons dont il vient d'être queslion, deux images représentant 
l'enfant de Paris tel qu'il élait en 1830 et tel qu'il est aujourd’hui. 

Nous sommes venus Lrop lard en ce siècle pour avoir connu le premier ; mais, bien 
qu ‘une partie des amélioralions qui viennent d’èlre énumérées eût élé déjà réalisée 
lorsqu'il nous fut donné de pouvoir observer, nous nous rappelons la peine que nous 
éprouvions en rencontrant sur le pavé, à l'heure où les fabriques se ferment, de pauvres 
petits éliolés, aux yeux trop grands et trop vifs, aux joues trop creuses, au teint lrop 
blème. Toute notre pilié d'enfant s'en allait vers ces enfants, moins heureux que nous, 
vers ces existences trop fragiles pour supporter le poids de la vie. À cette époque, les 
enfants de Paris se reconnaissaient entre tous les enfants de France par leur pâleur. 

Et, maintenant, il nous arrive de rencontrer, parmi les pelils ouvriers de dix ans, des 
ètres déjà robustes et bien formés, non pas rebondis et hautement colorés comme ceux 
de nos villages, mais sains, forts, bien portants. Il y a du sang dans leurs veines. Cela 
se lit sur leur visage. Comparant le présent avec le passé, nous admirons alors, comme 
il est juste de l’admirer, l’œuvre rénovatrice de l'administration municipale qui, combinée 
avec l’action législative, est parvenue en soixante années à transformer l'enfant pâle en 
enfant rose. 

Que fera-t-on de cet enfant rose? Ici, nous arrivons à là seconde série des préoccu- 
palions qui nous paraissent ressortir de l’examen des objels exposés dans les Pavillons 
de la Ville. 

La Ville et la loi prennent l'enfant el veulent en faire un homme. On lui a donné l’air 
et l’eau; il faut lui donner maintenant le livre et l’oulil qui lui procureront le pain. 

Vaio donc plusieurs modèles d'écoles, depuis l’école primaire, dont le matériel ap- 
proprié aux tailles des petits écoliers, a été minutieusement éludié par des hygiénistes 
compétents, jusqu'aux écoles professionnelles, comme cetle merveilleuse école Diderot, 
où le travail de l'atelier se combine avec l'instruction théorique. Nous n’entreprendrons 
pas de dénommer tous les établissements d'enseignement que la Ville a crées et qu’elle 
entretient. M. Cariot, qui dirige ce grand service, pourrait seul le faire avec la compé- 
tence voulue. Il nous suffit de constater les excellents résultats praliques d’un enseigne- 
ment qui donne une large part au travail manuel et au dessin. Les objets exposés dé- 
notent chez les enfants des deux sexes des aptitudes remarquables pour tout ce qui 
touche à l’art de près ou de loin. À Paris, l’art est une qualité du terroir et une nécessité 
de l’espril. | 

On l’a bien un peu perdu de vue — avouons le — en poursuivant, comme on Va fait, 
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la rénovation de Paris. L'importance 
du but utilitaire vers lequel on mar- 
chait ne justifie pas absolument cet 
oubli, et l'architecture monotone, fille 
des exproprialions précipitées, de la 
spéculation sur les terrains, et des ré- 
glements étroits de la voirie, rappel- 
lera longtemps la faute commise. Il 
semble qu'on s’en aperçoive déjà, car, 
parmi les documents exposés, nous en 
relevons un certain nombre desquels 
il se dégage une façon de regret. Pour 
se venliler, Paris a délruil une partie … K1622 PAR 
de son histoire, celle que racontent les : EE LA 
vieux murs, les pignons en gradins, PA 
les Loits en poivrières ct les tourelles 
saillant à l’angle des maisons. L’in- 
flexibilité de la ligne droite a de ces 
férocilés. 

Maintenant on recherche des tra- 
ces du passé disparu. On Île recons- 
litue. Deux vues énormes nous repré- 
sentent les seigneuries de Clichy et 
de Monceau, avec le hameau Delorme, RE ss | 
telles qu’elles étaient en 1789 et telles et ee. er 
qu'elles sont devenues en 1889. Des Distribution des eaux. 
documents analogues émanent du ser- 
vice historique et altestent d’actives et sérieuses recherches. Le quartier de la Bastille, 
aujourd'hui et il y a cent ans, rentre dans cet ordre d’études et d’évocation. 

Mais, n'est-ce pas aussi un symplôme intéressant et tout à l'éloge de la municipa- 
lité, que d’avoir, en reconstruisant l'Hôtel de Ville, cherché à reconstituer autant que 
possible celui que l'incendie et l'insurrection avaient détruit? Quel déshonneur c’eût 


élé pour Paris que l'érection d’un palais tout moderne sur celte place toute vivante 
d'histoire! 





Enfin, on démolit encore; mais avant de mettre la pioche dans une muraille inté- 
ressante, on installe devant un photographe et un peintre. Les photographies tombent 
dans le domaine commun; les toiles restent la propriété de la municipalité. Paris qui 
vient veut au moins garder l’image de Paris qui s'en va. De là, cette suite très intéres- 
sante de tableaux exécutés par M. Lansyer à Saint-Julien-le-Pauvre, rue Galande, dans 
les ruines récentes de l'Opéra-Comique et dans les ruines fleuries de la Cour des Comptes 
et du Conseil d'État. 

Nous ne saurions trop applaudir à cette mesure. Certes, il est essentiel d’èlre de son 
lemps, de marcher avec le progrès, d’aller en avant toujours plus loin; mais il est néces- 
saire aussi de ne pas renier l'œuvre de ses devanciers et de s’en faire gloire. Le présent 
est la pointe d'une pyramide dont le passé est la base. Souvent, en regardant derrière 
nous, nous comprendrons mieux les choses d’aujourd’hui. Si nous voulons, dans cette 
ville d’art par excellence, retrouver la trace de notre art national, de l’art français détourné 
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de sa voie par ‘la Renaïssance italienne, c’est 
l'étude seule des siècles écoulés qui nous per- 
mettra de la faire. 

En passant ainsi rapidement en revue les 
Pavillons de la Ville de Paris, nous avons né- 
gligé bien des objets intéressants. Nous au- 
rions pu rattacher aux préoccupations maté- 
rielles utiles l’organisation si perfectionnée 
des secours aux blessés, l’oulillage nouveau 
des sapeurs-pompiers, et même le service an- 
thropométrique, qui tend à prévenir le crime 
en détaillant le criminel de telle façon que 
toute récidive l’exposera au maximum de la 
pénalité. Nous aurions dû nous arrêter devant 
le grand projet de reconstruction de la Sor- 
bonne et devant le plan de l'École de Méde- 
cine; mais notre prétention n’était pas de tout 
dire; nous avons voulu seulement dégager les 
idées qui dirigent l'administration de la Ville 
dans sa double tâche matérielle et morale. 

Nous terminerons notre revue en saluant 
les statues ‘qui forment autour de l'Exposition 
parisienne une garde d'honneur, garde de 

AT 721. 1 De ne pierre que semble commander, du haut de son 

A | cheval, le Porte-falot de Frémiet. Des ar- 

Service anthropométrique. chers, des sergents d'armes, des hallebar- 

diers, des officiers de ville du x1v° au xvrr° siè- 

cle, fièrement sculptés par MM. Carlès, Cordonnier, Morice, Guilbert, Chaplain, Captier, 

Coutan et Aïzelin; le Gaulois, de M. Massoulle; le Sauveteur, de M. Mombur; la Scrence, 

de M. Blanchard; l’Aré, de M. Marqueste, encadrent l’un des Pavillons. La Ville, riche 

en statues, s’en pare. Elle aurait pu exposer aussi de nombreuses œuvres peintes. Elle 

s’est contentée de réunir quelques toiles décoratives exéculées pour ses mairies et qui 
n'avaient pas encore élé fixées sur les panneaux qui les attendent. 

De ce nombre sont: l'Automne et l'Eté, de M. A. Séon; le Mariage, par M. Glaise; la 
Défense de Paris en 1814, par M. Schommer; et, enfin, deux œuvres dont la composition 
et l’exéculion nous charment particulièrement : lAbreuvorr et le Lavotir, de M. P. A. Bau- 
doin. Il n’est pas ici question d’allégories. L’Abreuvoir est un abreuvoir où le garçon 
d’écurie mène boire ses bèles qui sont solides et saines. Le Layoir est un vrai lavoir 
en plein champ. Au premier plan, deux femmes tordent le linge dans la seille; un homme 
pousse une brouette lourdement chargée. Cependänt, au fond, sur des étendoirs, d’autres 
femmes fixent la toile mouillée, et, là-bas, dans le lointain de la vallée, laquedue d’Ar- 
cueil dessine sa silhouette légère. La nature a fourni les éléments de celte belle déco- 
ration destinée à la mairie d'Arcueil-Cachan, et la maison de ville sera certainement mieux 
parée avec ces deux pages vivantes, qui disent la beauté et le labeur du pays, qu'avec 
les banales allégories que la critique a depuis longtemps condamnées. 





SAINT-JUIRS. 
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Locomotion vient de deux mots 
| | à latins qui signifient l’action de sor- 
Sn ee ne =: | “roude se mouvoir hors d'un Leu 
du. À | . Cas Par extension, l’on conclut que si 
 . 4 HSE _. lPonsortd’un lieu, c'est pour entrer 

2 CR A os si dans un autre, si bien que loco- 
motion signifie déplacement. 

Eh bien, en ce qui concerne 
l’Exposilion, ce mot locomotion a 
pris toute l'intensité d’un probléme 
compliqué d’algèbre et de géo- 
métrie. Chacun a bien été obligé 
de résoudre ce problème devenu si 
difficile, et, ma foi, on y arrive tant 
bien que mal. 

Les commencements furent 
pénibles ; il y eut même celle ten- 
lative de grève des cochers, qui 
menaça un instant Paris comme 
un orage, puis creva heureusement 
comme une simple bulle de savon. 
| C'était le temps où l’on pouvait 

Guichet du pont de l’Alma. voir sur le bord du trottoir le spec- 

tacle navrant el comique d’une 

foule hélant de vagues véhicules. Des bras armés de cannes, de parapluies ou d’ombrelles, 

se dressaient dans l’espace, à l'instar des sémaphores, et, fébriles, faisaient des gestes. 
Oh! bien inuliles, ces gestes! 

C’est l’époque bizarre où je rencontrai un bel automédon qui s’en allait au trot non- 
chalant d’un cheval fantôme: ce cocher. qui avait l’air de prendre son siège pour le saint- 
Siège, et qui ressemblait à la fois à un notaire et à un prètre, vint s'arrèter sur le bord 
du trottoir, et me dit : « Domine, dùm sis solus, ascendere fas est! » Heureusement que de 
mes fortes études m'est restée une suffisante compréhension du latin, el que je pus tra- 
duire mentalement cette phrase : « Du moment que monsieur esl seul, il DE RO QES 
dans mon véhicule! » Le cocher m'expliqua que, pour rien au monde, il n’aurait chargé 
un ignorant, lui, un bachelier, et qu’il exigeait que son client momentané, son bourgeois, 
sût le latin. | 

Pendant ce temps de grève, vous pensez si les divers autres MOYENS de locomolion 
l’'omnibus et le tramway, le bateau doré et les hirondelles grises qui filent silencieuse- 
ment sur le fleuve, furent pris d'assaut, comblés, complets. | 

_ C’est alors que l’ingéniosité des Parisiens sut tirer parti de tous les engins roulants 
où mouvants qu’ils purent dénicher en d’invraisemblables remises. On aperçut des voi- 
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tures de maraichers, des 
tombereaux; quelques-uns 
ee colisèrent leurs biceps pour 
di <a, à | se traîner à tour de rôle 
at Fr dans une voiture à bras, et 
D NOTE NE | des familles entières se ren- 
dirent à l'Exposition en des 
wagons de déménagement 
qui, emplis de chair humaine, 
pouvaient dire à juste litre 
« Je suis capilonné. » 

Les tapissières apparu- 
rent, les tapissières qui me- 
naient, naguère encore, vers 
les hippodromes; ces chars 
à bancs et breaks sur le mar- 

Les tapissières. chepied desquels un jeune 
| homme à l'aspect voyoucra- 
lique hurlait d’une voix de camelot : Les courses! cles courses! » Ces lapissières se 
mirent à slalionner, sur le bord du trolloir, dans les quartiers lointains, vers la Bas- 
lille inculle, les sauvages Batignolles, les Buttes-Chaumont, pays récemment découvert 
par d’ auslères et véridiques Yoyageurs. Sur ces tapissières fut écrit le mot magique 
Exposition, et les indigènes de ces contrées, peut-être lacustres, peut-èlre silvesires, 
ont pris l'habitude de se réunir pour s'asseoir sur ces bancs hospilaliers. Les cou- 
sins du quartier y rencontrent leurs cousines, des mères attendries y produisent leurs 
filles auprès des jeunes sommeux du voisinage, avec l'espoir de devenir enfin belles- 
mères. Sous les banqueltes, on accumule le fromage à côlé du saucisson, la bouteille à 
seize près du rosbif froid. On dirait quelque départ de caravane pour les pays où sévis- 
sent la soif et la faim. Le conducteur, familier en son langage, dit volontiers à quelque 
dame retardataire : (Allons ! la p'til’ mère, il y a une jolie place sur les genoux de mon- 
sieur... », el il désigne le gros épicier du numéro 27, où encore le rentier malflu qui 
demeure au second surla cour. C’est alors que lé fouet claque, que les haridelles s’élan- 
cent avec des allures d’Anglaises desséchées par le célibat, et que voltige au vent, sous 
le soleil, le rideau de toile bise qui ressemble à . voile d’un Océan, au moment du pare-à- 
virer. | 

C’est là le moyen le plus agréable de locomotion. 

Je ne parle pas des Hirondelles, connues depuis longtemps, ni de quelques nouvelles 
lignes que la Compagnie des Omnibus a daigné nous octroyer. 

Reste le chemin de fer du Champ de Mars, peu recommandable aux gens pressés, 
car il est le modèle de la lenteur. En revanche, du haut de l'impériale, quand on arrive à 
Auteuil, au Point-du-Jour, le coup-d'œil est délicieux: d’un côté, la campagne toute 
verte, de l’autre l’Exposilion rouge et bleue. Au débarcadère, on constate que les-tickets 
sont plus chers à l’intérieur de la are qu'à l'extérieur, et que tout le monde se trompe 
de porte pour entrer à l'Exposition, si bien qu’un sergent de ville en permanence passe sa 
vie à dire : «Pas par ici! à côtél » Or, pour compliquer le mouvement que nécessite celle 
bifurcalion, l'administration paternelle a placé un énorme tas de cailloux inamovibles entre 
les deux susdites portes. Ceux qui ignorent la gymnastique se voient obligés à un détour. 
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La Porte Rapp. 
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Au lieu de ces cailloux, 
M. Alphand pourrait, ce 
me semble, planter là un 
poteau avec une pancarte 
indicatrice. Ce serait moins 
original, mais plus prati- 
que. 

D'ailleurs, de tous les 
guichels et porles de l’Ex- 
position (vingt-trois actuel- 
lement), il n’y en a que deux 
qui méritent la qualification 
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GA |É ; GT MI SH Al 
du quai d'Orsay et la ONE 
Rapp. 


AS Au quai d'Orsay, les 
b: colonnes tarabiscotées in- 
diquent assez bien qu'on 
va entrer aux Colonies: on 
dirait même de loin que sur 
ces colonnes une adminis- 
tration prévoyante a collé 
d'énormes thermomètres. 
Des femmes nues, aux 
seins en pommes gonflées 
| (sculptées, bien entendu) 
Porte monumentale de l’'Esplanade. chevauchent des proues de 
navire, les rositres anti- 
ques ; l’une tient une pagaye, l’autre arrondit une voile. C'est gai à l'œil, quoique d'un 
goût bizarre, ou peut-être parce que. 

La porte de l'avenue Rapp donne la nation exacte d’une entrée de gare; on 
cherche l'horloge. C’est le triomphe de la sévérité rectiligne. Seulement ce qui D die 
un peu cette impression grave, c’est le singulier aspect que prend sur la droite la Tour 
Eiffel, profilée au-dessus du dôme des Beaux-Arts. Quand vous serez là, dites à la dame 
que vous accompagnerez, en lui désignant ce spectacle : « L’œuf et sa mouillette. » C’est 
frappant. | 

Aux alentours de ces portes, le long des quais, sur les berges, jusque sur la place de 
la Concorde, courant après les voitures, se faufilant au travers des équipages, accostant 
les tapissières, guettant les bateaux, voici le marchand de tickels, à 60, à 50, à 40 cen- 
times : « Prenez vos lickets ! prenez vos tickets ! » Sa figure bien parisienne de camelol 
surgit de derrière un arbre, un kiosque, un bec de gaz; il semble sortir brusquement de 
terre, à vos pieds, pour vous tendre son jeu de tickets. Des femmes aussi font ce com- 
merce, mais avec plus de timidité; elles chantonnent au coin d'un pont: «Voilà des 
tickets! » C’est un enragé commerce. De-ci, de-là, d’autres camelots vendent des Tours 
Eiffel, des bérets ornés d’une Tour Eiffel brodée, des porte-plume à mince stéréoscope 
montrant la Tour Eiffel. Dans un brouhaha près des grandes portes, on peut voir la petite 
marchande qui vend le biniou portatif; on souffle dans un ballon élastique, puis on laisse 
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s'échapper l'air, et, pour peu qu’on sache 
agiter les doigts sur les clefs d’un luyau, on 
oblient des modulations écossaises, bre- 
tonnes ou auvergnates. Il y a même, coiffé 
d’un chapeau haut de forme très luisant, un 
monsieur qui vend des bas. Plus loin, c’est 
le coco qui réapparaît; non plus le mar- 
chand de coco portant son système bariolé 
sur son dos, non (il a disparu, celui-là), 
mais un camelot derrière une petite table, 
sur laquelle rutile la jaune et inoffensive 
boisson. El ce sont aussi les marchands de 
sandwichs, de petits pâtés, de bouteilles de 
vin, qui offrent leurs comestibles, même 
par-dessus les barrières de lExposition, 
au pont des Invalides, au pont d’Iéna, ave- 
nue de La Bourdonnais. Il y aurait des pages 
de monographies à écrire sur tous ces pelits 
méliers suscités ou ressuscilés par l’Expo- 
silion. ; 

Pour revenir du Champ de Mars ou de 
l'Esplanade des Invalides, la locomotion 
offre les mêmes difficullés qu’à l'aller; elle 
se complique même. Les bateaux sont pris à l’abordage; il semble que chaque voyageur 
soit armé d’une hache à droite, d’un pistolet à gauche, et porte entre ses dents une dague 
ensanglantée; la furie est in- 
descriplible. Les omnibus et 
tramways sont envahis d’as- 
saut, on croirait que chaque 
assaillant tient à planter sur 
l'impériale un élendard de 
triomphe. Ces guerres rap- 
pellent les plus mauvais 
Qualorze-Juillet de notre 
histoire. Car la foule venue 
des quatre points cardinaux, 
sort presque à heure fixe, 
vers le diner par exemple, 
he et Le / M ZA\\ Fe ou à l'issue de la fête noc- 
CE 77 AN VA VE 7 A Un poële qui adore l’Ex- 
LE NUE LA nt 4 PL EX À) position, mais qui n'esbpoint 

FR pourvu de fortune, me di- 
sait : « Oh! les fiacres!… 
Rêve, illusion, chimère! On 
parlerait hébreu qu'on ne 
réussirait point à obtenir un 





Ün cocher de fiacre. 





Au pont de l’Alma, 
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strapontin. Les gens qu'on voit passer en voiture sont tous ou des millionnaires, ou de 
hauts fonctionnaires, peut-être des monarques. Comment ont-ils fait pour s'emparer d’un 
de ces précieux véhicules? Nul ne le sait. Il y a là quelque chose d’inattendu et de ma- 
chiavélique, qui fait éclater mon crâne, lorsque j'y songe. Car enfin on voit des êtres 
ressemblant à des êtres humains, vêlus comme des hommes, n'ayant absolument aucun 
des attributs réservés à la divinité..…., et ils vont en fiacre! » 

Ce poète, il ajoutait mélancoliquement : 

« À force de réflexions, de calculs, d’études philosophiques et sociales, j’ai pu trouver 
un moyen de locomolion infaillible, à une époque terrible où le fiacre est inabordable. 
l’omnibus complet, les tapissières vouées à des familles, etles bateaux-mouches en proie 
à des riverains féroces qui ne laissent aucune place aux poètes. | 

« Ce sont deux objets de dix-huit, vingt ou vingt-cinq centimètres de long, un peu 
bombés, vers le milieu, ayant cinq pointes par devant, une forte rondeur à l’arrière, plus 
deux boules solides de chaque côté. Ces deux objets sont enclos dans une première 
enveloppe de soie ou de coton, et dans une seconde en cuir solide, verni ou ciré, au 
choix. On les pose à terre, et on les fait aller successivement l’un après l’autre, et ils 
vous mènent à l'Exposition, et‘vous en rapportent; l'emploi en est fatigant, mais sûr, 
et vous les tenez à votre disposition, j'allais dire sous la main... Ce sont vos pieds. » 

Ce poète évidemment exagère; mais il va du vrai. Pendant ce temps, affirmant 
le succès, mondain autant que populaire, de l'Exposition, des voitures de maitres, des 
huit-ressorts et des équipages merveilleux s’agglomèrent et s’enchevètrent sur les quais, 
parmi les fiacres gouailleurs et les gaies tapissières. | 


EmiLe GOU DEAU. 
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À l'usine de Paris, où MM. Christofle 
et C® ont centralisé la direction de leur 
maison, nous l’avons déjà constaté, se trou- 
vent attachés dix dessinateurs et sculpteurs 
qui, sous linspiration deM. Henri Bouilhet, 
lravaillent sans cesse au renouvellement 
des modèles, combinent des effets ingé- 
nieux d’ornements, simplifient et épurent 
les formes. C’est l'état-major permanent el 
fixe de l’usine, par lequel ont passé des 
hommes éminents tels que M. Charles Ros- 
signeux, l'architecte si distingué, M. E. Rei- 
ber, qui Pa un momentdirigée, et M. Auguste 
Madroux. Aujourd'hui, c'est M. Henri Godin 
qui dirige l'atelier de dessin, et M. Mallet 
celui des sculpteurs. 

Mais la tradition commencée par le 
fondateur de la maison, et à laquelle res- 
tent fidèles ses continuateurs, M. Paul 
Christofle, son fils, et M. Henri Bouilhet, 
son neveu, la tradilion, dis-je, veut qu'on 
demande en outre, au dehors, aux sculp- 

_teurs contemporains les plus célèbres et 
les plus habiles, une collaboration aclive 
et précieuse. | : 

C'est ainsi que, durant toute la pé- 
riode du second Empire, de 1855 à 1870, 

_les œuvres exécutées dans les ateliers de 
la rue de Bondy furent modelées par les 
Klagmann, les Gumery, les Dieboldt, les 
Maillet, les Aimé Millet, les Rouillard, les 
Carrier-Belleuse, qui ont composé des sur- 
touts de table, des candélabres, des ser- 
vices de toutes sortes, dont les amateurs ont 


gardé le souvenir. On se rappelle le surtout monumental fait pour Napoléon Ifliei l'éton- 
nante bibliothèque de l'Exposition de 1878, une des œuvres les plus extraordinaires de ce 
temps. Aujourd’hui, les collaborateurs de MM. Christofle se nomment Antonin Mercié, 
Barrias, Falguière, Mathurin Moreau, Coutan, Delaplanche, Roty, Gautherin, Levillain, Que 
l'élite de la sculpture, les maîtres de l’ébauchoir, les gloires de l'Ecole française! Il n’est 





Cour des ateliers de MM. Christofle, à Paris. 
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pas un objet de leur importante exposition qui ne mon- 
tre, sous un aspect inattendu, le talent de ces artistes 
de premier ordre. Il est de Delaplanche, ce beau Testi- 
monial en argent, offert à M. Dietz-Monin. Elle est d’An- 
tonin Mercié, celte Amphitrite d'ivoire dont la draperie 
d’or colore de si étranges reflets l’énig- 
matique visage. Il est de Mathurin Mo- 
reau, ce magistral surtout Louis XV, 
en argent, avec ses candélabres aux 
flammes vigoureusement lordues en 
lanières et supportées par deux fi- 
oures dont le mouvement est une 
lrouvaille et qui sera, soyez- 
en sûrs, maintes fois imitée 
par les orfèvres de l'avenir. 
C'est Carrier-Belleuse qui a 
modelé cet autre surtout fai- 
sant pendant à celui-ci, et qui 
a su prêter celte intensité de 
vie aux jeunes enfants sup- 
portant une jardinière, des 
coupes à fruits ou des com- 
— = - potiers, si franchement heu- 
EE £ {L = reux que leur joie vous ga- 
] : a ae) gne et vous dilate! 

Mais la merveille, dans 
cette catégorie de l’argente- 
rie de table, c’est le grand 
un service, Style Régence, en 

Table et'service à thé en argent repoussé de MM. Christofle. argent repoussé servi à la 
vieille mode française, avec 
sa soupière, ses casseroles et ses réchauds, ses corbeilles à pain, ses saucières, ses hui- 
liers. Chaque pièce, considérée en elle-même, est un chef-d'œuvre de grâce et d'exécution. 
Il ne lui manque, en vérité, que la consécration du temps pour devenir, comme les plus 
fameuses Pieses des Ballin ou des Germain, un trésor digne d’un musée. Les collec- 
lionneurs s’en disputeront un jour à prix d'or les moindres fragments. Et quelle science 
d'orlèvre, en effet, dans la composition de ce service! Comme le décorateur a su ména- 
ger avec habileté les contrastes de l'argent mat avec les parties d'argent uni! Quelles 
heureuses proportions dans cetle grande soupière dontle couvercle est formé d'un groupe 
de plantes et d’herbages d’où émergent quelques écrevisses d’une exéculion étourdis- 
sante! Les carafes de cristal sont en argent doré et d’une élégance exquise. Les assiettes, 
les plats, ont pour bordure une branche de céleri qui forme, pour ainsi dire, lornement 
type de ce service et lui vaudra, sans doute, dans l’histoire de l’art, le surnom de Seryice 
au céleri. 
À côté de cette opulente orfévrerie, il faut placer le guéridon d’argent chargé 4 son 
service à Lhé complet, exécuté en repoussé : quelle est, parmi les reines des élégances 
contemporaines, celle qui aura la joie de faire figurer à ses Five o’clock tea ce modèle de 
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grâce charmante et de parfaite exécution? Il 
faudrait nous arrèter aussi devant ces plateaux 
d'argent sur lesquels ont été frappés des feuil- 
lages, des tiges d'arbusles, des fleurs des 
champs et des graminées avec une telle préci- 
Sion, qu on croirait tenir dans ses mains ces 
objets mêmes que la nature produit et qui se 
seraient soudain métallisés comme les autres 
se pétrifient. C'est la nature elle-même qui est 
devenue l’auxiliaire de la fabrication. Mais il 
est une autre série d'objets, dans l'exposition 
de MM. Christofle, qui mériterait une descrip- 
tion à part : c'est celle des plateaux, vases, 
groupes, Statueltes, que le Ministère de l’'Agri- 
“culture fait exécuter pour être distribués en 
prix dans les Concours agricoles. Il y a là des 
œuvres adorables. Forcé de me borner, je me contenterai de mentionner la statuette de 
M. Coutan, la Moissonneuse, sa serpe à la main et coupant le blé; le groupe de l'Éleyage, 
par M. Falguière, figurant un paysan le dos appuyé sur l'animal dont la belle stature est 
le fruit de ses efforts; la Coupe, de M. Delaplanche, montrant en son milieu la Science 
agricole sous les traits d'une femme des champs qui tient un râteau, tout en lisant un 
livre; le plateau de M. Roly, sur lequel est gravée en relief une scène qui a l'aspect gran- 
diose d’un tableau de Millet, /a Garde du Troupeau, etc. J’en 
oublie, certainement, car il y en a une vingtaine de ces mor- =: 
ceaux, qui sont tous dignes non seulement d’éloges, — ce ne 1 
serait pas assez dire, — mais d’admiration :-tels, par exemple, 
le vase de MM. Godin et Mallet, qui est un prix de Sérici- 
culture, ou cet autre vase, un bijou, sur lequel M. Levillain a 
représenté les Vendanges. 

Tout cela est exécuté avec les procédés 
des anciens orfèvres, ou à peu près, c'est- 
à-dire avec cet outillage très peu compliqué 
que nous avons aperçu dans la boutique 
des Germain, au Palais des Arts libéraux. 
Tout cela porte le cachet très personnel du 
sculpteur, la marque du repousseur et du 
ciseleur, l'accent de l'outil, en un mot, qui a 
un charme particulier, et que ne conserve 
pas, il faut le dire, l’orfèvrerie fabriquée à 
la machine. Mais des ateliers de la rue de 
Bondy sort encore une autre espèce d’or- 
fèvrerie dont nous n'avons pas encore parlé 
et qui ne constitue pas l'originalité la moins 





Vase en argent repoussé de MM. Christofle. 
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œuvres dans lequel intervient le mélange de de MM. Christofle. 
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divers métaux. Sans prétendre décrire les prodiges accomplis par les méthodes galvano- 
plastiques dont la manufacture de MM. Christofle a le monopole, du moins qu’elle exploite 
sur une immense échelle, et auxquelles elle a donné un énorme développement indus- 
triel, je dois, pour finir, indiquer sucecinctement les effets qu’on en tire au point de vue 
de la coloration de l'argent. R 
Ce n’est pas que l'Exposition de 1889 nous montre à cet égard des tentatives très nou-. 

velles. M. Henri Bouilhet qui, en 1867 et 1878, avait paru porter de ce côté, avec une très 
vive ardeur, ses recherches savantes, semble aujourd'hui attiré vers d’autres horizons. Peut- 
ètre faut-il le regretter. En tout cas on peut voir à l'Exposition un certain nombre de très 
belles pièces, meubles, torchères, menus objets de vitrine, qui attestent les efforts accom- 
plis dans cette voie. Non seulement le genre de décoration employée par les Chinois et 
les Japonais a été imité avec un grand. bonheur dans ces ouvrages; non seulement on 
constate dans quelques-uns une parfaite application des émaux, mais on y observe la plus 
remarquable appropriation des moyens galvaniques aux effets de polychromie. MM. Chris- 
lofle ont ainsi doté l’orfèvrerie moderne d'une palette dont la gamme des tons joyeux 
peul courir désormais sur les blancheurs trop uniformes de l’argent en donnant aux 
ornements la couleur et la vie. Ils on! pour guillocher des machines électro-magnétiques 
qui peuvent reproduire des dessins en relief d’une implacable précision. Ils incrustent de 
même, au moyen de la pile, l'or et l'argent dans des vases de bronze. Que n’inventeront-ils 
pas demain, pour ajouter encore aux merveilles présentes, et à quoi n'est-il pas permis 
de s'attendre, après les découvertes par eux faites, puisque le serviteur qu’ils emploient 
est cet agent formidable et mystérieux, dont la puissance tous les jours s'affirme d’une 
façon miraculeuse, et qu’on nomme l'Électricité ! | 


Vicror CHAMPIER. 





Soupière en argent repoussé de MM. Christofle. 
Sculpture de Joindy. 
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Les costumes militaires à l'Exposition : la cavalerie. 


EXPOSITION DU MINISTÈRE DE LA GUERRE 
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HISTOIRE — ICONOGRAPHIE — GEOGRAPHIE 


Pour la première 1o1s depuis... depuis toujours, le Ministère de la Guerre a ouvert, 
de son propre mouvement, un tout petit coin de ses archives. Sur quatre pupitres à la 
tronchin, placés le long de la rampe du péristyle au premier étage, il a exposé autant de 
volumes contenant l’hisloire organique et chronologique de tous les corps de troupes 
français. C’est un travail gigantesque s’il est complet, admirable s’il est exact; mais il 
faudrait savoir qu'il est là, et chacun passe devant, attiré d’abord par un faisceau de 
drapeaux — que nous avons reproduit pieusement — puis par une vitrine où reposent 
plusieurs souvenirs du grand soldat, de celui qui ne dédaigna pas d’être Napoléon après 
avoir été Bonaparte. 

Son épée, quelques autographes, sa croix, des objets tirés de son nécessaire de 
campagne et une mèche de ses cheveux — pas de petit chapeau et de redingote grise. 
Rien qui sente la défroque! Dans l’armée on respecte et l’on aime la mémoire de l'homme 
qui résuma en lui toutes les qualités du chef : le caractère, la science, la ténacité. On 
ignore le souverain et ses défaites; on ne se souvient que du général et de ses victoires. 

| 44 
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Les souvenirs de Bonaparte, nous nous expliquons donc parfaitement leur présence 
dans une exposition militaire, même en temps de République. Tout ce qui a appartenu au 
grand général, à l’immortel soldat, au patriote de 1813 et de 1814, doit être précieux et 
fut, en conséquence, conservé soigneusement par des mains amies. Mais ces drapeaux, 
d’où sortent-ils ? 

Quelle est leur histoire? Comment sont-ils arrivés là? Chez nous, chaque fois qu’un 
drapeau a cessé de plaire à la nation, on le remplace par un nouveau de: forme et de cou- 
leurs différentes : l'aigle succède au coq gaulois, la monarchie et la République adoptent 
le fer de lance — mais l’ancien, l’ex-drapeau, est remis à l'artillerie, qui le brûle. Un réegi- 
ment ne peut avoir deux étendards à la fois; celui du présent lui suffit. Avant que cet 
usage fût établi réglementairement, les soldats faisaient la besogne et procédaient eux- 
mêmes à la destruction de leur ancienne bannière. 

Dans le faisceau de l'Exposition, j'ai remarqué un drapeau blanc de la Restauralion, 
un autre à compartiments de la première République, un du premier Empire, à coins 
rouges et bleus triangulaires, cousus sur un carré blanc; à côté, s’étalent plusieurs autres 
des régimes précédents ou suivants. Ce trophée est donc d’une valeur inestimable, puis- 
qu'il ne devrait pas exister. 

On a dit dans les journaux qu'aux Saint-Cyriens amenés à l'Exposition par leur général, 
M. Motas d'Hestreux, il avait été fait des conférences sur le contenu du palais de l’Espla- 
nade. Je ne suis pas curieux, mais je voudrais bien savoir comment on a expliqué aux 
futurs officiers la présence de ces nobles lambeaux. | 

Le roi Louis XVIIT — homme d'esprit tourmenté par la monomanie des inscriptions 
latines, avait fait inscrire celle-ci sur le drapeau blanc de 1814, donné à quelques régi- 
ments : Præteriti exemplum, fidesque futuri. Les vieux grognards prétendaient que c'était 
un verset de la messe et le chantaient sur l’air des Véêpres. Le roi voltairien reprit son 
drapeau et le remplaça par un autre également blanc qui portait l’image de la Légion 
d'honneur. Et cependant, en Espagne, en Grèce et sous Alger, les soldats marchèrent 
aussi bien sous la couleur blanche qu’ils avaient marché sous les trois couleurs. Même, à 
la prise du fort de l'Empereur, le soldat Lombard, du 17° de ligne, arrivé le premier sur la 
brèche; mit sa chemise au bout de son fusil et en fit un drapeau pour montrer le chemin 
à ses camarades. Le drapeau, quel qu’il soit, est toujours, pour le troupier, le signe 
vénéré de l'honneur et du devoir. Sa couleur importe peu, et lorsqu'il paraît le jour de la 
bataille : En avant, et vive la France! Il n’en est pas moins vrai que le plus glorieux de 
tous est le drapeau tricolore. D'abord, nous 
l'avons, et puis, trois cents noms de vic- 
toires y sont brodés; or toutes ces vic- 
toires — sauf deux — ont été gagnées sous 
ses nobles plis. 

Après le Grand soldat, après le dra- 
peau, voici venir les illustres chefs : les 
généraux de la République, les maréchaux- 
lieutenants de l'Empereur : les armes d’hon- 
neur qu'ils ont reçues sur les champs de 

bataille, leurs bâtons de commandement, 
leurs épées, leurs portraits : Masséna, 
rs Macdonald, Davout, Lauriston et mille 
La casquette du père Bugeaud. autres. Puis, les événements se sont 
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succédé, de nouveaux chefs ont remplacé les anciens à jamais disparus. Voici Can- 
robert, en 1853, jeune, plein de feu; l’esquisse qu'a faite de sa tête Horace Vernet 
vaut la peine d’être regardée avec attention. N'oublions pas le grand Bugeaud, dont la 
casquette a été précieusement mise sous verre. On n'avait pas le pelit chapeau, on a 
exposé la grande casquette. Nos enfants pourront donc dire à leurs arrière-neveux : 
« Et nous aussi, nous l'avons vue, la casquette du père Bugeaud, qui suivit toujours le 
chemin de l'honneur et de la gloire. » Certainement tous ces objets ont été prêtés par les 
familles, car l'administration de la Guerre, toujours froide, égoïste, officielle, n’a jamais 
donné dans la légende et ne possède ni musée ni trésor. Quant à Versailles, c’est un 
grand bazar historique composé de peintures à prix réduit. Ces diverses reliques sont dis- 
posées au palais de l’Esplanade avec dignité et esprit. Au milieu de la salle des Souvenirs, 
la grande chancellerie de la Légion d'honneur, repoussant toutes les offres particulières, 
a rangé très simplement dans une vaste vitrine quelques modèles de décorations et de 
médailles françaises. Pauvre, très pauvre, cette exposition! Le palais de la Légion d’hon- 
neur à été pillé et incendié en 1871; cela explique la pénurie de la chancellerie; maïs, 
puisqu'elle a retrouvé une croix de juillet et une décoration du Lys, elle aurait bien pu 
aussi bien nous montrer quelques spécimens curieux de nos anciens et glorieux ordres 
militaires, ordres que les souverains étrangers et les guerriers illustres leurs lieutenants, 
s'honorent d’étaler sur leurs vêtements de combat. 

Les salles qui suivent, en poursuivant le pavillon de gauche, sont consacrées à l’his- 
loire de l'uniforme. On avait rêvé mieux, mais le temps a manqué. Les premières tenta- 
tives d'uniformité dans la tenue militaire remontent au règne de François [°*. Quels sont 
les vestiges authentiques qui survivent ? Aucun. Sans doute, on commençait alors à en- 
trevoir le danger dese battre sans signes de reconnaissance; les écharpes, les panaches, 
les baudriers de couleurs et de formes convenues différencièrent les bandes. La livrée 
du roi et des seigneurs, leurs chiffres, leurs armoiries, servaient aussi de bases au grou- 
pement de certaines troupes. Mais ce que l’on appelle le « harnais militaire », la tenue, 
presque l’uniforme, fut déterminé sous Louis XIV, et amené sous Louis XV à une régu- 
larité à peu près générale et pas si différente qu’on le croit de celle d'aujourd'hui. Tout 
un régiment fut alors habillé de la même façon, et tous les régiments de la même arme 
furent vêtus d’habits de même coupe et ne différant que par les couleurs. Dès 1670, il y 
eut des couleurs et des formes prescrites par le roi, mais la première ordonnance sur 
uniforme date seulement du 1° décembre 1770. 

Ce règlement, fort curieux, est encore très élémentaire; s’il indique exactement la 
mesure de drap que le souverain donne par soldat pour l’habit, la veste, la culotte, les 
guèêtres et leurs doublures, il dit simplement que l’habit doit tomber à tant de lignes, ou 
pouces, de terre, l’homme étant à genoux. 

En même temps que naissait l'uniforme, se créait un art devenu charmant, celui de 
l'imagerie militaire. Si les officiers se faisaient portraiturer en grande tenue avec des 
dentelles et des armes précieuses, le peuple aimait à orner les murs de ses cabarets 
d'images représentant la tenue d’un beau soldat. 

Deux spécimens naïfs du début de cet art, qui a pris un si curieux développement, 
ont été prêtés par des amateurs; ce sont les appels faits à la belle jeunesse par les recru- 
teurs-racoleurs des carabiniers de Monsieur, frère du roi, et d’un régiment de chasseurs 
à cheval. Aujourd’hui, artistiquement, on ne fait pas beaucoup mieux l’image d’Épinal; on 
fait autrement, avec des procédés plus raffinés. 

Cela est malheureux à dire; dans cette longue collection d'images signées souvent 
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de noms d'artistes, les uns de pre- 
mier ordre, les autres simplement 
célèbres : Raffet, Carle Vernet, 
Aubry, Lami, Janet-Lange, Phi- 
lippoteaux, Bellangé, Lalaisse, 
Dumaresq, etc., etc., l’exactitude 
se rencontre trop rarement; c'est 
le cadet des soucis de lartiste. 
Suivant son tempérament, il met 
dans son œuvre du mouvement, 
de l'esprit, du sentiment ou de la 
orâce, mais il soumet toujours un 
peu l'uniforme à son goût. Or, 
puisque l’on avait entrepris de 
fournir au public une sorte d’his- 
toire du costume militaire, il fal- 
lait tächer de lui montrer quelque 
chose qui eût l'air d’êtré exact. 
On n'y a même pas songé. La 
besogne ayant été confiée à des 
amateurs collectionneurs très dis- 
tingués comme iconographes, 
mais historiens un peu fantai- 
sistes, on est tombé dans l’à peu 
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L’aérostation militaire. près. 

Un M. Dubois de Létang a 
légué à l'École des Beaux-Arts une réunion d'environ seize mille images d’uniformes; on 
a puisé certainement très largement dans cette collection pour parfaire l'exposition de 
l’Esplanade. Malheureusement, les images dont je viens d'expliquer le peu d'importance 
historique, ont été acceptées toutes comme exactes et comme authentiques. Or, elles ne 
Sont pour la plupart que des œuvres artistiques. 

Ainsi, chose admirable, j'ai aperçu des timbaliers de lanciers du temps de Louis- 
Philippe; or il n'existait pas de timbaliers réglementaires, à cette époque, dans la cava- 
lerie, et le comte Partouneaux, commandant le 1°’ régiment de l’arme, fut alors mis aux 
arrêts pour avoir présenté en tête de son régiment, au Champ de Mars, des timbales et 
des timbaliers lors de la revue d’Ibrahim-Pacha. 

Et ce serait, je vous l’affirme, une collection charmante que celle de toutes les vio- 
lations du règlement de l’uniforme dans l’armée. Sous la République première on s'ha- 
billait comme on pouvait; les sabots du bataillon de la Moselle étaient délivrés, il est vrai, 
par l'État; mais, si l’État avait pu fournir des bottes, il l’eût fait. Et si les hasards de la 
guerre avaient permis que nos volontaires pillassent des souliers dans les magasins de 
l’Autrichien, avec les galoches de la patrie ils auraient allumé le feu de la marmite, s'il 
y avait eu une marmile et quelque chose à mettre dedans ce jour-là. Le règlement, s'il y 
en avait eu un, passait toujours, en ces temps-là, sous le niveau de la nécessité. 

En Égypte, on se servit des draps du pays pour habiller le soldat; on vit des dra- 
gons gris de lin et des grenadiers et des voltigeurs tout vêtus de basin blanc. Plus tard, 
en Portugal, faute de ravitaillement, on tailla des pantalons dans les robes des capucins. 
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Devant le Palais de la Guerre. 
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Mais aussi, que de fois le réglement était violé par amour de l'indépendance ou par goût 
de la fantaisie! Le 6 mars 1807, le colonel Bonnemains, baron de l'Empire, commandant 
le 5° chasseurs à cheval, écrit à son major : « Je conserverai les schakos à flamme, quoi- 
qu'ils ne soient plus de mode nulle part, mais je trouve qu’ils sont d’un bel effet pour 
nous. » Ce brave officier confondait une décision de l'Empereur avec la mode, et refusait 
de porter la coiffure réglementaire parce qu’il la considérait comme disgracieuse. 

_ Les généraux donnaient, en matière d’uniforme, l'exemple de la plus étonnante indis- 
cipline. Les portraits, les tableaux du premier Empire les représentent tous vêtus à leur 
lantaisie. Murat ne fut pas le seul à s'habiller de la façon qui lui plaisait. À Eylau, d'Haut- 
poul fut tué casqué et cuirassé. Pajol, Lasalle, Colbert firent campagne toujours en 
housards avec trois étoiles dans les salons de la manche; c'était un hommage rendu aux 
troupes qu’ils commandaient. Napoléon, d’ailleurs, ne marchandait pas les galons aux 
hommes de cœur et d'attaque. Les colonels imitaient les généraux et ne se montraient 
pas difficiles pour leurs officiers. Quant aux soldats, en campagne, ils portaient ce qu'ils 
trouvaient, et toute l’industrie des chefs de corps consistait à arracher de l’administration 
du drap et des fournitures. 

_ La Restauration fut la première à envoyer des modèles ze varietur à tous les régi- 
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ments. Les chefs de corps, par habitude ou par goût, s'y soumettaient plus ou moins. 
Pelleport raconte dans ses Souvemrs militaires qu’en 1821, inspectant le 3° léger, les 
tambours et les musiciens se présentèrent à lui sous la livrée de leur colonel, le marquis 
de Tressan. En 1829, au 6° chasseurs, à Nancy, le baron Létang, nouvellement promu, 
trouve son régiment engoncé dans une veste qui lui déplaît; il appelle son maître tailleur, 
fait couper les modèles ministériels en respectant les cachets, puis prescrit de rhabiller 
ses chasseurs à sa fantaisie. À la première revue, un général s’étonne, et tout en cons- 
tatant la bonne allure du corps, demande à voir les modèles. La plaisanterie ne dura pas 
longtemps, comme on pense, et coûta cher à la bourse du baron Létang. 

Telle est, très en abrégé, l’histoire des résistances aux règlements sur l'uniforme. Au- 
jourd’hui elles sont impossibles. Les colonels n’ont plus aucune influence sur la confec- 
tion des effets; ils sont livrés par de grands fournisseurs, soumissionnaires de marchés 
par adjudication publique. Du reste, comme on peut le constater dans un diorama exposé 
par lesdits fournisseurs, et dont nous reproduisons les groupes, la fantaisie et la diversité 
sont également bannies de l’armée: un dolman variant par les couleurs et une tunique uni- 
forme habillent désormais les soldats de toutes les armes. Ce diorama, formé au moyen’ 
de mannequins vêtus d'effets fabriqués — il est vrai — avec un peu plus de soin que 
comporte l'ordonnance, donne une très crâne idée de notre armée; on y a fort bien 
ménagé les scènes de bivouac : un cuisinier soigne le rata; un gendarme fait ferrer son 
cheval; tout est en action. Les corps les moins connus à Paris sont représentés : gen- 
darmes maures, chasseurs alpins, tonkinois, chasseurs d'Afrique; et la foule, heureuse 
de passer une revue en miniature, se presse en flots sans cesse renouvelés dans ce coin 
préféré de l'Exposition. 

C’est peu de chose cer lainement, mais l’idée est claire et la foule préfère ce qui, étant 
simple, produit de l'effet. 

Certes, la classification, par des amateurs, des images militaires depuis Louis XV 
jusqu'à nos jours, dénonce un effort plus intelligent, plus savant, plus important; mais 
le public sent que ce travail est, comme je l’ai dit, absolument factice, qu'il ne représente 
pas la vérité, tandis que les troupiers du diorama sont du « pour de vrai ». Cependant, 
il convient de placer bien au-dessus les anciens uniformes exposés dans les vitrines et 
quelques tableaux militaires bien choisis, par exemple : l'état-major des grenadiers de la 
garde royale, par Vernet, — des dessins empruntés au Dépot de la Guerre, les aquarelles 
de M. Rozat de Mandres représentant le 4° cuirassiers à tous les âges de sa vie; mais je 
n'en considère pas moins l’histoire de l'uniforme en images coloriées comme très heureuse. 

Nos grands peintres militaires Meissonier et Édouard Detaille, si, par leurs œuvres, 
ils ne sont pas représentés dans ce coin de l'Exposition, y ont envoyé leurs collections 
d'uniformes et d'équipements militaires; à mon avis, c'est ce qu'il y a de plus précieux. 
Et cela donne en même temps le secret de la correction et de l’aisance des personnages 
que ces deux illustres artistes placent dans leurs tableaux; ils peignent d’après le modèle 
vêtu d’uniformes LROnAUeS, 

C’est la première fois qu'on l’essaie, et, si défectueuse qu’elle soit, elle marque une 
étape dans les progrès que fait tous les jours notre histoire militaire. 

[l faut passer très vite ou rester un temps considérable dans les galeries consacrées 
aux collections d'anciennes armes de luxe; les patriotes aussi bien que les connaisseurs 
feront une station plus longue dans les deux salles consacrées au service de géographie. 

Aujourd'hui, l’art de conduire les armées repose, encore plus que du temps de Napo- 
léon, sur la connaissance du terrain el de ses ressources. Les chemins de fer, les télé- 
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sraphes, les institutions municipales, ont bouleversé tous les pays, et, par conséquent, 
tous les détails de la guerre. Jadis le célèbre Curély arrivait avec vingt hussards dans une 
bourgade ennemie et saisissait les lettres à la poste, tarabustait le bourgmestre pour ob- 
tenir quelques détails sur les chemins et les fermes du voisinage: et on célébrait son 
activité. Aujourd’hui, sa carte dans sa sacoche, l'officier chargé d’une reconnaissance, pour 
peu qu’il parle la langue de la région où il opère, en sait souvent plus que le bourgmestre 
lui-même. En lui traçant son itinéraire, le service des renseignements l’a mis au courant, 
lui a donné les éléments de sa mission. Il n’a plus pour mission que d'observer et de re- 
chercher l'ennemi. 

Mais il doit savoir lire couramment sa carte, la déchiffrer même à première vue, 
comme un musicien déchiffre une partition, et la transposer au besoin. Un pays, en effet, 
n’est pas le même par tous les temps; de l'été à l'hiver il change entièrement; des pluies 
abondantes peuvent le transfigurer et transformer en torrent le plus inoffensif ruisseau, 

Il suffit de comparer, à notre carte au 55%, la carte de France de Cassini et celles qui 
servirent à Napoléon [°° pendant ses campagnes, pour juger de la valeur des documents 
séographiques que l’on met aujourd’hui à la disposition de nos officiers. Le service 
séographique de l’armée — anciennement Dépôt de la Guerre — a commencé en 1818 la 
carte de France dite au quatre-vingt millième. Sous la direction de généraux géodésiens, 
topographes et géographes, tous les ans, des brigades d'officiers du service d’état- 
major ont levé le terrain avec des instruments de précision, puis ont vérifié et rectifié 
leur travail et l’ont terminé heureusement. C’est une œuvre maîtresse que chaque nation 
nous envie. 

L'établissement de certaines feuilles a demandé huit et dix ans de travail; puis, ce 
travail terminé, clos, gravé, l’industrie de l’homme venait bouleverser le terrain, et une 
nouvelle revision exigeait un temps égal. Comme la tapisserie de Pénélope, la France 
s'est défaite et s’est refaite quotidiennement depuis cinquante ans. Jadis elle restait fixe, 
et la France de 1840 n’était pas bien différente de celle de 1789. Le service de Géographie 
suit d’un œil attentif les mutations du sol et recommence la carte qui, toujours en train, 
n'est jamais à jour. 

C'est à Louvois, un ministre ayant du génie, que la France doit la création du Dépôt. 
Son premier chef fut le célèbre maréchal de Maillebois, à qui le paradoxal et savant 
général Pierron prétend que Bonaparte vola les plans de son immortelle campagne 
d'Italie. Parmi ses successeurs on compte les généraux illustres : Ernouf, Meunier, 
Clarke, Andréossy, comte Sanson, Bacler d’Albe, baron Pelet, Morin, Blondel. En 1887, 
le Dépôt fut réorganisé par le général Perrier, qui le dirigeait depuis 1882; à la mort de 
ce dernier, le colonel Derrécagaix prit sa place. Le service, on le voit, est toujours en 
bonnes mains. 

Jadis, l’activité du Dépôt de la Guerre dans la confection des cartes était beau- 
coup moins grande. Sans argent on ne peut rien faire, et les budgets d’antan n'étaient pas 
larges. J'entends toujours blâmer les temps passés et louer le temps présent. Ce qui 
serait plus juste, ce serait de constater que la France ne regarde plus à la dépense. 
Aussi avons-nous entrepris une carte de nos possessions d'Alger, aussi bien faite que la 
carle de France: elle s’avance à pas sûrs dans l’intérieur des terres. Nous travaillons 
également à une carte générale de l'Afrique, peu brillante encore pour certaines zones, 
mais qui se complète tous les jours. Nous possédons une carte du Tonkin au cent 
millième. Enfin notre service géographique achète, recueille, classe, collige toutes les 
cartes étrangères. Un service de photogravure sur acier, de reproduction par le zinc et 
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de photographie est organisé rue de Grenelle. Si nous avions la guerre, tout est préparé 
pour que le service géographique satisfasse rapidement, instantanément mème, à loutes 
les exigences d’une campagne extérieure ou intérieure. 

Le public, du moins un certain publie, s étonne que les cartes du service de Géogra- 
phie soient en vente partout, à des prix très accessibles aux plus petites bourses : c'est 
au contraire très heureux. Les Italiens ne livrent au commerce, pour leurs départements 
frontières, que des épreuves à moitié effacées, et ils se croient très malins. Les cartes 
‘exactes sont très utiles, sans doute on ne peut s’en passer; mais quelque obstacle que 
l’on mette à leur diffusion, un allié ou un prévoyant sait se les procurer. Les ftaliens ne 
savent donc pas qu'il existe toujours des moyens très élémentaires de posséder des 
exemplaires parfails? Avec un de ces exemplaires, on en tire cent, mille, cent mille au 
besoin. Mieux vaut donc les laisser circuler librement. Leur circulation vulgarise et démo- 
cratise l’art de les lire. Or, de toute nécessité, il faut que tous les Français — puisque 
tous les Français doivent être soldats — sachent lire la carte. Il viendra un temps — et 
il n'est pas très éloigné — où la lecture des cartes fera partie de l'instruction primaire. 
Lorsque cela sera, nous posséderons une véritable éducation nationale. Ce qui est néces- 
saire à tous doit être enseigné à tous : c’est là le meilleur programme de pédagogie. 

Aussi estimons- -nous que les deux salles du service de Géographie de l’armée peuvent 
èlre classées parmiles merveilles de notre grande Exposition. Elles ne font pas beaucoup 
de tapagé, on n’y « rigole » pas comme le soir autour des Fontaines lumineuses, mais 
leur richesse scientifique rassérène les cœurs des gens qui aiment leur pays. 

Au fond, le succès de l'exposition militaire est entièrement fait de chauvinisme, el 
lorsqu'on y regarde de bien près, le service de Géographie y représente une grosse 
somme de progrès national. Le PAESAUS a du bon, mais le solide et le sérieux sont 
encore meilleurs. 


Juzes RICHARD. 
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Vue du Temple d’Angkor (Esplanade des Invalides). 


LE TEMPLE D'ANGKOR 


Un grand peuple exisla jadis sur les bords du Cambodge : le peuple des Khmers. 
Comment disparurent de la scène du monde ces hommes industrieux et hardis, amoureux 
des splendeurs de l’art, ambitieux de toute gloire? C’est un des plus ténébreux mystères 
qui découragent les historiens. Ils avaient bâti dans leurs villes des temples, des palais 
et des forteresses auxquels on accédait par des chaussées majestueuses bordées 
d’héroïques statues. Leurs édifices sont comme d'énormes véscétations de pierre, si 
fourmillants, si délicats, si puissants, si touffus, qu’ils se confondent presque avec les 
forêts, si indestructibles que, rongés par le soleil, la nature et l'abandon, ils continuent 
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Transport cambodgien. 
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à se dresser dans leur masse. Où retrouver les traces des vaillants qui les élevérent? 
L'oubli s’est fait, peut-être à jamais, sur la race des Khmers. En l'an de grâce 1570, des 
voyageurs portugais visilèrent leurs cités déjà mortes — et leurs récits passèrent pour des 
fables à émerveiller les enfants. Ce qu'avait été ce royaume, l'humanité ne s’en souvient 
plus. Ün jour, en notre siècle, le fameux sinologue Abel Rémusat lut, dans un vieux livre 
de la Chine, un visionnaire tableau d’Angkor la Grande, ville sainte entre les villes et ca- 
Ppitale des Khmers, il y a cinq cents ans. En lisant, il haussa les épaules, souriant de la 
dépense prodigieuse d'imagination, voyant s'évoquer devant lui une insensée Thébes aux 
cent portes, créée par des Titans et des joailliers en délire. « Les:angles des toits sont 
incrustés de fleurs d’or et d'argent. Des lianes d’or entrelacées foisonnent aux saillies des 
colonnes, dont les intervalles se décorent de glaces, et les entablements se brodent de 
belles mosaïques d’or clair et vermeil.. Le sommet des tours s’effile, étincelant de pierres 
précieuses et de miroirs qui projettent au loin des reflets de lumière... Partout l'œil est 
frappé par les vives sculptures, figures serrées, brillantes d'ornements... A toutes les 
portes sont disposés, comme gardiens, de resplendissants quadrupèdes d’or... » Ainsi 
parlent les anciens poèmes. Mais qui eût osé croire à de telles réalités? 

Et, cependant, en 1858, le naturaliste Henri Mouhot, parcourant l’Indo-Chine, vit tout 
d’un coup une épopée d'architecture inconnue, une féerie monumentale se lever sur sa 
route. Mille voix d’antiquité sortaient des plus sublimes ruines qu'il puisse être donné à 
l'œil des hommes de contempler. L’émotion le saisit: il écrivit son enthousiasme en un 
livre qui ne vit le jour qu'après sa mort et que dédaigna le public. « Les Michel-Ange de 
l'Orient dont le génie conçut et accomplit de tels miracles » ne devaient passionner l'Eu- 
rope qu'un peu plus tard, après l'occupation française des pays cambodgiens. On n’a 
pas oublié lexpédilion du commandant Doudart de Lagrée et du lieutenant de vaisseau 
Delaporte, qui nous valut l’inestimable fonds du musée Khmer, aujourd’hui au Palais du 
Trocadéro. À l'Exposition Universelle de 1878, nous admirâmes une restitution de la 
Chaussée des Géants et de l’ensemble des constructions du grand Temple d’Angkor, 
modelée, d’après les documents les plus exacts, par le très savant statuaire Émile Soldi. 
EL voici que, par une heureuse inspiration, on nous présente, maintenant, à l’Esplanade 
des Invalides, les envois des provinces cambodgiennes dans un des portiques de ce mème 
temple restitué en sa magie et presque en ses dimensions. | 
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Elle ne couvrait pas moins de treize kilomètres carrés, la fabuleuse capitale. De larges 
fossés l’entouraient et des tours sans nombre, en forme de tiares et semblables à de 
colossales pièces d’orfèvrerie, s’érigeaient de tous côtés au-dessus des vastes galeries à 
colonnades, aux portes surmontées de frontons flamboyants, aux combles dentelés de 
crêtes fantastiques. Par les salles, des bas-reliefs se succédaient où chevauchaient des 
guerriers, où dansaient des bayadères, où se déroulaient, en saisissantes images, les 
scènes du Ramayana. Et tout cela grouillait de vie comme tout ce qui sort de la forêt in- 
diennc! Et tout cela retentissait d’'allées et de venues, de disputes, de chansons et 
d’hymnes! Quel Jérémie viendra jamais faire entendre, en ces parvis désertés, sa lamen- 
lation navrante : (Comment est-elle devenue solilaire, la cité qu'un grand peuple habitait?» 

L'édifice construit à l'Ésplanade n’est qu’un bien petit fragment de l'extraordinaire 
ensemble. Il suffit, néanmoins, à nous en donner quelque idée. Sur un haut soubassement, 
de haules galeries se posent, auxquelles s’adossent d’autres galeries plus basses, portant 
sur des piliers carrés. Au centre, desservie par un étroit et roide escalier taillé dans le 
granit du soubassement, s'ouvre la grande porte, formée de deux piliers robustes, cou- 
ronnée d’un fronton en ogive tout radié des cent têtes de l’hydre qui l'enveloppe. Droit 
au-dessus s’amoncellent les six étages d’une tour comparable à un fuseau démesuré, ter- 
minée par des bourrelels rouges et or et une flèche aiguë. D’élage en étage se répète le 
motif étrange du fronton; chaque terrasse parallèle a ses saillies en reculée; çà et là se 
plaquent des bas-reliefs figurant des bayadères qui dansent, et, de ces répétitions de mo- 
tifs et de mouvements, de ces parallélismes de hérissements et de découpures, naît une 
vié archilecturale intense et comme un fourmillement de toutes les pierres travaillées. Et 
notre soleil d'été darde sur les murailles roses, sur les sculptures dorées ou bronzées et 
sur la flèche amincie aux bourrelets vermillonnés et rehaussés d’un or plus voyant. 

J'aurais bien des particularités à noter sur l’intérieur — par exemple, comment est 
ménagé le passage du plan carré à la forme ronde au sommet de la pyramide, et comment 
les Cambodgiens, ne sachant pas contre-butér leurs voûtes en berceau, lés étayent parfois 
de poutres transversales. J’aurais à‘ énumérer aussi les envois du Cambodge, des engins 
de pêche, des bronzes, des étoffes brodées, des sabres et des armes blanches, des traits 
empoisonnés, des fusils à piston, des canons improvisés par les rebelles de la dernière 
ouerre avec des tuyaux de bambous enserrés de fils télégraphiques, des meubles, des 
instruments de musique analogues à ceux des Javanais. Mais l’espace me manque... Et, 
d’ailleurs, pourquoi parler de commerce dans le temple sacré d’Angkor, qu’un petit soldat 


annamite garde mélancoliquement? 
EUR L. pe FOURCAUD. 


nur M 





Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHéQUE 


HE 


{ll | 


ET 
j{feuit 





FONTAINES 






=\S LUMINEUSES 


Dès six heures du soir, aussilôt que le coup de canon réglementaire a fait le vide 
dans les palais et les pavillons, vous voyez, aulour du bassin central, un mouvement se 
produire et des promeneurs s’inslaller. Au dernier accord des musiques mililaires, les 
concessionnaires des chaises se sont empressés à disposer les sièges mobiles, épars 
dans les jardins, en sept ou huit rangées, des trois côtés de la pièce d’eau. Les arrivants 
prennent place, çà et là, commodément, par petils groupes espacés à leur convenance. 
On ne se gène pas; on s'est procuré des vivres sur la terrasse, en dévalisant des kiosques | 
de marchands de comestibles; on est en partie de plaisir; on dine gaiement de morceaux 
de hasard. Mais, peu à peu, l'invasion s’active: les restaurants de l'Exposition dégorgent 
leur monde; les rangs se garnissent; nos pauvres diîneurs en plein vent sont bien troublés. 

À huit heures, la foule est compacte. Rien d’amusant comme ce speclacle de l’attroupe- 
ment du haut de la Tour Eiffel. C’est, d'abord, un semis de taches noires parmi les 
chaises d’un jaune d'ocre; puis ces laches grandissent, se mélent, se pénètrent, grouil- 
lent toutes ensemble et finissent par se fondre en une fourmilière très dense et très 
remuante. S'il vient à pleuvoir, les parapluies s'ouvrent, mais nul ne s’en va. Le temps 
s'écoule : tout le monde est patient. On s’est déplacé pour voir l’illumination des fon- 
laines ; on attendra tout autant qu’il sera nécessaire. La nuit se fait : en même temps que 
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les étoiles, s'allument les lampions électriques qui ceignent les pelouses, l'électricité glisse 
ses diamants dans les feuillages, emplit de lumière les énormes globes dépolis du faîte 
des palais, éclate, rutile, rayonne de toutes parts, el les gaziers, lestes comme des chats, 
orimpant aux aspérilés du fer, font pétiller les cordons de gaz des quatre arcs géants de 
la Tour de trois cents mèlres et les festons du Dôme central. Certainement le coup d'œil 
est beau, mais, encore un coup, l’on est ici pour autre chose. A quelle heure, exactement, 
les jeux d’eau colorés? — A neuf heures très précises. — Oh! oh! nous avons eu raison 
de nous approvisionner de cigares. Faisons de là fumée, camarades. Cela chasse la mau- 
vaise humeur. | 

Il ne tient qu'à nous d'occuper mieux encore notre loisir forcé. Étudions un peu 
le théâtre avant la représentation. Les Fontaines lumineuses forment un ensemble assez 
compliqué qui se décompose en trois parties : l'immense groupe décoratif du bassin su- 
périeur, avec ses naïades, ses dauphins et ses figures allégoriques, la rivière centrale, 
longue de quarante mètres et bordée de touffes de roseaux métalliques, d’où s’élancent 
des jets d’eau en grandes gerbes, et le bassin octogonal, dans la croisée de laxe des 
trois dômes. Qu'on mette les eaux en jeu, elles s’échappent avec force des cornes d’abon- 
dance et des urnes des personnages du groupe, comme de la gueule ouverte des dau- 
phins, et s'épanchent en cataracte, à gros -bouillons, dans la vasque inférieure, d'où 
elles roulent dans la rivière. Là, quatorze gerbes en corolles jaillissent vers le ciel, 
tandis que, du bassin octogonal, bondit à une prodigieuse hauteur la gerbe principale, 
environnée d’une dizaine de fusées d’eau. En lout, quarante-huit effets d’eau, réglés par 
trois cents ajutages débitant trois cent cinquante litres de liquide à la seconde et ali- 
mentés par le réservoir de Villejuif. Voilà le cadre et les moyens hydrauliques. Il n'y a 
rien là, nous direz-vous, qui ne nous fût connu de longue date. Depuis Louis XIV et les 
féeries du parc de Versailles, nous n'avons plus grand’chose à apprendre en fait de 
erandes eaux. Tout beau! c’est ici qu'on nous arrête. Ces fontaines vont devenir, dans 
un moment, des volcans de pierres précieuses. 

Il nous souvient du cri d’émerveillement qui retentit à Londres, en 1884, lorsqu'on 
imagina de transformer des masses d'eau en mouvement en masses de lumière aux 
irisations changeantes. C'était à l'Exposition coloniale. Les gerbes transparentes du 
orand bassin passaient, en une minute, du rouge du rubis au vert de l’'émeraude, du jaune 
de la topaze au bleu du saphir, ou dur violet de l’améthystle au blanc laiteux de l’opale. De 
nouveaux progrès se réalisèrent avant l'Exposition de Manchester, en 1887, et, surtout, 
celle de Glascow, en 1888, où le prestige apparut doublé par la fréquence des change- 
ments de couleur. La même année, il y eut de magnifiques Fontaines lumineuses à l’'Expo- 
sition de Barcelone. Du nord au midi, les élonnements de la foule, la magie des effets 
étaient pareils. Alors, comme on préparait l'Exposition Universelle de Paris, M. Bech- 
mann, ingénieur en chef du service des eaux du Champ de Mars, d'accord avec M. Coutan 
et M. Formigé, l'architecte et le sculpteur de la Fontaine du Vaisseau de Paris, s’en- 
lendit avec MM. Galloway frères, de Manchester. Ces excellents consiructeurs avaient 
établi tous les appareils employés jusque-là. Ils en connaissaient le fort et le faible; ils v 
apporteraient des améliorations, s'il était possible. Du reste, les choses s’arrangèrent 
ainsi : MM. Galloway se mirent à la disposition de M. Bechmann pour l’élude des effets 
d'ensemble, et installèrent, personnellement, la grande gerbe du bassin octogonal, avec 
Sa couronne de jets verticaux. Mais, si nous avons envie de nous rendre compte de ce 
très curieux organisme, ne nous en tenons pas aux simples récits. Voyez, là-bas, sur la 
droite de la rivière, en montant vers la Tour, ce kiosque d'apparence ordinaire, rez-de- 
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chaussée de maçonnerie flanqué d'un escalier d'angle, surmonié d’un pavillon de char- 
pente vitrée. C'est là qu'il nous faut enirer, car c'est là le centre des magies qui vont se 
succéder à nos yeux, et l'officine du magicien. 


Le magicien! Pardieu, souffrez que je vous le présente. Un homme de moyenne faille. 
Anglais, et de mine très anglaise, entre deux âges, la barbe grise, tout rond, point farouche, 
coiffé d'un bonnet gris grec à bouquets brodés, rose et bleu, et qui joue aux échecs volup- 
tueusement. Un bec de gaz l'éclaire. Conire la paroi de bois, du côté de la fontaine. est 
une sorte de buffet mystérieux, dont le couvercle se relève et fait apparaïtre. en se rele- 
vant, une rangée de leviers et un clavier de boutons électriques. Deux ou trois cadrans 
et le manomètre de rigueur sont accrochés, bien en vue, sans compter des sonneries. A 
neuf heures moins cinq, le magicien quilte sa partie d'échecs. éteint son bec de waz el 
prend place devant l'appareil. Cinq minutes après, en mouvements précipilés, 1l pèse sur 
la poignée de quatre ou cinq leviers, et presse une dizaine de boutons. On dirait d’un 
organiste, au moment de préluder, combinant les jeux de ses orgues. Aussitôt des cla- 
meurs d'admiralion retentissent. Le spectacle est commencé. 

Chaque levier a fait jaillir une gerbe dans le bassin; chaque bouton fait s'épanouir 
dans les eaux une couleur nouvelle. Du kiosque d'observation, tout noyé d'ombre, nous 
voyons se produire, à vingt pas de nous, tous les changements. C’est un feu d’artifice 
d'eau qui se tire et qui varie sans cesse. La grande gerbe pousse droit en l'air son 
panache d’un ton de soufre translucide, qui retombe en poussière et s’irise de lilas au 
milieu d’une auréole de jels verticaux rouges, mélangés de vert. Les autres fusées 
espacées le long de la rivière, se diaprent. Des cornes d’abondance et des gueules de 
dauphin, il monte des gemmes liquéfiées des lons les plus rares. La nappe d'eau, si 
tranquille tout à l'heure, s’agite et se moire de mille refleis. Soudain, le rouge écarlate 
envahit tout, mais des lueurs plus tendres se mettent à danser aux alentours. Puis c'est 
le violet qui triomphe, atténué peu à peu par des nuances de perle. À ce moment, la 
serbe centrale se transforme en une éblouissante trombe de lait sans que le reste se 
modifie. Vous regardez poudroyer toutes ces eaux resplendissantes; en un clin d’œil, 
l'effet s'est renversé. Maintenant, les fusées et les gerbes de la rivière s’éclaircissent, se 
nacrent, s’argentent, pendant que la grande gerbe se charge de tons d'incendie. De 
minute en minute l'incroyable flamboiement se renouvelle, comme alimenté de tous les 
écrins des couleurs terrestres. Pareil aux images des kaléidoscopes, le prestige de ces 
fontaines va toujours sans se répéler. Une impression chasse l’autre : on est en pleine 
féerie. Parfois, du haut de la Tour Eïffel, une puissante projection élecirique s’abat sur 
le groupe du Vaisseau de Paris qui devient comme diaphane. Des éclats de grand jour, 
transportés à travers l’espace, s'ajoutent ainsi, magiquement, aux clartés crépusculaires 
dans lesquelles fleurissent ces incandescents bouquets d'eau. | 

Le public, à chaque métamorphose, s’exclame et acclame le prodige. Et que fait, 
au demeurant, notre Anglais au bonnet grec brodé de fleurs? Debout devant son clavier 
magnélique, le regard perdu vers les étincelantes fontaines qu'il gouverne, il donne des 
signaux, il précipite les sonneries, il touche ce bouton, et celui-là et cet autre encore, il 
improvise librement comme un grand virtuose brode de variations à sa guise un thème 
favori. Dans le langage administratif, cet homme est un simple chef d'équipe réglant, à 
distance, la manœuvre des ouvriers. En fait, c'est un poëèle, un sorcier, un rêveur doué 
d’un pouvoir surnaturel. Voyez plutôt. Il dit : Que la lumière soit? et la lumière sort des 
eaux et ruisselle dans les eaux mèmes. 
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Durant vingl minules. les jeux se succèdent, et, par (rois fois au cours de la soirée, 

ils récommencent, à des intervalles de dix minutes. Mais, puisque nous savons, à présent, R 
les mystères de sorcellerie qui s ’accomplissent dans le kiosque, voyons ce qui se passe: 
dans les soulerrains creusés sous les fontaines, et comment les ordres, lens par le 

fil électrique, sont immédiatement exécutés. : 
: On a déjà compris de quoi il retourne. Des ouvriers sont de. dans les: sous- 
So et distribués en divers postes, en communication avec le poste conducteur, ou 
kiosque d'observation. Autant de boutons pressés, : autant d'indications envoyées aux 
travailleurs souterrains, et qui s’enregistrent sur des cadrans ou des tableaux de service. 
Pénéirons donc dans la première eryple. Un pelit escalier tournant nous donne accès 

dans une galerie élroite et longue, au bout de laquelle s'élargit une chambre cireulaire, 
placéc' juste au-dessous du bassin octogonal. Cette chambre, foyer d’une onideie 
lumière, reçoit dans ses parois une série de lampes à arc d’une puissance extrême, dont 
les chàarbons criént et grésillent en se consumant. Il est bon de dire ici qu'il ne faut pas 
moins de trois cents chevaux-vapeur pour produire la quantité d'éclairage nécessaire à 
| illuminalion des fontaines. Mais n’allons pas, s ‘il vous plaît, plus vite que les électriciens. 
«Le réduit est construit en ciment et percé, au-dessous de chaque gerbe ou fusée 
d'eau, d'une cheminée verticale, fermée par une dalle en verre un peu plus haut que 
le niveau du liquide dans le bassin. Sous les cheminées se trouvent des régulateurs 
électriques, munis de réflecteurs en étain et surmontés de châssis g garnis de plaques de 
verre dé ces cinq nuances : rouge, bleu, jaune d’or, vert et blanc. Ces châssis sont reliés 
entre eux par cinq fils tendus sur des poulies, de façon à mettre en mouvement, au 
moyen de leviers, les lames de verre blanc, ou rouge, où vert, ou jaune, ou bleu. Il y a 
| | une station de leviers sous le bassin oclogonal, une 
aulre sous le groupe de M: Coutan. Et tout cet en- 

semble obéit à une volonté, à une inspiralion uni- 
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que. Selon qu'il lui con- 
vient d'éclairer uüunifor- 
mément ou diversement 
la nappe, la cascade et 
les panaches, il fait in- 
lerposer entre les lam- 
pes et les jeux d’eau des 
plaques d’une seule cou- 
leur ou de plusieurs. 
C’est de la plus remar- 
quable simplicilé. 

| Les ouvriers qui 
travaillent sous la 
srande gerbe sont des 
Anglais; ceux qui tra- 
vaillent sous le groupe 
monumental sont des 
Français. Les deuxsous- 
sols sont absolument 
indépendants, mais le 
magicien que nous sa- 
vons préside également 
à ce -qui s'opère dans 
l’un et dans l’autre. La 
partie supérieure de la 
pièce d’eau a été amé- 
nagée, au point de vue 
hydraulique, par deux 
ingénieurs français 
MM. Bechmann et Ri- | 
chard, et l’on a confié l'éclairage des quatorze serbes du canal à MM. Sautter et Le- 
monnier. Mais ce n'est pas le lieu d'entrer ici dans de grands détails sur l’éclairage 
en lui-même. Cette étude trouvera mieux sa place dans l’article que devra consacrer la 
Revue de l'Exposition aux différentes applications de l'électricité au Champ de Mars. 

Je relisais, par hasard, ce tantôt, la jolie page du président de Brosses sur les 
fontaines de Rome, et, soudain, ses phrases cadencées me chantaient dans la mémoire 
au doux bruissement des eaux. Le délicieux élément de décoration, à l'angle des rues, 
au milieu des places, que des jaillissements de sources ou des écroulements de cas- 
cades! « Je n'imagine rien de comparable à cette profusion qu’on en voit ici, s’écriait le 
bon président. Ce ne sont plus des filets d’eau, ce sont des torrents, des rivières entières 
qui s’échappent de tout côté.. Outre l'abondance naturelle de l’eau, on sait encore en 
ménager la chute avec adresse pour lui donner la plus grande surface possible. De tout 
ce que j'ai vu à Rome et ailleurs, rien ne m'a surpris davantage que la fontaine de la 
place Navone. Figurez-vous simplement cette masse de rochers percés à jour, ces colosses 
couchés sur les angles du roc, versant de leurs urnes des torrents d’eau, ce Nil qui voile 
Sa têle, ce beau lion qui sort de sa caverne et vient s’abreuver, ces bouillons d’eau qui 


rejaillissent de toutes parts... » Quel enthousiasme n’eût donc pas déployé le lyrique 
46 


Sous le vent. 
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Bourguignon s’il lui eût été donné de voir les 
féeries de ces « eaux d'artifice » qu'on nous 
montre tous les soirs! Ces tours de force hy- 
drauliques eussent flatté son goût du pompeux, 
du ronflant, voire du théâtral. Seulement, autre- 
fois, autour des bassins et des vasques, on n’eût 
vu qu'habits chamarrés de grands seigneurs, et, 
maintenant, la mullitude est partout chez elle. 
Elle admet les puissants aux fêtes données en 
son honneur, mais confondus dans ses rangs. 
Elle est la tumultueuse souveraine à laquelle on 
ER rend hommage et qui devient terrible dès là 
NE qu’elle cesse d’être joyeuse. 

a) Mais à quoi bon philosopher? On ne pense 
qu’à battre des mains, à se réjouir. Les gerbes 
liquides, se projetant en l’air de plus en plus 
sSplendidement, à ce qu’il semble, éclaboussent 
tout le ciel noir de gouttelettes diamantines. 

: À chaque irêve de dix minutes, une bouscu- 
lade survient : une foule nouvelle fait irruption, 
on se dispute les chaises, on se les arrache, on 
veut voir à tout prix. Ce divertissement des Fon- 
taines lumineuses fanatise les Parisiens. Par 
exemple, après qu'on a vu, certaines critiques 
se font jour. Un audacieux souteneur de para- 
doxes n’a--il pas prétendu que les gerbes prennent très souvent des tons de chromoli- 
thographie, aigres el peu agréables, en somme, le moment de la surprise passée? Et ce 
jugement rencontre des approbateurs... Chose étrange! Mais, ce n’est pas tout. Quand 
la fête est finie, à l'heure où les gaziers, lestes comme des chats, éteignent les becs du 
Dôme central et du pylone de M. Eiffel, j'ai aperçu des groupes de badauds en contem- 
plation devant la lune qui se mirait placidement dans la Seine ou semblait se jouer dans 
les mailles de fer de la fameuse Tour. Le Champ de Mars était désert; les derniers mur- 
mures se dissipaient; les suprêmes lueurs étaient éteintes; la lune planaïit magnifique- 
ment au-dessus de l'Exposition endormie. Ah! chers Parisiens, saluez de vos bravos les 
Fontaines illuminées, et tous les petits soleils artificiels suspendus de tout côté; mais, en 
rentrant chez vous, ne manquez pas de lever les yeux au ciel : vous y ferez une consta- 
talion pleine d’apaisement : la vieille lune de votre enfance, toute ronde, toute blanche, à 
face de Pierrot, l’astre des rêveurs et des amoureux, la vieille lune brille encore. 


s. 
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Le Concours d'animaux, aux Champs- -Élysées 
1er prix (race gasconne). 


L'AGRICULTURE ET LA VITICULTURE 


À L'EXPOSITION UNIVERSELLE 


Les Expositions, en général, ont la réputation d’être un peu trompeuses et de ne 
montrer aux curieux que le dessus du panier. C’est du moins ce qu’en disent les obser- 
vateurs vulgaires. Ils ne voient que la surface des choses et les parties éblouissantes du 
tableau; ils vont à ce qui reluit; ils ne s'arrêtent point aux ombres: ils perdent à s'exla- 
sier le ose qu’ils smolotoiont mieux à s’instruire. 

— Animaux superbes; s’écrient-ils, plantes vigoureuses, produits parfaits ou delis 
cieux; voilà bien la caractéristique d’une situation prospère. Où donc sont les misères 
dont on nous rebat les oreilles? : 

Sans doute, les magnificences de notre Exposition ont leur mérite et marquent des 
progrès, mais elles ne suppriment point le vieux dicton de nos ancêtres : Habit de velours, 
ventre de son. Le velours abonde à noire époque, mais le son ne manque pas. Le velours 
est le bien-être extérieur, le son est la misère cachée. Nous cultivons mieux et gagnons 
plus que nos pères; en retour, dans nos campagnes, on vit beaucoup mieux aussi, ce 
qui est un bien, et l’on dépense davantage, ce qui est un inconvénient. Trop de progrès 
en velours et pas assez de progrès pour en faire les frais. Les dépenses vont au galop, 
les recettes ne vont pas assez vile, et de là une gène sérieuse au milieu de l’aisance et 
d’une prospérité apparente. 
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Telle est la situation vraie de nos populations agri- 
coles. Nos cultivateurs en ont d’ailleurs conscience et 
d’aucuns ont la franchise d’en convenir. Néanmoins, ils 
ne veulent rien rabattre de leur manière de vivre, mais 
ils sentent qu'il y a nécessité pour eux d'augmenter, soil 
le rendement du sol, soit le prix des récoltes. Ce second 
procédé leur irait mieux que le premier, et ils le font 
bien voir par les demandes de protection qui, en défi- 
nitive, n'aboutissent qu'à enrayer la baisse des mercu- 
riales, sans déterminer une hausse efficace. 

Par suite, nos hommes ont songé à augmenter le 
rendement. | 

Voilà le progrès le plus significatif que nous offre 
l'Exposition Universelle: Vous en aurez la preuve en 
parcourant ia galerie affectée par le Ministère de l’Agri- 
culture à l’enseignement spécial. L'Institut national agro- 
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de prix (race normande). nomique, les stations, les laboratoires, les écoles régio- 
nales, les professeurs départementaux, les écoles pra- 
tiques, les fermes-écoles, les librairies spéciales, nous montrent, chacun à sa manière, 


comment ils se sont employés à combattre les routines et à pousser les réfractaires vers 
les bonnes voies. 


Ils .ont à vaincre de fortes résistances, où ne les suit pas partout avec une entière 
docilité, mais, enfin, on les écoute de loin en loin; nos paysans ne se moquent déjà plus 
de la science. Ils ne la connaissent pas encore, mais ils ont le désir de la connaître, et, en 
attendant, ils s’inclinent devant ses conseils. Prêtez un peu l'oreille autour de vous, et vous 
n’entendrez parler que de lanalyse des sols, des engfrais chimiques, des céréales à grand 
rendement, des champs d'expériences et des champs de démonstrations. Certains, qui 
n'y comprennent pas grand'chose, parlent même un peu trop de tout cela et deviennent 
parfois d’une curiosité gènante. Au temps passé, on ne se préoccupait que des fumiers et 
des composts ; à présent, ce sont des vieilleries auxquelles on ne s'intéresse plus assez. 
On ne veut, pour ainsi dire, que des poudres et des petits paquets; c'est de l'engouement 
dont on reviendra dans une juste mesure; seulement, en attendant qu'on en revienne, 
méfions-nous des déceptions. Qui veut aller trop vite, en agriculture surtout, s'expose à 
reculer; néanmoins, il vaut encore mieux avoir à retenir les gens par les pans de l’habit, 
que d’avoir à leur arracher le collet pour les forcer d'avancer. Les bonnes intentions en 
matière de progrès sont pour ainsi dire les meilleures huiles pour graisser nos roues. 
La galerie des produits agricoles n’est pas moins instructive que celle de l'enseigne- 
ment. Nous quittons la théorie pour entrer dans la pratique. Nous n'avons plus affaire à 
des penseurs que l’on qualifie dédaigneusement de cultivateurs en chambre ; nous nous 
trouvons, cette fois, en présence de grands cultivateurs qui ne sont pas tous des savants, 
mais qui ont eu le bon esprit de prendre leur avis. Ici, on n’a pas une peur bleue de la 
concurrence étrangère, personne ne désespère, personne ne s’humilie. Ici, la pralique 
s’honore de faire chambre commune avec la théorie. 
| Chaque exposant est en mesure de vous dire la composition de son sol, ce que lui 
enlèvera telle récolte, ce qu'il faudra lui rendre pour obtenir telle autre récolte; les lois 


de la restitution lui sont familières, il commence à ne plus se sentir l’esclave de la vieille 
loi des assolements. 
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L’exposant vous montrera ses 
collections de gerbes à fort pro- 
duit et vous indiquera comment il 
faut s’y prendre pour sélectionner 
des graines de céréales et en ac- 
croître le rendement régulier dans 
des conditions tout à fait rassu-. 
rantes. Les gros rendements ne 
viennent pas tout seuls, c’est len- 
tement et par étapes qu'ils ar- 
rivent. S'il ne s'agissait que d’a- 
cheter de bonne semence, et de 
la répandre dans une terre à blé 
quelconque pour obtenir 30 hec- 
tolitres et plus par hectare au lieu 
de 15 ou 16, ce serait trop facile 
et trop beau. Il faut y apporter 
plus de cérémonie el des allen- 
tions particulières. C’est par un 
travail intelligent, par des combi- 
.  naisons habiles, par des luttes 
Dr — incessantes contre les ennemis 
| il | de toules sortes, qu’on obtient des 
| résultats satisfaisants. Nous vou- 

lons bien que ce soit dur, mais où 
donc est la profession qui ne 
donne jamais que du contente- 





ment? 
es Demandez donc à nos con- 
PSC ENT frères les fleuristes et les pri- 


a RoVIL y" 
ler prix. Verrats (race anglaise). 


meuristes qui travaillent à cou- 
vert, s'ils n’ont pas de bien autres 


misères à endurer que les cultivateurs des champs? En visitant le Trocadéro, vous pouvez 
apprendre qu'on ne dépasse pas la quarantaine à faire certaines plantes de serre chaude, 
et, cependant, on les fait, non point pour ce qu’elles rapportent d'argent, mais surloul 
parce qu'on les aime. 

Quand nous aimerons fortement notre profession de cullivateur des champs, qui for- 
tifie au lieu d’affaiblir, nous aurons moins de tendance à émigrer. Or, nous l’aimerons 
aussitôt que les connaissances scientifiques, la physiologie, la chimie, la météorologie, 
la zoologie, la botanique nous en montreront les charmes. Regardez bien : il y a de out 
cela sous une forme ou sous une autre dans les galeries de l’agriculture. Le vent souffle 
évidemment du bon côté, et les visiteurs ruraux qui ont passé par là en garderont le sou- 
venir. | 

La machinerie agricole, si nombreuse et si variée, a dévoré beaucoup d'espace; Les 
constructeurs d'avant-garde, arrivés les premiers, se sont installés dans la galerie du quai 
d'Orsay; les tard venus, faute de place, ont dû camper sous les arbres de RIDeMEnte 
des Invalides. au erand air el à la belle étoile. Ce ne serail pas trop désagréable, 
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n'étaient le voisinage des coloniaux et la superbe installation du Ministère de la Guerre 
qui entraînent le public de leur côté et laissent nos pauvres consiructeurs dans un état 
de délaissement pénible à voir. On ne va pas à l'Esplanade pour examiner des batteuses, 
des faucheuses, des charrues, des pompes et le reste, on y va pour voir des sauvages et 
des sauvagesses de l’île des Pins, des Calédoniens, des Annamites, des Javanais, des 
noirs du Congo, des coolies, en un mot, des curiosités. Les visiteurs du monde excen- 
rique ne se dérangent pas plus pour des machines agricoles que ne se dérangent les 
habitués de Guignol pour n'importe quoi de sérieux au moment où Polichinelle donne de 
la besogne au commissaire et aux gendarmes. Nos constructeurs agricoles ne méri- 
taient pas vraiment cet abandon, car vous ne trouveriez pas d'individus ayant plus de 
droits qu'eux à notre reconnaissance. 

Les machines n'ont point d’ennemis chez les ruraux; on en casse par moments dans 
les centres industriels, parce qu'elles chassent les ouvriers de l'atelier ; chez nous, au 
contraire, elles ne chassent personne et ne suppriment le travail de personne. Elles ne 
prennent que les places vides, après que les premiers occupants n’en veulent plus. Quand 
vous apercevez quelque part une faucheuse, üne moissonneuse, une batteuse, un tarare, 
c'est que les faucheurs, les moissonneurs, les batleurs en grange font défaut dans le pays. 
Si nous avons recours aux semoirs, c'est que les semeurs exercés ont disparu des fermes 
et qu'il convient, pour économiser la graine, de ne point se servir de mains inhabiles. 

Et notez, s’il vous plaît, que, dans le principe, on n’était pas trop tranquille; les pre- 
mières machines étaient grossières et imparfaites, bien que d’un prix très élevé; on les 
subissail plutôt qu'on ne les admirait; on avait peur de les briser et de ne trouver aisé- 
ment ni raccommodeurs ni pièces de rechange. Depuis lors, il y en a d’aussi parfaites 
que possible dans les divers sysièmes, et nous perdrions notre temps à chercher des 
nouveautés. On nous avait dit que peut-être on nous montreraitune machine pour le teil- 
lage de la ramie. Nous ne voyons rien nulle part; passons. 

Chez les vignerons, on est autrement malheureux que dans les fermes. Chez eux, 
c'est la misère noire, presque la ruine complète après une longue prospérité. Est-ce que 
nous serions les témoins de la décrépitude et de la fin des vieilles vignes ? On n’en sait 
rien. Les uns sont portés à le craindre et s’en attristent, ce sont les découragés: les 
autres n’admeltent point que les vignes séculaires soient au bout de leur carrière et font 
des efforts inouïs pour sauver leurs malades. Ils se disent que leurs cépages ont la vie 
dure et qu'ils auraient tort d’en désespérer. Oui, sans doute, la vigne a la vie dure: 
voilà un demi-siècle que les calamités tombent sur elle et que sa résistance ne cède 
point. C’est l’oïdium, la pourriture des racines, le mildiou, l’érinose, l’anthracnose, 
le black-rot, le rot-blanc, et après, ou en même temps que ces moisissures maudites, 
c'est le phylloxera et d’autres méchants insectes qui la prennent par les racines, par les 
feuilles ou par les grappes. | 

Les vignerons se défendent comme ils peuvent. Quelques-uns noient l'ennemi, 
d’autres l’asphyxient d’une manière différente, le tuent, le brülent, l’'empoisonnent. Et, 
quand cette défense enragée n’a pas iriomphé des parasites, on a recours aux vignes 
américaines, au croisement des faibles avec les forts, des civilisés avec les barbares, au 
rajeunissement par la transfusion de la sève. 

On se perd réellement, dans les galeries de l’agriculture, soit qu'il s'agisse des 
champs, soit qu’il s'agisse des vignes, à cause du trop grand nombre de petites chapelles 
qui s'y trouvent. Néanmoins, il y a de tout, là dedans, des écrits, des graphiques, du 
naturel, de l’artificiel, des coupes de térrain, des échantillons des faunes et des flores, 
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des photographies, de l'imagerie en noir el en couleur, un véritable musée de curiosités 
rurales. Mais, s’il est vrai qu'on y trouve de tout, ce n’est qu’à l’état de confusion et de 
désordre. La vigne vivante n’y est point, comme en 1878, à Billancourt: elle est ailleurs, 
par de rares spécimens en pots, ou bien en des coins plus ou moins cachés, et nous ne 
voyons pas distinctement à quoi elle sert, si ce n’est à mettre de mauvaise humeur les 
pépiniéristes du voisinage et les vignerons d’Argenteuil. 

Notez que ces vignes-là viennent de la Gironde, et que le phylloxera pourrait se loger 
aux racines. On se demande donc quelle utilité il y avait à les mettre en montre en pays 
indemne. Ce ne sont pas les vignes qui se portent bien, ou qui ont l’air de se bien porter, 
qui nous intéressent beaucoup à l'Exposition; ce sont, au contraire, les vignes notoire- 
ment malades et celles aussi qu’on a apportées d'Amérique pour le salut des nôtres, à ce 
qu'on assure. Eh bien, vous verrez là nos vignes indigènes souffrantes et les exotiques 
représentées avec une fidélité scrupuleuse par la chromolithographie, soit isolément, 
soit en illustrations de monographies. C’en est assez pour l'instruction des vignerons. 

Ce qui manque, nous allons vous le dire, c’est l’arrangement méthodique des choses 
de la viticulture, qui éviterait les recherches aux curieux et leur faciliterait l'étude. On 
aurait pu, nous semble-t-il, consacrer une place particulière et parfaitement éclairée aux 
objets qui nous intéressent, et les loger, par exemple, dans l’ordre suivant : 

1° Les figures qui représentent le plus fidèlement les infirmités de la vigne : rougeot, 
oïdium, chlorose ou jaunisse, broussins, pourridié, érinose, mildiou, black-rot, etc.; 

2° Les insecticides à employer dans la lutte, avec les formules et l'outillage pour 
l'application: boîtes à soufre, soufflets, charrues sulfureuses, pals divers, pulvérisateurs 
en réputation ; 

3° Cépages américains pour la production directe ou pour servir de porte-greffes ; 

4 Bouturage ordinaire et bouturage à un œil; 

° Les meilleurs procédés de greffage et les outils pour les besoins de l'opération. 

À la suite des maladies, viendraient les ennemis : mollusques, invertébrés, insectes 
de grandeur naturelle ou grossis. Les collections ne manquent pas; on arriverait à 
découvrir, pour la Bourgogne, celles de M. Edmond André, perdues ou égarées dans la 
remarquable exposition agricole et viticole de M. Lucien Magnien, professeur départe- 
mental de la Côte-d'Or. On en découvrirait ailleurs venant du Midi, de l'Ouest et du 
Centre. Il y a des envois d'instiluteurs qui ne sont pas sans mérite, mais qui demandent 
à être un peu contrôlés, ce qui serait aisé avec la collaboration des préparateurs d’ento- 
mologie au Muséum d'Histoire naturelle. Ceux-ci n'auraient pas de peine à rectifier ou à 
compléter. Suivraient naturellement, après cela, les procédés de destruction, drogues et 
appareils quelconques, comme sulfure de carbone, sulfocarbonate de potassium contre 
les pucerons et certaines larves souterraines; fourneaux d'échaudage, appareils à jets de 
flammes contre les pyrales; entonnoirs à échancrure, ou mieux, modèles de petits poulail- 
lers du Médoc contre les eumolpes; cueillette et destruction des feuilles de vigne cigarées 
qui sont les nids de l’attelabe; manière de surprendre les otiorhynques, etc.; il y aurait 
enfin une place réservée tout à côté pour les insectes auxiliaires tels que les ichneumons, 
qu'il est prudent de protéger. 

Avec un arrangement ainsi conçu, la visite des exhibitions cesserail d’être un travail 
fatigant et deviendrait même une promenade agréable et instructive. On aurait sous les 
yeux un tableau complet de la situation; tandis que, pour l'avoir en ce moment, on esl 
condamné à papillonner dans toutes les directions, à fureter de droite et de gauche, à 
faire vingt fois plus de chemin qu’on ne voudrait, à gueuser un renseignement par-ci, un 
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renseignement par-là; à les classer ensuite el à les épingler pour former un ensemble. 
Les simples curieux, ainsi que les journalistes, trouveraient leur compte à la Simplifica- 
tion. On apprendrait plus en une heure qu'on n ‘apprend en. une semaine. 

Seulement, malgré cela, on ne serait pas éncore en mesure de se prononcer avec 
certitude sur la valeur des moyens, sur les instruments et appareils soumis à l'attention 
du publie. On ne saurait les bien juger au repos, rien que sur la mine et du premier 
coup d'œil. Il convient de les voir fonetionner au milieu des vignes, de prendre l'avis des 
praliciens sur leur fonctionnement et d’attendre les résultats. C’est ainsi que l’on a 
procédé sur le domaine de Noisiel, avec l'agrément de la famille Ménier, pour apprécier 
le travail des semoirs de graines et des répartiteurs d'engrais pulvérulents. Et c’est ainsi 
que les essais de faucheuses et de moissonneuses se poursuivront en temps et lieu sur le 
même domaine. 

On n'aurait pas compris qu'il en fût autrement pour la vilicullure. On a donc eu raison 
de désigner le vignoble de Mareil-Marl; y, en seine-et-Oise, pour expérimenter les pulvé- 
risateurs, le 1° juillet dernier. | | | 

C’ cl dans un concours de celle sorte qu’on vit fonctionner plusieurs de ces appareils 
à Argenteuil, l’année dernière. Les vignerons intelligents endossèrent les pulvérisaleurs 
et se mirent: résolument à la besogne; les autres regardèrent et se moquérent. Les 
premiers sauvérent leurs vignes du mildiou; les sarments s’aôulèrent bien, la récolle fut 
abondante, se fit de: bonne heure et donna de bon vin. Les seconds, qui avaient beaucoup 
ri, de cet air bête qu’on nomme un air malin, virent tomber les feuilles sous les alleintes 
du-mildiou; les sarments ne s’aoulérent point, les raisins ne mürirent pas, le vin fut 
détestable, même en y ajoutant du sucre et en faisant fermenter des baies de sureau noir 
dans la cuve. Et tout bas, nos hommes, singulièrement penauds, jurèrent leurs grands 
dieux qu’on ne les y reprendrait plus. | | 

Dans ce concours d'Argenteuil, les succès furent pour M. Japy et pour M. Beaume, 
deux constructeurs connus. La pulvérisation fut parfaite des deux côtés, mais lappareil 
de M. Japy était plus léger et coûtait environ moitié moins que celui de M. Beaume, d’une 
combinaison plus savante et plus solide, assuréfnent. Il y eut de ces pulvérisateurs, de 
nous ne savons plus quel système, qui mouillaient le dos des porteurs à peu près autant 
que les vignes. | | 
Lorsqu'on visite pour la première fois les galeries de l’agriculture, les yeux se 
troublent, on regarde et on ne voit rien; ce nest réellement qu'à la troisième ou 
quatrième fois que l’on réussit à s’orientier et que l’on se retrouve à peu près. Cela res- 
semble beaucoup, sans doute, à toutes nos 
orandes Expositions, et nolamment à celle de 
1878; seulement, c’est plus grandiose et plus 
éclatant. Le progrès est surtout manifeste 
dans l’art des étalagistes. Paris a mis la main 
à ces choses rurales et a su les faire valoir. 
Vous donneriez à ce Paris des plantes chif- 
fonnées, des poignées d'herbes, des bottes 
de légumes, n'importe quoi de vulgaire, il 
réussirait à vous les arranger si gracieuse- 
ment, que chacun les admirerait. Il a le talent 
:J.R de faire quelque chose avec des riens, et ce 
-«-A refusé sa mention honorable.» talent a toujours eu sa grosse part dans les 
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succès. lels et tels, qui passeraient sans se 
retourner devant des produits fagotés à la 
diable,ne manquent jamais de s'arrêter quand 
on les leur présente délicatement et genti- = : 
ment. En somme, il y a plus de chance de FAGE 
bien vendre ses cerises ou ses fraises dans Lu mr 
une corbeille enrubannée que si on les en- 
veloppait dans une feuille de chou. in 
La science s'affirme de tous les côtés, : ns ce mu 
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s’en faut, mais elle annonce que le jour n'est él 
pas éloigné où sa souveraineté s’imposera ik 
hardiment. C’est l'impression que nous avons 
ressentie en visilant la galerie de l’enseigne- 
ment, et, celte impression, vous la ressentirez 
aussi vivement que nous en examinant les ins- 
lallalions de quelques-uns de nos professeurs 
départementaux d'agriculture ; même impres- 
sion en présence des belles installations de 
l’Instilut agronomique et des écoles de Gri- 
ognon et de Montpellier; même impression > 
toujours devant les installations des fermes- a 
écoles. Nous signalons tout particulièrement RES QE HEREPRSERE OL GES AN RENE 
Mention honorable. 
celle de Nolhac, dans la Haute-Loire, sous la 
direction de M. Chaudier, qui nous montre sur un tableau ce qu'il a réalisé de progrès 
année par année, dans le rendement de ses céréales; dans quel état de fertilité il a pris 
ses terres et dans quel état elles sont aujourd’hui. Nous signalons également l’école pra- 
tique de Saint-Bon (Haute-Marne), sous la direction de M. Roland. Voilà deux modèles 
qui ne font pas grand tapage et qui méritent d’être suivis. 

La botanique sollicite aussi l'attention; les herbiers sont nombreux et beaucoup 
offrent un grand intérêt. L'enseignement ne se contente plus des plantes desséchées, il a 
recours au dessin, aux plantes peintes et aux plantes artificielles. On s'arrête avec plaisir 
devant le tableau de M'° Marie Fortier. Ses plantes artificielles sont d’une exactitude très 
heureuse; prenez une bonne loupe, complez les pétales, les sépales, les étamines, tout y 
est. À l'étranger, en Autriche notamment, on a très bien compris l'avantage de cette mé- 
thode nouvelle, destinée à l’enseignement élémentaire de la botanique dans les cam- 
pagnes; on a copié et recopié les plantes de notre habile fleuriste; on les a exposées 
dernièrement à Bruxelles, mais les copies sont bien au-dessous des originaux. 

Après les expositions de l’enseignement viennent celles des Sociétés, comités, 
comices et syndicats. Les plus remarquées sont celles du Pas-de-Calais, de Seine-et- 
Marne et de l'Aube. Citons aussi les excellents houblons de la Côte-d'Or. Ils exhalent un 
parfum des plus agréables et défient toute concurrence. Ce sont ces houblons-là que les 
Allemands nous ont achetés plus d’une fois à vil prix, afin de nous les renvoyer, de la 
Saxe ou d’ailleurs, à des prix élevés. 

À la suite des expositions collectives arrivent les expositions individuelles qui ne 


laissent rien à désirer, non plus, et enfin les expositions des marchands grainiers qui 
| 47 


_limide, elle ne règne pas en maitresse, tant il 
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sont, comme toujours, très soignées et très visitées, surtout celle de la maison Vilmorin- 
Andrieux et celle de la maison Forgeot. Il nous reste les installations de l'Algérie, des 
Colonies françaises, el bien d’autres encore, que l’espace dans lequel nous sommes 
renfermé ne nous permet pas d'apprécier comme elles le méritent. 

Nous finirons cette revue trop rapide en constatant le progrès exceptionnel réalisé 
depuis onze ans par nos constructeurs de machines agricoles. Rien ou à peu près rien 
d’absolument nouveau dans notre machinerie, si ce n’est les pulvérisaleurs imaginés 
dans ces derniers temps, et une pompe de M. Noël dans laquelle le caoutchouc joue un 
rôle très utile. Ce qu'il faut signaler principalement, dans la galerie des machines du 
quai d'Orsay, c'est une fabrication plus soignée, plus gracieuse, mieux finie que par le 
passé. Un connaisseur, que nous tenons pour bon juge, nous disait dernièrement: «La 
machinerie de 1889 vaut 50 °/, de plus qu’en 1878. » — Nous ajouterons que la machinerie 
des États-Unis fait très bonne figure aussi. Celle des Anglais est de beaucoup inférieure ; 
mais soyons juste et n'en accusons pas {rop vite les constructeurs. Les encouragements 
leur ont fait défaut. 

Au moment de terminer, nous recevons des Fouvelles du concours de Mareil -Marly, 
où viennent d’avoir lieu les essais de pulvérisateurs. Les lauréats primés l’année dernière, 
à Argenteuil, ne pouvaient se dispenser d'y aller : on les eût accusés de se dérober pru- 
demment. Ils y étaient donc. Dix-huit concurrents étaient inscrits, tous Français, les 
uns très connus, les autres moins, ou peu connus. Vous voyez par là que nos fabricants 
de pompes courent au mildiou comme ils courraient au feu. Cette fois, les- vainqueurs de 
l’année dernière n’ont pas conservé leur supériorité; les premières places, dans l'opinion 
des vignerons et du jury, appartiennent à M. Noël et à M. Fernand Bourdil. 

« L'appareil du premier, rapporte un témoin oculaire, M. Ringelmann, est très bien 
étudié et solidement construit; on ne constate pas de dépôt à la fin de l'opération; la 
construction même de la pompe évite les fuites du piston et des garnitures. » Nous ajou- 
terons que le poids de l'appareil en question est de 6 kilos et que la contenance est de 
12 litres. Pour ce qui est du pulvérisateur Bourdil, son poids est de 3 kil. 800 et sa conte- 
nance de 18 litres. En lançant un peu en l’air, il pouvait traiter quatre lignes de ceps à la 
fois, d’où grande économie de temps. Les vignerons font irès grand cas de la besogne 
expéditive; pour nous, l'essentiel n’est pas toujours d’aller vite et d'en mener large, c'esl 
de faire bien. Les vignerons regardent aussi de très près au prix des appareils; peut-être 
auraient-ils raison de s'attacher davantage à la solidité et de liarder moins. 

Dans un essai de pulvérisateurs, les jurés consciencieux sont fort à plaindre. Pour 
qu'un appareil de cette sorte fût irréprochable, il devrait réunir au bon marché la légè- 
reté, la célérité, la solidité, la qualité de la matière première, le fini de l'exécution. Cela 
nous paraît difficile; le plus souvent, à côté d’une qualité cherchée, se trouve un incon- 
vénient qu’on voudrait éviter. Les résultats qui nous séduisent dans un concours d'une 
heure ou deux peuvent nous tromper; on ne sait pas si on les obtiendra deux fois de 
suite ou l’année suivante; l'appareil pourra se salir et se détraquer. Combien de temps 
durera-t-il? Faudra-t-il le réparer souvent, et par qui le fera-t-on réparer ? On est forcé 
de se poser toutes ces questions avant de se prononcer, el encore, après avoir donné 
son avis, le juré n’est pas rassuré; il rentre en lui-même, s'interroge, se trouble et rede- 
vient hésitant. Très heureux encore s’il ne soulève pas les critiques du public en même 
temps que les récriminations des concurrents évincés. 


_P. JOIGNEAUX. 
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Il n'est peut-être 
“sel pas une industrie qui 
réponde aussi intime- 
ment que l'horlogerie 
aux péripéties de la vie 
moderne. Nos pen- 
dules et nos montres, 
en nous mesurant les 
heures, nous mettent à 
même d'adapter exac- 
tement notre existence 
aux croissantes néces- 
silés, aux urgences de 
chaque jour. En notre 
civilisationcompliquée, 
où tout est scientifique 
el Se veut mécanique, où l’on fait, par avance, le compte de 
l’imprévu comme dans un plan de bataille, l'aiguille du ca- 
dran est l’ordonnatrice impérieuse de nos démarches, la régulatrice indispensable de 
nos actions. D'un bout à l’aulre de l'univers, les communications instantanées, la facilité 
des prompts voyages, ont modifié et unifié les conditions des affaires, supprimé ou abrégé 
les longs loisirs de l'attente, donné, pour lout dire, aux moindres instants, une valeur 
active, dangereuse à négliger. L'homme n’agit plus seulement autour de lui avec une im- 
médiate puissance: sa volonté se manifeste à travers l'espace aussi soudainement qu'il lui 
plaît. Un événement qui s’accomplit en toute zone, et qui peut avoir une influence sur nos 
destinées, nous est connu à la minute. Il nous faut profiter des informations inopinées, 







Les Longines. 


brusquer nos décisions, changer nos batteries à l’improviste, nous multiplier, forcer de 


vitesse. On nous mande le péril qui nous menace et l'espoir qui nous luit. À nous de parer 
aux circonstances et de remplir nos heures avec précision. Point de répit! Courons au 
télésraphe, interrogeons nos lointains amis par le téléphone, prenons le train le plus 
rapide, vivons double, mais faisons face à tout. Gagner du temps, c’est la préoccupation 
moderne par excellence. On ne se représeñte pas l'homme de cette fin de siècle autre- 
ment que sa montre à la main. Dans nos rues, au fronton de nos édifices, partout où l’on 
passe, partout où l'œil s'égare, des horloges apparaissent, non comme de vains orne- 
ments, mais comme d’essentiels stimulants de la célérité publique. Le « marche! mar- 
che! » de Bossuet est inscrit de tous côtés, inéluctable, absolu. Impossible de se dérober 
au commun harcèlement. On ne saurait s'étonner, après cela, des progrès immenses réa- 
Isés par l'horlogerie et qui s’affirment de la plus éclatante manière à l'Exposition Uni- 
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verselle. En certaihs pays, surlout, où cette industrie 

s'est particulièrement développée, sa production s’est 

affinée :à merveille en se décuplant. Voyez, par 

_ exemple, au Champ de Mars, les horlogeries de 

la section suisse. Elles valent bien la peine 
qu’on les éludie. | 















On fait des montres, en Suisse, depuis 
que l'horlogerie de poche est imaginée; mais 
ne nous figurons pas que, là plus qu'ailleurs 
et en ce point plus qu'en nul aulre, on soit 
resté stalionnaire. Tout se déroule à la fois, 
dans une époque, suivant une loi générale. 
C’est pourquoi nous avons peine 
à réprimer quelque envie de rire 
en lisant en de petits écrits amé- 
ricains : « Les paysans suisses 
font des montres, l'hiver, pour 
se reposer de la culture de la 
lerre. Celle horlogerie se fait 
donc entièrement à la main, sans 
aucune organisalion proprement 
industrielle. » Ceux qui parlent 
ainsi ne sont guère en relard que 
de deux siècles. Encore est-il 
douteux que les horlogers de 
Genève qui, dès 1685, produisaient déjà, chaque année, .jusqu’à cinq mille montres, fus- 
sent de simples et grossiers cultivateurs. | 

La vérité est que l'horlogerie constitue, en Suisse, à l'heure où nous sommes, une 
industrie de première importance et des plus sérieusement organisées et outillées. Les 
moyens mécaniques y sont si bien connus que, dés longtemps, on a cessé d’en employer 
d’autres. Ce fut en 1839 — un demi-siècle déjà passé! — que Leschot, de Genève, en fit 
l'application sur une assez grande échelle en créant un atelier spécial pour la production 
de ces assemblages de ressorts qu’on nomme ébauches. Son exemple fit réfléchir et fut 
résolument suivi. 

Il est utile d'indiquer ici les coutumes longtemps adopiées et par lesquelles a com- 
mencé l’étonnante fortune de Pindustrie horlogère, au pays suisse. Bien qu’elles tendent 
à se transformer de toutes parts, sous la double influence des conditions économiques 
et des procédés nouveaux, ces coutumes ne sont pas abolies encore. Les ébauches, ou 
réunions des parties essentielles de la montre, sont vendues en gros, au sortir des fa- 
briques, à des producteurs particuliers dits « établisseurs ». Ceux-ci font terminer l’ou- 
vrage, pièce à pièce, par des ouvriers travaillant sous leurs yeux ou à leur domicile, mais 
voués chacun à une tâche unique, loujours la même. On vérifie ensuite, et l’on ajuste les 
morceaux différents, venus de différentes mains, et il n’y a plus qu’à insinuer la montre, 
dûment établie, dans un boîtier de métal orné avec plus ou moins de goût et de richesse. 

Les avantages d’un tel régime ne sont pas douteux: il laisse, par exemple, à l’initia- 
tive individuelle une précieuse liberté, encourage les efforts originaux et favorise la va- 
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Les mécaniciens. 


riété des produits. Vingt fabriques d’ébauches alimentent environ huit cent soixante-dix 
maisons d’établissage, lesquelles fournissent au commerce un contingent de quatre mil- 
lions de montres, d'une valeur de cent millions de francs. Ces chiffres, tout énormes qu'ils 
sont, augmentent sans cesse. Les demandes affluent; la concurrence fait rage; tout le 
monde redouble de zèle. Il n'importe! On sent qu'avec la méthode ac- 
tuelle la production sera bientôt insuffisante. Qu'est-il résulté de ces 
observations? — Üne très curieuse modification dans la pratique in- 
dustrielle. ; 

La concurrence a souvent deux effets : elle entraîne, d’abord, un 
abaissement des prix de vente, puis, elle rend l’acheteur plus exigeant. - 
C’est ce qui est arrivé de tout point en horlogerie. Il ne suffit plus aujour- 
d’hui d'attirer le public par l’appât du bon marché : ceux qui ont besoin 
de savoir l'heure qu'il est trouvent fort bon de ne pas payer cher, mais 
ils n’entendent pas qu'on leur inflige, même pour peu d'argent, des pro- 
duits inférieurs. Comme un grand choix d’horlogerie leur est offert, ils 
regardent et ils comparent. De là, pour les fabri- 
cants, la nécessité de ne pas chercher uniquement 
les bas prix de revient, mais celle aussi d'arriver 
à produire des montres solides et sûres. Le nom- 
bre des demandes impose le devoir d'aller vite et 
régulièrement; les exigences de la clientèle com- 
mandent tout ensemble l’économie el le grand soin 
: 5 dans la fabrication. Comment concilier ces don- 
Le vesliaire des ouvriers. | nées diverses, presque opposées en apparence? 












Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHéeQUE 


358 L'HORLOGERIE SUISSE 


TR 
tn ‘ll 





Atelier d’ébauches. 


La méthode de l’élablissage présente des garanties, mais elle est, quoi qu’on fasse, assez 
coùleuse el assez lente. Un programme nouveau s'est done, tout naturellement, élaboré. 
Il fallait créer des fabriques de montres où les spécialités dispersées seraient groupées, 
où lous les travaux successifs s’exécuteraient sous une surveillance unique, où l'acier, 
le cuivre, le nickel, l'or, l'argent et toutes les matières premières entreraient à l’état brut 
et d'où sortiraient des montres achevées, réglées, irréprochables, où l’on aurait recours, 
enfin, à tout autant d'engins mécaniques que l’on en pourrait découvrir. L’horlogerie de- 
viendrait ainsi une industrie de premier ordre, outillée pour faire face aux plus grandes 
exigences. C'est ce programme qui se réalise progressivement depuis une vingtaine 
d'années. | 

En France, nous possédons une fabrique exceptionnelle, la maison Japy, de Beau- 
court; mais le mouvement que nous 
venons d’esquisser ne s'est propagé 
qu'à peine. En Suisse, au contraire, 
les fabriques de caractère nouveau 
sont de plus en plus nombreuses, ac- 
tives et prospères. Nous n’en voyons 
pas moins de vingt-six, à l'heure où 
nous sommes, occupant ensemble six 
mille ouvriers et produisant un lotal 
de huit cent mille montres ou mouve- 
ments de montres. La production 
suisse est, relativement à l'étendue et 
à la population du pays, de beaucoup 
la plus considérable. Selon le rapport 
officiel de l'Exposilion Universelle de 
1878, elle vient immédialement après 
la France et au-dessus de l'Amérique, 
de l'Angleterre, de l'Autriche et de 
Polisseuse d’arbres. l'Allemagne, avec un chiffre d’affaires 
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Machines à tailler automatiques. 


de 60 millions. Et le rapporteur ajoute: « La Suisse est sans rivale pour les montres com- 
pliquées. Elle produit en ce genre d’admirables ouvrages. Elle fabrique en grande quan- 
lité toutes les variétés de montres, depuis les belles pièces de précision jusqu'aux pièces 
de la plus basse qualité. » Ces constatations sont à retenir. 


| [] 


On vient de voir quelles raisons ont fait de l'horlogerie — principalement en Suisse 
— une industrie en règle. Il sied de montrer, à présent, comment se sont organisées les 
grandes fabriques et comment elles fonctionnent. 

Dans un pittoresque village du Jura bernois, dans un des coins tout ensemble les 
plus sauvages et les plus charmants du monde, à Saint-Imier, une fabrique d’horlogerie 
existait depuis 1832 : la fabrique des Longines. Elle avait été fondée au moment même où 
l’horlogerie s’acclimatait en ce canton de montagnes, el l’on ne saurait dire tous les ser- 
vices qu'elle avait rendus. Pourtant, quoi qu’on | | 
pût faire, sa production ne répondait pas à l’im- 
porlance des demandes. Il fallait absolument qu’on 
parvint à l'activer, et, dans ce but, une transforma- 
lion radicale était nécessaire. C'était en 1866. On 
prit hardiment le parti de reconstruire les bâti- 
menis de fond en comble, et l’on se procura le 
meilleur, le plus récent outillage. Naturellement, 
tout devait être exécuté dans la maison, depuis 
l’ébauche jusqu’au suprème polissage. Vous voyez 
d'ici les vastes ateliers vitrés, inondés de lumière. 
Quatre cents ouvriers y sont réunis, à cette heure, 
et produisent, annuellement, cinquante mille mon- 
[res ou mouvements de montres. Nulle ostentation, 
point de luxe, mais du confortable, une propreté 
exquise, de l’air, de la santé, de l’ordre partout : 
voilà exactement la physionomie de la maison. 
Son chiffre d’affaires, toujours accru, dépasse Le sertissage. 
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deux millions de francs. Cette prospérité ne 
fait tourner aucune têle. Aux Longines, on 
ne Jette point de la poudre aux yeux; on ne 
se grise point des résultats obtenus; on sait 
où l’on va et ce que l’on fait. Je ne sache pas 
de meilleures conditions pour progresser 
sans cesse. 
Sortons, s’il vous plaît, des généralités. 
Comme tout établissement modèle, celui-ci 
pourvoit à sa propre machinerie. Les ins- 
truments, appareils et machines qu'on y em- 
ploie sont construits sur place avec tous les 
soins et le raffinement désirables. Il est aisé 
ne s 4 de comprendre que NerCCNENCE des produits 
PE ÿ dépend en grande partie de la perfection de 
; l'outillage. Outillage imparfait, produits ha- 
sardeux. On ne se doute guère des difficultés 
de la confection d’une montre. L’ébauche la 
plus simple se compose, en effet, d’environ 
cinquante pièces, y compris le rouage et les 
vis. À les exécuter, plus de six cents opéra- 
tions sont nécessaires, toules minulieuses au 
dernier degré : tournages, perçages, frai- 
Fonderie d'argent, sages, taillages, découpages..., et nous en 
passons. Ce serait à s’y perdre sans l’impla- 
cable régularité des mécanismes qui simplifient tout. Dans le seul atelier des ébauches, 
aux Longines, deux cent soixante-dix petites machines sont installées, entièrement dif- 
férentes, toutes merveilleusement ingénieuses et répondant à des buts divers, mais grâce 
auxquelles, avec un peu d'adresse, on travaille à coup sûr. C’ést même plaisir de voir 
s’avancer, reculer, s’abattre, se relever, virer, tourbillonner ces engins automatiques, 
cisailles, fraises, laminoirs, martinets, polissoirs, poinçons à découper, machines à 
ailler, dont la régularité a presque de lélégance. On leur présente les matières pre- 
mières, du laiton, du nickel et de l’acier supérieurs : ‘elles les mordent, les attaquent, les 
rognent, les trouent, les effilent, les poinçonnent dans le temps de quatre éclairs. L’ou- 
vrier dirige, les machines agissent. D’opération en opération, le morceau de métal s’af- 
fine, arrive comme spontanément à sa forme et à ses dimensions. Le génie de l’homme 
s atteste aussi bien dans ces infiniment petits que dans les colossales entreprises. C’est 
toujours une victoire incontestable remportée sur la matière inerte, qu'on livre soudain 
à la vie. 





(A Suivre.) ù Léon PRADEL. 
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Portrait de Géricault par lui-même. 


EXPOSITION CENTENNALE DE L'ART FRANCAIS 


[I 


J'ai appelé le romantisme une révolution. Une fantaisie, qui ne manquail pas de phi- 
losophie, a défini les révolutions des émeutes triomphantes. Il est dans leur essence de 
changer un ordre de choses par un bouleversement, d’ouvrir.et de creuser en torrent le 
lit où coulera plus tard un nouveau fleuve: L'historien ne parvient à les expliquer qu’en 
remontant à leurs origines, aussi nettement qu'il est en lui. Indiquons done, en quelques 
traits, les causes du grand cataclysme romantique. 

C’est un fait curieux, à peine croyable, que la Révolution française, faile par les bour- 
seois, est arrivée presque tout de suile.à s’écarter de leur voie rationaliste. Elle a com- 
mencé par un retour offensif de l'esprit classique; elle a été vite entraînée contre son 
propre but..Le dix-huitième siècle a mis, il est vrai, hors d'atteinte certains principes 
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d’affranchissement intellectuel; seulement, nul n’avait pris garde que la nouvelle théorie 
des pouvoirs retournait à la conception latine et traditionnelle de l’autorité absolue, exclu- 
sivement centralisatrice, par conséquent toujours susceptible de dégénérer en dictature. 
En réalité, après des fortunes et des infortunes diverses, on retombe, par l'anarchie, à un 
tempérament de monarchie classique. Ce n'est pas autrement, si je ne me trompe, que 
la société romaine engendra le césarisme. | 

Ce que deviennent les arts pendant les années de l’Empire, nous le savons déjà. 
Plus que jamais ils se vouent au latin et au grec, insoucieux d'exprimer les mœurs vi- 
vantes, faisant gloire d’ériger, suivant la boutade du musicien Berlioz « de longues co- 
lonnades qui ne mènent à rien. » Au théâtre, les sujets d'antiquité sont réintégrés dans 
tous leurs privilèges. En peinture, retour pareil aux déclamations et recul évident, non 
sur les procédés, mais sur les tendances de l'époque précédente. David a repris sous 
Napoléon I‘ la place occupée par Lebrun sous Louis XIV. La vie ambiante déborde 
quelquefois les œuvres des hommes doués, mais la théorie classique nous écrase. Je 
cherche dans la production de cette période le courant familier, le frisson des choses 
réelles : je n’en trouve à peu près rien. 

Voyez ce Taunay, en qui s'était perpélué quelque chose du goût des « bambo- 
chades » d'antan; il en vient à comprendre la peinture de genre comme l’auteur des 
Sabines comprend la peinture d'histoire, et je n'en veux d'autre preuve que l'étrange 
lableau de lui envoyé par le Musée de Versailles à l’exposilion centennale : Le général 
Bonaparte recoit des prisonniers sur le champ de bataille. La scène se passe dans un pay- 
sage académique, décoré de fabriques à fronton grec; les morts et les blessés, qui jon- 
chent le sol, sont réduits à la nudité héroïque, et l’on se défend malaisément d’un éclat 
de rire à l’idée que l’arliste n’a cru pouvoir faire qu’à ce prix un « tableau d'histoire » sur 
le « nouvel Annibal ». Je veux bien que certains petits peintres — les Debucourt, les 
Carle Vernet, les Boilly — soient des observateurs de mœurs souvent spirituels; mais 
que de sécheresse, au. fond, et même que de mesquinerie dans leur art! On pourrail 
mentionner aussi des peintres d'intérieur comme Drolling et surtout Granet, duquel les 
recherches sur la lumière au dedans des édifices ont de l'intérêt. Pourles paysagistes, 
ils ne comptent guère dans leurs rangs que des abstracteurs voués au «paysage de 
style », comme Valenciennes, Bidaud, Michallon. On ne fait pas plus de cas de Louis 
Demarne et de Michel qu’on n’a fait, antérieurement, de Bruandet et de Louis Moreau. 
[I n’est de « grand art », ainsi qu'on l’a dit, que dans l’abstraction quand même. Point de 
franchise, d’entrain, de passion véritable. Partout, en tout, un désolant mélange de cor- 
rection et de boursouflure. C’est ici l’art d’un pays qui souffre et d’un temps qui s'ennuie. 

Nous ne connaissons pas encore assez les mémoires, les correspondances secrètes, 
lous les petits papiers de ces générations menées tambour battant, mais il est visible que 
la France est triste du joug qu'elle porte; que les sombres jours qu’elle a traversés et 
qu'elle traverse la troublent; qu'elle a perdu trop de sang pour ne pas être affaiblie et 
pleuré trop de larmes pour n’avoir pas un voile sur les yeux. Il y a une mélancolie ana- 
logue dans les tableaux de Gros, de Prud’hon, de Girodet, de Guérin, et dans les livres 
de Sénancourt, de Chateaubriand, de M”° de Staël. En résumé, peinture artificielle et 
attristante, littérature éplorée, persistance des conventions, mépris de l'observation, étouf- 
fement des facultés françaises : tels sont les résultats de l'esprit classique traditionnel. Il a 
remis absolument en question, au cours du xix° siècle, les lentes conquêtes des Watteau 
et des Chardin. Il nous a rompu le vieil équilibre moral que nous avions eu tant de peine 
à refaire. Îl nous a inquiétés en notre bonne humeur, qui était de la force, notre fran- 
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chise, qui était de la bonne foi, 
notre aclivilé, qui était de l’espé- 
rance, de l’énergie et de la santé. 
Grâce à lui, nos cervelles, décon- 
certées par les événements, se 
sont encombrées de notions con- 
fuses, et nous avons améèrement 
Joué sur les mots comme des rhé- 
leurs, et hasärdé nos entreprises 
comme des enfants. Par lui, en. 
marchant vers des buts incer- 
tains, nous avons connu les sté- 
riles colères et les défaillances en- 
ragées. Et Dieu sait ce que la lon- 
gue oppression du malentendu 
nous a valu de misères morales 
et d'obscurités esthétiques! 

C'est au romantisme quenous 
devons d’avoir secoué le joug : 
mais, je ne sais pas de question 
que la confusion et les préjugés 
aient plus gravement travestie. 
Le romantisme est, en soi, un 
mouvement de surface qui cor- 
respond à d'immenses besoins 
latents, à une irrésistible poussée 
intérieure. Pour ruiner définiti- 
vement le colossal massif classi- 
que, élabli sur tout le domaine 
français, il fallait la sape et la 
mine. Or, le romantisme est, par 
excellence, une entreprise de mi- 
neurs. Que sont au juste les ro- 
mantiques? — Rien que des bour- 





- , ! Ê : ET : ibuts de chasse. 
geois révoltés. — Que veulent-ils ? Carle Verner : Attributs de chass 
— Nous débarrasser de la tyran- 
nie latine. — Comment procèdent-ils pour y parvenir? — Ils s'adressent pèle-mèle au 


génie allemand, au génie anglais, au génie espagnol et même au vieux génie français, 
qu'ils comprennent moins que tout autre, et reçoivent de toutes mains des engins de sub- 
version. Les pires extravagances leur sont bonnes qui portent le désarroi dans la tradi- 
tion Sacro-sainte des académistes et qui proclament qu'ils sont libres. Cependant, quel 
sérieux usage feront-ils de leur liberté? — Ils n’en savent rien. Interrogez-les sur la fin 
suprême de l'Art? Ils nieront que ce soit d'exprimer la vie une et diverse. Leur activite 
désordonnée se dépense à saper, à détruire, à désarçonner les naïfs par des inventions 
inhumaines, incongrues et raffinées. | | 

Ne croyez pas, au surplus, que cette réaction anticlassique se soil déclarée comme 
d’un jour à l’autre. C’est vers 1820 que le goût s'est prononcé pour les sujets à costumes 
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dils « épisodes chevaleresques », mais il serait facile d’en retrouver les origines jusque 
dans le xvin° siècle, à travers les œuvres des François Vincent, des Richard Fleury, des 
Duperreux, et de vingt autres non moins oubliés. Tant il est vrai que, malgré l’éducation 
publique, on s’est lassé de longue date des redites de Plutarque et de la Mythologie et 
qu'on a naïvement essayé d'élargir le champ de l’Ari et de s’émanciper !.….. 

Je ne vois rien, à l'Exposition centennale, des Blondel, des Steuben, des Menjaud, 
des Vafflard, des Mauzaisse. Les toiles à panaches, à cottes de mailles et à blason de 
ces singuliers moyen âgistes nous eussent assurément donné à rire, mais le caractère 
inilialement bourgeois du romantique nous eût été révélé. C’est le désir et le besoin du 
changement qui s’attestent en celte série de productions émanées d'hommes très ordi- : 
naires et lrahissant d'autant mieux les aspirations courantes. Mais un Salon séculaire, 
comme l'exposition des Beaux-Arts du Champ de Mars, laisse forcément de côté les ma- 
nifeslations secondaires. Il n’y a place que pour les œuvres de chefs d’école et d'artistes 
marquants. Arrivons donc aux flamboyants romantiques. 

Ge fut dans l'atelier de Pierre Guérin que le mouvement s'élabora. Curieuse école s’il 
en fut! Le maître, naturellement incliné au drame, admirait David sans l’aimer et ne décou- 
rageait point ses élèves de chercher le mouvement et le pathétique par la composition et 
la couleur. Autour de lui se groupe une jeunesse enthousiaste, avide d’impressions nou- 
velles, résolue à sortir des ornières. Ces vaillants s’appelaient Géricault, Eugène Dela- 
croix, Champmartin, Sigalon, Henriquel Dupont, Léon Cogniet, Ary, Scheffer. L'école 
de David tombait, à ce moment, à son plus bas niveau. Sous prétexte de tout relever par 
le style, on en élait venu à ne savoir plus peindre. Chez Guérin, on ne tarda guère à se 
moquer ouvertement des procédés classiques. C'était pure dérision que l'exécution prônée 
par les académistes, supprimant tout accent, toute vigueur de modelé, toute vigueur de 
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Eugène DELacroix : Les Côtes du Maroc. 


coloris, pour tout délaver et couvrir uniformément d'on ne sait quel Lon indécis el vitreux. 
Plus rien de substantiel : on traitait pareillement la chair humaine et la terre, les étoffes 
et le feuillage des arbres. Les conversations commencées par des railleries finissaient 
par des indignalions. Avant dix ans on aurait secoué le joug de misère. Chacun croyait 
sentir en lui des chefs-d’œuvre prêts à sortir. 

En attendant, celui qui domine promptement ses camarades par le double ascendant 
du talent et du caractère est Théodore Géricault. Doué d’une éducation solide, franc et 
délicat d'esprit, très vigoureux de complexion, Géricault sent, par-dessus tout, le besoin 
d'exprimer la vie. Sa fougue se donne carrière; il peint les cuirassiers impériaux, dont les 
chevaux se cabrent; il peint ce qu'il a vu, un intérieur d’écurie, un four à plâtre, les 
chevaux de courses d'Epsom lancés au plus furieux galop sur la verte piste. Voyez, au 
Champ de Mars, son épique Officier des chasseurs de la garde au cheval cabré, ses chevaux 
d'artillerie au galop, morceaux pleins de science, de vérité, de grandeur. Voyez ses 
quatre rangées de croupes de chevaux superposées sur une toile, études d’une irrépro- 
chable perfection. Voyez encore son mélancolique portrait, datant de sa vingt-deuxième 
année, et où il nous apparaît comme à travers un voile. Hélas! ce peintre si puissant el 
qui ouvre une voie est prédestiné à mourir jeune, ayant produit d’admirables ouvrages 
el n'ayant peut-être pas donné toute sa mesure. Oh! qu'il est profond et poignant le 
vieux mot de M"° de Staël : « Il n'y a ici-bas que des commencements ! » 

Mais, dès ce moment, tout se précipite. Eugène Delacroix surexcite le mouvement 
Jusqu'à la fièvre, détrône Ossian pour Shakespeare, répudie à grands cris les conven- 
tions classiques, s’en va demander à l'Orient sa lumière, et succombe, à son tour, ayant 
fait œuvre de combat. L'auteur de l'Entrée des Croisés à Constantinople personnifie avec un 
souverain éclat l'explosion romantique. Sans doute, il y a du trouble dans ses vues : il 
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vil trop en soi-même et en ses lectures. Ge n'est jamais qu’à travers les légendes el les 
poèmes qu'il se plaît à évoquer la vie; il a trop de goùt pour les drames à spectacle, il 
accorde trop d'importance aux détails pittoresques, aux oripeaux singuliers. Seulement, 
à chaque instant, il arrive à l'émotion. Ses amis déclarent que, bien rarement, il a tra- 
vaillé d’après nature, craignant par-dessus tout de refroidir le mouvement de ses héros. 
N'importe ! puisque tant de fois il a atteint son but. 

M. Maxime du Camp raconte une anecdote où les emportements etles inquiétudes du 
peintre sont retracés au vif: « Un jour, dit-il, J'étais chez Delacroix, dans son atelier de 
la rue Notre-Dame de Lorette : allongé sur un divan, je le regardais travailler. Nous nous 
taisions; il avait oublié ma présence. Il peignait une Fantasia de petite dimension : un. 
cavalier au galop qui a lancé son fusil en l'air et lève la main pour le ressaisir au vol. 
Delacroix était très animé. Son pinceau devenait d’une agilité surprenante. La main du 
cavalier grandissait, grandissait, elle était déjà plus grosse que la tête et prenait des pro- 
portions telles, que je m'écriai : « Mais, mon cher maître, que faites-vous? » Le maître 
jeta un cri d'épouvante, comme si je l’eusse réveillé en sursaut. Il me dit : CII fait trop 
chaud, ici, je deviens fou. » Puis, il prit son couteau à palette et enleva la main d’un seul 
coup. Il avait l'air farouche ; machinalement, il fit quelques frottis sur les terrains, comme 
pour se calmer: (La nuit vient, me dit-il; voulez-vous que nous sortions? » 

» Quelques minutes après, nous marchions côte à côte, sans parler. Rue Laffite, 
il s'arrêta devant la boutique d’un marchand de tableaux et regarda longtemps, à travers 
les vitres, une toile de lui. Un tourbillon rouge, armé d’un javelot, frappant Archimède 
assis devant une table sur laquelle on aperçoit, avec surprise, un encrier en plomb, garni 
d’une plume. Il me dit : « Dehors, je vois mes tableaux; chez moi, je ne les vois plus. 
Comme Sancho dans l’île de Barataria, j'aurais besoin d’un médecin qui me toucherait à 
l'épaule quand-je vais me donner une indigestion. » Nous avions repris notre route, je 
l'écoutais : « Quelle misère que la nôtre! Voir des chefs-d’œuvre dans son esprit, les 
contempler, les rendre parfaits par les yeux du cerveau, et, quand on veut les réaliser 
sur la toile, les sentir s'évanouir ou devenir intraduisibles ! Étre comme Ixion, se préci- 
piter pour embrasser la déesse et ne saisir qu'un nuage! Quand je fais un tableau, je 
pense à un autre. Alors, j’obéis à la rèêverie qui m'emporte, comme vous l’avez vu tout à 
l’heure. On dit que le travail est un enivrement, non : c’est uneivresse, je le sais bien...» 

Cette scène nous évoque au naturel, à ce qu’il me semble, l'esprit visionnaire et com- 
pliqué d'Eugène Delacroix. La vie qu’il fixe dans ses toiles est souvent fiévreuse à l'excès, 
parce qu’elle est trop intellectueile et trop inventée, pour le détail, au lieu d’être observée. 
Aussi, emprunte-l-il le plus volontiers ses sujets aux poèmes et auxromans, aux légendes 
et à l’histoire ancienne, qu'à l'existence de tous les jours. L’Orient seul a le privilège de 
l'intéresser à ses mœurs, par ceci, que la vie orientale, étant plus libre et plus violente, 
plus ensoleillée et plus colorée, offre plus d’imprévu extérieur. Qu’a-t-on réuni de ses 
œuvres à l'exposition centennale? Une grande symphonie épique en bleu majeur sur la 
Bataille de Taillebourg, deux ou trois épisodes tirés de Skakespeare, comme Hamlet 
venait de tuer Polonius, deux ou trois scènes historiques, comme Mirabeau répondant à 
Dreux-Brézé et Boissy d'Anglas à la Convention nationale, quelques Arabes, quelques 
fauves, une Marine absolument merveilleuse et d’un calme bien rare en son répertoire 
tumultueux : Les Côtes du Maroc. Quant à la société moderne, je n’aperçois aucun tableau 
où il daigne s'occuper d’elle — hormis le tableau de La Barricade, que domine une ap- 
parition quasi-fantastique de la Liberté. 

Quoi qu'il en soit, Delacroix a été un somptueux coloriste au sens de la décoration, 
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François Bonvin : L’Alambic. 


et un dramatiste souvent supérieur. À bien envisager, finalement, l’école formée autour 
de lui, on reconnaît qu’elle n’a fait que retourner les données classiques, substituant un 
artifice de désordre à un artifice froidement ordonné; mais ils ont, au moins, déblayé 
la voie, et les réalistes n'auront plus qu’à marcher en avant. Peu nous chaut, après tout, 
que les meilleurs tableaux, comme Za Naissance d’Henr: IV, d'Eugène Devéria, n’aient 
qu’une apparence théâtrale. Nous considérons avec indulgence la grande anarchie esthé- 
tique dans laquelle ils se débattent et de laquelle sortent les scènes orientales ma- 
çconnées par Alexandre Decamps, qui, pour avoir fait un voyage en Orient, ne voit plus, 
même dans la forêt de Fontainebleau, que des turqueries couleurs de réglisse; les anec- 
dotes historiques, généralement funèbres, au soufre et au bitume, de M. Robert Fleury; 
les compromis classico-romantiques d’Ary Scheffer, de Louis Boulanger, de Ziégler, de 
Chassériau et de Paul Delaroche, courant après le style académique à l’hémicycle de 
l'École des Beaux-Arts pour expier le ridicule d’avoir mis tant de scènes d'histoire en 
scènes d'opéra. Les romantiques, à l'exception de Delacroix, n'ont rien produit de 
durable, mais ils ont rendu possibles toutes les tentatives de leurs successeurs, el nous 


leur devons, pour ce bienfait, notre reconnaissance. 
L. De FOURCAUD. 
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L'EXPOSITION FLUVIALE ET MARITIME 


Le pavillon affecté à l'exposition maritime, s’il n’a pas le caractère essentiellement 
«€ marin » que l’on aurait pu lui donner, laisse cependant assez loin derrière lui le modeste 
hangar qui avait été accordé à celte classe en 1878. Les dimensions en sont beaucoup 
plus grandes et les crédits alloués à l’architecte lui ont permis de décorer les construc- 
tions d’une manière simple, mais attrayante. La galerie extérieure est garnie de filets 
alternativement noirs et blancs, servant à la pêche du hareng, d’un assez bon effet, et les 
mâts à signaux dressés au-dessus des tourelles qui flanquent le bâtiment central, en in- 
diquent pittoresquement la destination. 

À l’intérieur, le long de la frise, sont alignés en bon ordre les noms de nos prin- 
Cipaux ports de mer; après Cherbourg, Brest, Lorient, Rochefort et Toulon, nos cinq 
grands ports militaires, viennent Marseille, Le Havre, Bordeaux, Nantes, Calais, Dun- 


kerque, Boulogne, Saint-Nazaire, Dieppe, Rouen, etc., nos rendez-vous de négoce. 
49 
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Les murs du pavillon d'angle Est sont ornés d’ingénieuses panoplies, comme on 
en voit dans les arsenaux. Ge côté est spécialement réservé à la marine militaire, qui, 
faute de crédits demandés à la défunte Chambre des députés, et par elle refusés, n’a pu 
présenter une exposition d'ensemble spéciale et s’est vue réduite à l’état de simple expo- 
sant. La marine militaire a donc pris place dans la classe LXV pourles objets appartenant 
au matériel de la navigation proprement dit, répartissant le reste deses collections dans 
les locaux de cinq ou six classes — où il faut aller les découvrir. 

L'exposition maritime comprend encore une annexe réservée aux machines et un 
bassin à flot, dans lequel il ne manque absolument qu’une chose : des bateaux. À part 
trois yachts: la goélette française le Volage, le steam-yacht anglais le Monaco et le yacht 
américain le Neyersink — dont nous parlerons tout à l'heure — on ne voit, dans ce bassin, 
qu'une dizaine de petites embarcations, un toueur et un bateau norvégien de construc- 
tion assez originale. 


Si vous le voulez bien, nous commencerons notre visite par le pavillon principal, 
dans lequel nous trouverons, à côlé de l'exposition du Ministère de la Marine si bien 
organisée par M. Créache, ingénieur attaché au port de Brest, celles non moins intéres- 
santes des grandes Compagnies de construction el de navigation, des Sociélés nautiques, 
du sauvetage maritime et des nombreux parliculiers — sans compter les expositions de 
pompes à incendie et autres engins du sauvetage /errien, que nous ne pouvons que men- 
lionner, nous déclarant absolument incompétent en la matière. 

Le Ministère de la Marine expose une admirable collection de modèles, exécutés à 
l'échelle de 0010 et 0015 par mètre, des différents types de navires acluellement en 
service dans la flotte. Le port de Cherbourg a envoyé les modèles du croiseur le Sur- 
couf et du transport l’Annamite; Brest ceux du croiseur à batterie le Sfax et du croiseur 
blindé le Dupuy-de-Lôme; Lorient ceux des cuirassés d’escadre le Hoche et le Formidable, 
ce dernier muni sur tribord de son filet pare-torpilles ; Rochefort a fourni les modèles du 
croiseur de première classe le Jean-Bart, du croiseur-torpilleur le Condor et de la canon- 
nière cuirassée la Mitraille; Toulon, enfin, ceux du croiseur de deuxième classe /e Davout 
et du cuirassé d’escadre le Trident, protégé par ses filets Sullivant. 

Tous ces modèles intéressent vivement la masse du public et font — cela va de soi 
— le bonheur des enfants, qui préfèrent de beaucoup ces « jolis petits bateaux » aux 
puissantes machines que l’on voit dans l’annexe voisine. Se doutent-ils, quand ils les 
regardent avec cel air de convoilise, que ces charmants « joujoux » arrivent à coûter de 
10 à 25,000 francs ? 


L'établissement d’Indret expose les chaudières du Papin et du Jean-Bart, ainsi que 
deux véritables bijoux : les petits modèles au dixième de la machine babord du Æoche 
et de la machine tribord du Dayout. La fidélité obtenue dans la reproduction des moindres 
détails de ces machines est telle, qu’elles fonctionnent réellement; une dérivation branchée 
sur la conduite de distribution de vapeur leur fournit la pression nécessaire, et le public 
peut voir tourner les hélices et se propager le mouvement. Au-dessus de celle expo- 
silion, un immense tableau contient la récapitulation des machines marines construites 
dans l’usine d’Indret depuis sa création; le lotal donne cent quatre-vingl-trois machines 
représentant 280,120 chevaux. | | 


Avant d'aller plus loin, reposons-nous un instant dans le «salon de musique » du Poly- 
nésien exposé par la Compagnie des Messageries maritimes. C’est un rouff de 15 mètres 
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de long sur 4°50 de large, tel qu’il en existe sur les paque- 
bots de la Compagnie faisant le service de l’Indo-Chine: il 
est somptueusement aménagé, et les panneaux décoratifs re- 
présentant les attributs de l’art musical sont conçus et exécu- 
Lés avec beaucoup de goût. On se voit, par une belle soirée 
des tropiques, au railieu de 
oracieuses passagères grou- 
pées dans cet élégant bou- 
doir d’où s’échappent les mé- 
lodieux accords... 

— Circulez, s’il vous plaît, 








nous dit le gardien. ee IN OP CRIS Va me 
Circulons, soit. Aussi bien a nn 4 
notre visile commence-t-elle ee" DE ST 


à peine. Donnons, en pas- 
sant, un coup d’œil au très 
beau modèle du paquebot- 
poste /a Plata, qui appartient 


} 





1 : ; % SRE ; en £ / 2 fo : Li k # ÿ . Fa 
aussi aux Messageries mari- RIRE" STE eu 
times, et poussons droit aux, 1 pi # 
N : 


envois de la Sociélé des Ate- 
liers et Chantiers de la Loire. 

Celte Sociélé qui possède, comme chacun sait, des établissements à Nantes, Saint- 
Nazaire, Saint-Denis et au Havre, a déjà construit, bien qu'ayant à peine dix ans d’exis- 
tence, un assez grand nombre de navires représentant un ensemble de 80,000 tonnes. 
Elle expose dans la classe LXV les modèles du croiseur russe Amiral-Kornilow, de 
l'Uruguay, paquebot de la Compagnie des Chargeurs-Réunis, du yacht le Saint-Joseph et 
d’un torpilleur-éclaireur, plus seize demi-modèles sur panneaux et une série de photo- 
craphies. | 

Le Saint-Joseph, dont le modèle est très admiré, a été construit à Nantes, en 1884, 
pour le compile du marquis de Préaulx. Il appartient aujourd’hui au prince de Léon. 
C’est un steam-yacht de 750 tonneaux, gréé en goélette, dont les formes sont particulié- 
rement élégantes et qui possède des emménagements intérieurs très luxueux présentant, 
comme il convient à un navire de plaisance, toute le confortable nécessaire. 

Dans la classe LII (Galerie des Machines), on trouve une machine auxiliaire, des ven- 
tilateurs et une pompe alimentaire destinés au Dupuy-de-Lôme, sortant également des 
Ateliers et Chantiers de la Loire. 

Nous voici maintenant au milieu des modèles, aussi nombreux que variés, envoyés 
par les Forges et Chantiers de la Méditerranée. C’est d’abord le superbe cuirassé de 
premier rang, le Pelayo, de la marine royale espagnole, construit à la Seyne, où il fut 
lancé le 5 février 1887; puis un croiseur de premier rang français, /’Amiral-Cécille, dont 
la construction — nous parlons du navire lui-même — est des plus remarquables comme 
travail, et qui vient de faire ses essais au mois de juin dernier; le paquebot-poste /e Brésil; 
le garde-côte japonais Z{sukushima; le cargo-boat en acier la Dordogne; le torpilleur-aviso 
français, /a Bombe : un vaisseau cuirassé commandé par le Gouvernement hellénique; enfin 
le superbe et malheureux croiseur rapide l'Unébi, dont il ne reste plus, hélas! que le mo- 
dèle. Parti du Havre, où il avait été construit, avec un équipage de soixante-dix hommes, 


Les berges de la Seine : Moulins à vent. 
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Le Neversink sous voile. 


l'Unébi n'est jamais arrivé à destination : il s’est perdu corps et biens sans qu'il soit 
possible de savoir au juste dans quelles conditions et dans quels parages est survenu ce 
sinistre qui a fait, au Havre, un si grand nombre de veuves et d’orphelins. 

Nous ne pouvons que signaler d’un mot le demi-bloc du cuirassé d’escadre /e Reguin, 
construit par la Société anonyme des Chantiers et Ateliers de la Gironde, et les fins mo- 
dèles de la Vrlle-de-Metz et de la Ville-de-Strasbourg exposés par la Compagnie Havraisé 
péninsulaire de Navigation à vapeur. Mais jetons un rapide coup d’œil sur les expositions 
spéciales. 

On s'arrêtera devant l'exposition de la Commission des Ardoisières d’ Aipers pour 
voir un échantillon de ces fameux filets pare-torpilles dont on parle tant; puis, ayant 
envisagé à titre de simple curiosité quelques types de navires anciens et modernes 
envoyés par M. Michot, ceux. que la chose intéresse s’arréteront aussi devant les chaînes 
d’ancre énormes, les maillons gigantesques, etc., de la Manufacture de chaînes-câbles 
E. Turbot, d'Anzin, et devant les pièces de toile à voile el les glènes de cordage de 
M. Max Richard, d'Angers. 

Au milieu de la galerie se trouve le phare construit par M. Sautter-Lemonnier el 
destiné à l’île Mona (Philippines). Non loin de là sont les nombreux modèles de torpil- 
leurs construits par M. À. Normand, du Havre, pour la France, la Russie et l'Espagne, 
et une curieuse collection de photographies représentant les navires de différents types 
sortis des mêmes chantiers. À remarquer celle de l'aviso le Corse, actuellement en 
service dans la Méditerranée, et qui, lancé en 1843, est le premier bâtiment à hélice 
construit en France. | 

Très intéressante encore l'exposition des Chantiers de Constructions navales Henri 
Satre, de Lyon, où l’on voit un joli modéle de machine à triple expansion avec change- 
ment de marche du système Kluc, un modéle de drague marine à hélice de 200 chevaux 
et toute une collection de remorqueurs, de porteurs et de dragues. 


Nous passerons sous silence une foule d'industries se rattachant à la marine, pour 
arriver au sauvetage. 


Ici, nous ne sommes plus en présence de on modèles; ce sont les véritables 
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Le capitaine du Neversink à son bord. ; 


engins de sauvetage que nous avons sous les yeux, depuis le life-boat Maman Poydenot, 
Lout armé el placé sur son chariot, jusqu’à la simple bouée, en passant par tous les 
appareils en usage dans les postes établis sur nos côtes par la Société centrale de Sau- 
velage des naufragés: canons et fusils porte-amarre, gaffes, ceintures, boîtes de se- 
cours, elc. 

La Sociélé Parisienne de Sauvetage, la Société de Sauvetage du lac Léman exposent 
également leurs engins ordinaires, et la Société des Sauveteurs du Havre nous montre 
deux modèles représentant le canot inchavirable Oscar-Adelsward et le canot insubmer- 
sible Eugène-Grosos. On les voit là tels qu’ils sont placés à l’anse des Pilotes, à l'entrée du 
port du Havre, sur un radeau spécial qui permet de les lancer à toute heure de la marée. 

La vue de ces bateaux, sur lesquels nos braves lamaneurs exposent journellement 
leur vie, cause une poignante émotion, à laquelle fait place une douce hilarité, lorsqu'on 
se trouve en présence d’un infortuné mannequin qui, depuis trois mois, prend un bain 
de siège dans une cuve où flotte un matelas de sauvetage. Il est horrible, le malheureux ! 
et il fait vraiment tort à l'engin de sauvetage qu'il est chargé de présenter au public. 

_ Nous recommandons tout spécialement aux jolies baigneuses de la Grenouillère le 
hamac flottant de M. A. Commandeur, que nous nous représentons difficilement au milieu 
d’une mer un tant soit peu démontée. 


Nous avons gardé pour la fin la navigation de plaisance, qui a pris, on ne l’ignore 
plus, un développement considérable dans notre pays et qui occupe, au Champ de Mars, 
une place importante. | 

Au premier rang des Sociétés nautiques qui figurent à l'exposition maritime, il con- 
vient de citer le Yacht-Club de France, qui expose une quantité de modèles de yachts 
battant son pavillon, parmi lesquels se trouve l’Eros, au baron Arthur de Rothschild. 

L’Eros est un yacht à vapeur en acier de 820 tonneaux construit à Londres en 1884 
et qui mesure 74 mètres de long sur 8"24 de large. Il est gréé en goélette avec vergues 
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carrées au mât de misaine. La machine, du système compound, a 
une force de 1,350 chévaux indiqués; c’est une merveille de cons- 
truction et de fini. Ce yacht, cela va sans dire, est pourvu des der- 
niers perfectionnements ; le gouvernail et le guindeau manœuvrent à 
la vapeur; tous les appareils connus et utiles existent à bord, et il 
porte cinq embarcations, dont une à vapeur. Quant aux aménage- 
ments intérieurs, tout en étant fort luxueux, ïls sont d’un goût exquis 
et du dernier confortable; en dehors des appartements du proprié- 
taire, les appartements comportent plusieurs salons, six chambres 
d'amis et quatre canapés-lits — sans parler, bien entendu, des cham- 
bres des officiers, ni des postes de l'équipage du pont, des mécani- 
ciens et du personnel de la maison dù baron A. de Rothschild. | 

À citer encore, parmi les modèles de yachts exposés par le Yacht-Club de France, 
ceux de la Fauvette, à M. E. Pérignon; du Priny, à M. Caillat; du Thomas, à M. Caille- 
botte, et un modèle-yacht appartenant à M. Briquet, du Havre. | 

Le Cercle de la Voile de Paris, la Société des Régates Rochelaises, le Rowing-Club de 
Paris, la Société nautique de la Marne ont également des expositions très remarquables. 
Cette dernière Société, notamment, présente des tableaux curieux/à consulter, en ce qu'ils 
donnent, par l'établissement des prix gagnés par ses rameurs, une idée des progrès vrai- 
ment surprenants accomplis par le sport de l’aviron. La Société nautique de la Marne 
nous montre aussi les plans et dessins du boat-house qu'elle possède à Joinville-le- 
Pont, et qui est à la fois le plus beau et le premier établissement de ce genre construit 
en France. | 

Plus loin, nous rencontrons les embarcations de nos excellents constructeurs pari- 
siens, Louis Dossunet, de Joinville-le-Pont, et Tellier, du quai de la Râpée. Le premier, à 
part un canot et un bateau de promenade, n'expose que des embarcations de course, 
skiff et outriggers à deux et huit rameurs, dont la construction dépasse en perfection et 
en fini celle des meilleurs constructeurs anglais. Tellier nous montre aussi un outrigger, 
mais son exposition se compose surtout de bateaux de style Louis XIV et Louis XV, qui 
ont leur place toute marquée sur l'étang de quelque château princier. 

L’excellent canot à vapeur de MM. Mors et la voilure de M. Frébourg appartiennent 
au Yachting : cette simple constatation vaut un éloge. Maintenant, en nous dirigeant vers 
le bassin à flot, nous traverserons rapidement l’annexe des machines. 

Voici, d’abord, un modèle grandeur naturelle de manœuvre de culasse pour canon 
. de 0"32, et la machine à gouverner destinée au Magenta, exposés par la maison Farcot; 
en face, la maison Belleville présente le groupe de tribord-arrière des chaudières du 
croiseur à grande vitesse /'Alger; plus loin, les maisons Bossière, 
Stapfer, de Duclos et Caillard frères, exposent des machines à 
gouverner, et la maison Fraissinet, des chaudières système d’AI- 
lest, au pétrole, pour torpilleurs et bateaux sous-marins. 

Mais il fait là dedans une chaleur insupportable; allons res- 
pirer sur le quai, où se trouvent les ancres de 6,200 kilog. des 
forges de la Chaussade, le steam-launch de MM. Schindler et la 
bouée lumineuse de la Société d'Éclairage par le Gaz d'huile; 
puis, ayant admiré la jolie goélette de 104 tonneaux le Volage, 
appartenant au baron Flavien de Grainville, embarquons sur le 
Un matelot américain. Neversink. Nous ne pouvons mieux achever notre excursion 





Le passager du Neversink. 
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qu'en visitant le curieux petit yacht américain qui a traversé l'Atlantique pour venir à 
Paris 

Le Neversink est un yacht de 8 tonneaux, mesurant 10"98 de long sur 3"66, construit 
sur le principe des bateaux de sauvetage du capitaine Norton; il est à double coque et 
insubmersible. Dans l’espace qui existe entre les deux coques se trouvent plusieurs 
compartiments : dans les uns, l’eau forme le lest, dans les autres, l’air est comprimé. 
Avec ce système, le lest est complètement supprimé; il est remplacé par des réservoirs à 
eau qui s'emplissent automatiquement en quelques secondes, aussitôt la mise à la mer, 
et forment un water-ballast réparti dans toute la longueur du bateau. L'air, comprimé 
dans la partie supérieure par l’introduclion de l’eau dans les réservoirs à lest, aide à la 
stabilité du bateau et l'empêche de chavirer. 

Le Neversink est gréé en yawl, son mât a 12 mètres de hauteur et la voilure a une 
surface d'environ 63 mètres carrés. Son installation est confortable; il a un rouff et un 
cock-pit assez larges. La cabine est spacieuse et peut contenir quatrelits, etil y a, en outre, 
place pour deux lits dans le poste de l’avant qui, dans la traversée, servait de soute à 
voiles. À droite et à gauche de l'escalier sont un office et les water-closets. 

L'équipage du Verersink se compose de deux hommes, un capitaine et un matelot. 
Le capitaine, Josiah W. Lawlor, qui a vaillamment conduit ce petil bateau à travers 
l'Océan, est le fils de M. Lawlor, de Boston, un des plus vieux architectes de marine des 
États-Unis; son unique matelot, Hans Hansen, est un marin norvégien, gaillard solide 
et adroit. Ils avaient avec eux un passager, M. Edouard Mac Kinney, fils du trésorier de 
la Compagnie Norton, qui est enchanté d’avoir fait ce voyage, mais ne désire nullement 
lerecommencer. Il est certain que, pour un amateur, irente-six jours de mer dans un 
espace aussi restreint rendent le séjour du bord un peu fatigant; et puis la nourriture 
laisse forcément à désirer. À part quelques canards tués au vol, elle se composait en 
général de conserves. L'eau douce n’a pas manqué; on en avait embarqué 150 gallons 
(650 Litres), et il en restait environ 30 gallons en arrivant au Havre. 

En somme, le voyage a été très heureux et l’on ne pouvait, pour/démontrer linsub- 
mersibilité du Veversink, faire une expérience plus concluante que cette traversée de 
l'Atlantique. | 

Et, quant à nous, nous ne saurions terminer par un plus beau trait celte brève ana- 


lyse de l'exposition maritime et fluviale. 
Henri: PHILIPPE. 





L'Éros, yacht de M. de Rothschild. 
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Première impression sur le Champ de Mars. 


LES TRAINS DE PLAISIR 


_Ils sont là, par wagonnées de cinquante, assis entre des cartons pour les chapeaux 
fleuris des dames, retenant, entre leurs grosses chaussures ternies par la poussière du 
train, d'énormes paniers où fermentent les reliefs de leur pâture de route, des viandes 
passées, des charcuteries vagues, errant sur des bouteilles mi-vidées. Chacun porte 
sur soi tout son bagage, noué dans l'éternel mouchoir de grosse toile carrelée de bleu 
ainsi qu'une cheminée de cuisine. Tout cela tient une place considérable qui diminue 
d'autant les aises du touriste de troisième, et répand dans le wagon, coupé en cinq 
tranches par des barres de bois jaune, une forte odeur de « frichti ». 

À Melun, ils ont déjà trente-six heures de chemin de fer. Trente-six heures de troi- 
sième dans les. reins! Croyez-vous qu'ils soient vraiment las ? Non, ils ont chaud seu- 
lement. Ils étouffent et suent à pleine peau. Les femmes ont savamment glissé de légers 
fichus sur leurs corsages dégrafés. Une grosse mère très loquace, une Auvergnate au 
profil romain, haute en graisse, la gorge luisante de sueur, prend son parti de son em- 
bonpoint : 

— Ma foi, tant pis, je me mets à mon aise; que les autres en fassent autant, si cela 
leur va... | 

Et, en effet, elle se sent mieux depuis qu'elle a fait sauter les trois agrafes qui l’op- 
pressaient à l'endroit d’où les femmes respirent. Les hommes ont coiffé leur baluchon 
de leur beau chapeäu des dimanches. Du revers dela main, ils s’essuient le front, où 
perle une eau noirâtre. Le gilet ouvert sur une chemise de toile neuve, ils ont ôté leur 
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palelot. Les plus douillets se sont fait un 
coussin de leur redingote : « C’esl tout de 
mème plus doux que la planche.» 

Ils viennent un peu de partout, des mon- 
tagnes de la Savoie et des vallées de l’Auver- 
one. Ils sont robustes et joyeux. Voici un 
groupe de camarades du même village. Une 
cagnotle, engraissée de longue dale, les a ras- 
semblés. Ils sont cinq. Ils ont quatre cents 
francs à manger. Oh! ils les mangeront, SOYeZ- 


en sûr, ils les boiront surlout. El cela ne tar- 


dera pas. 

— Au moins, vous vous coucherez un peu 
en arrivant à Paris? 

— Nous coucher? vous n’y pensez point, 


mon bon. monsieur. Nous chercherons un lo-. 


sement, oui, pour sûr, el puis on se meltra en 
roule pour l'Exposition. 

Ün cri s'élève dans le wagon : la Tour 
Eiffel! mot magique. C’est une poussée sur la 
banquette; les têtes s’empilent par trois el 
quatre dans le trou du carreau baissé de la 
porlière. Où donc? où donc? 

De fait, on ne voit rien à l'horizon. C'est 
le pelit matin. Le ciel encore gris, du gris 
opaque de Paube, est tendu devant leurs yeux 
comme un drap. Le train file dans ce brouil- 
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« Peuh! l'Exposition! » 


lard, précurseur d’une journée tropicale, la machine siffle aux disques, et toujours nos 
voyageurs du train de plaisir sont pendus à la fenêtre du compartiment, sans voirla Tour 
Eiffel. Celui qui a donné l'éveil affirme l’avoir découverte, là-bas, là-bas, vous ne voyez 
donc pas? C’est une angoisse, chacun veut la voir. On n’est venu que pour elle, au fond. 

Depuis le temps qu'ils en entendent parler, el 
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des bêles à cornes... » 


qu’on leur en montre des reproductions! 
Aussi bien, n'est-ce pas la première fois 
qu’on leur fait cette farce de leur montrer la 
Tour du Champ de Mars depuis qu'ils sont en 
route. Déjà la veille, là-bas, au fond du Bour- 
bonnais, la même voix avait crié : la Tour Eiffel, 
venez voir! Il était minuit, et chacun pourlant 
s'était précipité à la fenêtre, sentant baltre au 
fond de soi une émolion qu'il ne cherche pas à 
définir. Ce voyage à Paris, pour visiter l’'Expo- 
sition, est un rève floltant, sans forme précise 
dans l'esprit compact de ce touriste populaire. 
La Tour Eiffel domine toute espèce de sensa- 
tion particulière en lui. Elle résume tout ce 
qu’il veut voir. Il a hâte de l’apercevoir, d’en 


…— 
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approcher, d’y monter, d’en descendre, d'en acheter une reproduction quelconque. Au 
delà, il ne sait rien. Bien mieux: il a la Tour Eïffel dans l’âme. Mais ce n’est pas le désir 
de la contempler qui l’aiguillonne; c’est le droit de pouvoir dire à ceux qui n'auront pas 
quitté le village : | 

«Oh! la Tour Eiffel, ça me connaît. J'y suis été, Même qu’en voilà une représentation.» 
Et cédant à ce bel élan d’orgueil, il sortira d’un tiroir une pauvre petite relique en plomb, 
simulant la fameuse Tour, achetée à un camelot des quais qui criait : « 300 mètres de 
fer pour deux sous!» 

D'ailleurs, la Tour Eiffel aura servi de prétexte à tout pour le voyage de Paris. On 
contait dernièrement l’histoire d’un rural du Nord, qui profita d’un train de plaisir pour 
venir voir son vieux père à l’agonie. Le bonhomme, par bonheur, habitait non loin de 
Grenelle, à un étage très élevé de sa maison. De sa chambre on voyait la Tour Eiffel, 
comme si l’on était dessus. Le mourant eut le bon esprit de mourir dans les délais, et le 
fils put à la fois enterrer son père et profiter de son « retour ». 

Dans Paris les gares s'ouvrent comme des écluses pour laisser passer ce flot de 
provinciaux et d’exotiques, tous gens de petite condition, voyageurs -au rabais, heureux 
de penser que c’est surtout pour leur agrément que tant de choses ont été rassemblées 
entre l’École Militaire et le Trocadéro. Ils sont versés par flaques sur nos trottoirs. 
Bientôt, c'est comme une haute marée, cela monte, épaissit. Les rues s’encombrent, les 
voitures se croisent; cela remue el cela clapote, comme à l'heure de la pleine mer, les 
vagues dans l’arrière-port. 

Les trains les ont apportés par centaines de mille, ces êtres venus de toutes les pro- 
vinces, la province de France et la province de l'étranger. Les voilà s’éparpillant parmi, 
nous, dans les avenues de l'Exposition, le nez en l'air, les yeux tout grands ouverts, 
regardant, regardant, croyant voir, étant surtout ébaubis, toute leur personne annihilée. 
Ils regardent sans voir, comme on boit sans goûter, lorsqu'on a grande soif. Ils ne pren- 
nent pas le temps de savoir ce qu'ils regardent. Ils ont tant de choses à voir. Et ils pour- 
suivent leur excursion, poussant tout droit devant eux, fatigués, la mine battue, se laissant 
tomber, de temps en temps, sur des bancs toujours bondés de monde. 

Chacun a plus ou moins gardé son costume. C’est une bonne vieille Bretonne en coiffe 
d’Auray, qui passe au bras de son garçon, un « infanterie de marine », retour de la 
guerre. Ils ont échangé ce dialogue en se revoyant après tant de mois: 

— Où c'est-y, ça, le Tonkin, mon fieu? 

— Oh! j'sais pas, m'man; j'sais seulement que c’est bien loin. 

Et la bonne femme, sa grosse taille de vieille, sanglée dans son corsage de reps 
noir traversé de bandes de velours, marche toute guillerette, au milieu de gens tout 
amusés de la trouver là, rue du Caire, à son âge, si loin de sa lande où poussent des 
genèêts si clairs. 

Buis;#cest le ones, en bottes gansées de drap, la redingote historiée, pincée à 
la ceinture, qui se promène gaillard, le corps légèrement hanché, à la façon d’un hussard 
en tenue civile, casquette brodée en tête. Il est tout vêtu de noir, comme ces Tziganes de 
Szegedin dont l’archet de bronze fait trembler les murs et stupéfie nos bons ruraux qui 
n’ont jamais entendu Satan jouer du violon. Derrière lui, deux Japonais, à la mine jaune, 
futée, causent un peu vivement. Est-ce une querelle? Nul ne le sait; leur langue siffle et 
crocite comme ferait une bille d’agate dans la roulette de Monte Caro. Soudain, l’un 
d'eux s’arrêtant, le corps jeté en avant, le coude levé, pique l'index de sa main droite sur 
son œil : 
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— À Kempee, dit-il, et, satisfait comme s'il ve- 
nait de clore un débat, reprend sa promenade. 

Un Parisien qui passait là, et sait le Japon par 
cœur, explique ce mot japonais, dit sur un air de 
malice, et que le geste avait rendu trés clair déjà : 

— Mon œil! Oui, oui, cela veut dire : Regarde 
mon œil, tiens, mon œil! 

Et tout le monde fut réjoui de voir que la langue 
japonaise avait un argot aussi voisin du nôtre. 


— Ah! mon cher, ne venez pas me voir en ce 
moment, je suis en famille. Imaginez qu’ils me sont 
tombés hier, presque sans me prévenir. Je ne savais 
où les mettre. J’ai donné l’ordre à ma concierge de 
dire que j'étais à la campagne. 

Ainsi disait une délicieuse Parisienne, emmail- 
lotée de dentelles, une toque de foulard sur ses che- 
veux dorés par les artifices de la chimie cosmétique. 
Elle parlait en hâte, racontant comment elle avait dû 
improviser des lits dans son appartement pour tous 
ses parents de la campagne. Le frère, un gros gar- 
çon rougeaud, tout brûlé encore de la récente coupe des foins, couchait sur le divan du 
cabinet de loilette, émerveillé du reste par l'ordonnance des pelits pots de rouge, des 
bouteilles d’odeurs, des brosses à montures d'ivoire, dont il était entouré, et dont il 
n'aurait jamais soupçonné l'existence. Il trouvait tout cela si beau qu’il n’osait y toucher. 
Aussi bien en aurait-il été très embarrassé. Ce cabinet de toilette de demi-mondaine étail 
rempli d'objets dont le pauvre paysan n’imaginait pas l'usage. Le père couchaïit par terre 
dans le salon. Quant à la sœur, on lui faisait un lit, le soir, dans le boudoir, sur la chaise 
longue. 

Au fond, ces paysans se trouvaient très bien de ce luxe. Bien logés, bien nourris, le 
tout pour rien. À quoi bon en demander davantage ? Tout cela leur était offert sans expli- 
calions. Dans leur ignorance intime, ils l’acceptaient sans commentaires. 

— Beauliful indeed! Oh! I see! disait une vieille Anglaise, symbolique dans sa forme, 
Systématique dans son langage. Les pieds passés dans des bottines qui ressemblent à 
des étuis pour aiguilles, le corps noyé dans un fourreau de lustrine molle et abondante, 
elle s’avance droite, raide, pudibonde, Bœdecker en mains, de grandes lunettes rondes 
devant les yeux, semblables aux besicles qu’on ordonne aux personnes récemment opé- 
rées du strabisme. Elle regarde autour d’elle et consulle son Guide. Perfectly well ! con- 
linue-t-elle. Mais au fond de son âme britannique, un doute survit, un doute qui lui vient 
de son patriotisme. Elle n’admire pas sans une réserve, de très haute valeur à ses yeux. 
Ces richesses que l'Exposition exhibe sont une preuve de plus que LE Français sont 
jaloux de l’Angleterre. La vieille Anglaise sait par cœur cette phrase récente du duc de 
Cambridge, où il est dit que « l'Angleterre est une puissante et importante HEUQuE mais 
c'est cette puissance et cette importance qui excitent l'envie des autres nations: » Bt 
notre Anglaise, à cette pensée sublime, se raidit encore et passe plus hautaine que jamais 
devant le peuple français, qui est jaloux de l'Angleterre. | 

Ses fils sont là, d’ailleurs, tout près, qui pensent comme leur mère, et nous assurent 





Venu à Paris pour s'amuser. 
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prete . par leur tenue que l'Anglais a le droit de 
se croire chez lui partout. Assis côte à 
côte, sur un banc du jardin, qu’un ten- 
delet rayé de rouge abrite du soleil, ils 
sont installés pour déjeuner. Le banc leur 
sert de table, un journal est leur nappe. 
Dans ce journal, des ronds de saucisson, 
appliqués sur des rondelles de pain. So- 
lennels, silencieux, coiffés du melon des 
bookmakers, vêtus de la jaquetle à car- 
reaux, qu’on retrouvera le soir sur l’es- 
calier de l'Opéra, les jambes prises dans 
Re des pantalons d’un bleu pro- 
a blématique, fatigués aux ge- 
noux, point de manchettes aux 
bras, et aux pieds des botlli- 
nes à élastiques que recou- 
vre un morceau de chausselle 
tombée, ils mangent avec leurs 
doigts; sobres de gestes 
comme de paroles, ils ne dé- 
jeunent pas, ils se nourrissent, 
EL. ASS | avec l’arrière-pensée qu'ils ap- 
Le RAS parliennent à une nation « puissante 
et ul RE" et importante » qui détient le sacer- 
doce du patriolisme et de l'hygiène. 
Maintenant les délais vont expirer. 
Les gares sont de nouveau encom- 
Pure brées de ces trains, longs et lents 
RASOHAHON SEUL Ja: Mour: Eiffel | comme des trains de ballast, qui vont 
| rapatrier ces touristes à prix réduits. 
À les voir s’empiler, les uns sur les autres, sans laisser entre eux un espace vide, une 
place inoccupée, on songe à ces enfournements de réservistes qui montent sans rechi- 
gner dans ces boîtes noires où sont peints ces mots cabalistiques : 32 hommes debout, 
6 chevaux en long. Ceux-là ne rechignent pas. Ils sont heureux deux fois, heureux d’avoir 
vu PExposition, heureux de regagner le logis. Eux, si bruyants à l’arrivée, si causeurs, ils 
sont las aujourd’hui, muets, fourbus. Leurs paquets sont plus pleins qu’au départ. Les 
mouchoirs sont devenus irop petits pour contenir les pelits cadeaux, les « souvenirs de 
l'Exposition » dont ils sont chargés. Et ils rêvent toujours, ils rêvent dans le vague de 
leurs sensations; tant de choses leur ont passé devant les yeux! Se les rappelleront-ils 
seulement, pour les raconter ? Leur pauvre cerveau est anéanti, vidé à force d’avoir été 
rempli. Cette survie dont Paris s'accommode, cette fète nationale de tous les soirs, quine 
laligue personne ici, les a tués. Déjà ceux qui ont pu prendre un coin dorment, la figure 
sur le bois. On a mis les casquettes dans la poche. Ils ont acheté, à des camelots, pour 
quelques sous, des berreis de mauvais drap rouge ou bleu, où sont des Tours Eiffel en 
papier doré. Tous sont coiffés de ces berrets. Ils sont heureux. Ils rentrent chez eux, 
avec, sur la tête, la Tour de 300 mètres. 
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Façade du Palais indien. 


LE PALAIS INDIEN 


C’est toujours avec respect qu'il faut parler de l'Inde. Elle est l’admirable et véné- 
rable aïeule de notre humanité européenne. D'’elle tout est parti; en elle tout se retrouve 
encore. Michelet la comparait, en un mouvement de poétique éloquence, à la montagne 
auguste, couverte de forêts, dont il est fait mention dans ses poèmes sacrés. « Sous les 
arbres gigantesques, une vie surabondante crée des arbres secondaires, et je ne sais 
combien d’étages d’arbustes, d’humbles plantes que ces bons géants tolèrent et sur les- 
quels, de leur cime, ils versent une pluie de fleurs. Et ces grands amphithéâtres végétaux 
sont très peuplés. Vers le haut planent ou volligent les oiseaux aux cent couleurs, les 
singes s’ébattent à la balançoire des. branches intermédiaires. La gazelle, au fin visage, 
par moment, se monire au pied. L'ensemble n'est pas un chaos. Les diversités concor- 
dantes se parent d’un charme mutuel. Le soir, quand le soleil éteint dans le Gange son 
accablante lumière, quand les bruits de la vie s’apaisent, la lisière de la forèt laisse 
entrevoir lout ce monde si divers et si uni, dans la paix du plus doux reflet, où tout 
s'aime et chante à la fois. » C’est bien là l'impression qui nous reste dans lesprit 
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lorsque nous avons lu quelques-uns de ces sublimes épisodes du Ramayana ou du 
Mahabarata, en lesquels s’épanouit à jamais l’âme indienne parmi les éternelles et chan- 
geantes splendeurs de la nature, ou lorsqu'il nous est arrivé de voir quelques-uns de 
ces objets d’art si merveilleusément touffus, végétants el vivants, où se traduit, en son 
infinie complexité de rêve, la civilisation indoue. 


Depuis 1851, l'Inde a constamment tenu sa place dans les Expositions universelles. 
Au Champ de Mars, elle est représentée, celte fois, par un brillant et curieux palais, où 
des spécimens de ses principales industries nous sont offerts. 

Palais ! Est-ce bien un palais? C’est le nom qu'on donne à cette originale construction 
de style composite, mais faite d'éléments irréprochables, mis en œuvre du meilleur goût. 
Figurez-vous de longues galeries couronnées d’une suite de petits dômes, bâties des 
deux côtés d’un grand dôme décagone tout blanc, aux arêtes rouges, qui domine une 
sorte de portique ou transept flanqué, aux quatre coins, de hauts campaniles. Devant la 
facade, d’un rouge sombre, brodée de fines bandes de sculptures sur pierre blanche et 
de fenêtres carrées, travaillées comme les moucharabies du Caire, règne une véranda 
toute blanche, reposant sur vingt-quatre colonnes ou piliers blancs sculptés. Ainsi, 
tout est bien tranché, blanc et rouge. Les sculptures, moulées en staff sur d'anciens mo- 
dèles conservés au Kensington-Museum de Londres, courent le long des bandes en riches 
végétations ornementales, ou s’enroulent au fût des colonnes avec un beau grouillement 
de détails. Aux angles extrêmes des galeries s'élèvent encore des tourelles analogues à 
celles de la grande entrée, et les dix petits dômes, hérissés d’une pointe, qui marquent 
au-dessus du toit les travées intérieures de l'édifice, font penser à des casques de guer- 
riers géants. 

La coupole centrale nous égaie, dès que nous.avons franchi le seuil, de sa blancheur 
éclatante. Elle est inspirée, en ses lignes générales, d’un célèbre monument de Delhi, 
la Tour Outab, dont les voyageurs sont unanimes à vanter les proportions heureuses 
et le gracieux décor. De robustes piliers blancs, de forme octogonale, et enlacés de tor- 
_sades aux lignes brisées, soutiennent le balcon qui se découpe au premier étage, tout paré 
de belles plantes à grands feuillages. La lumière du dehors entre et s’épand par de iri- 
ples fenèlres, assez élroiles pour en retenir la crudité. Au milieu de la rotonde, d’une 
vasque de marbre blanc soutenue par des lions couchés du plus antique style, s’élance, 
parmi les verdures, un jet d’eau limpide et qui rafraîchit l'air. L'ensemble rappelle, dit- 
on, la transition de l'architecture bouddhiste à la musulmane. Avec son amour de la 
géométrie et son horreur des figurations du visage humain, le génie artistique arabe 
paraît avoir imposé quelque ordre aux luxuriantes inventions de l'Inde, mais il n’a pas, à 
coup sûr, dénaturé cel art d’une irréductible originalité. L’invasion de l’Islam fut, pour 
les Hindous, comme l’écroulement d’un rocher dans un lac. La masse, en s’abimant, 
trouble les eaux, repousse vers la rive quantité d'objets flottants, déplace parfois un 
courant souterrain et s’efface dans la profondeur. Ainsi des musulmans dans l'Inde. S'ils 
l'ont conquise, elle les a débordés; la paix a eu raison de la guerre; les vainqueurs se 
sont pliés aux mœurs, sinon au culte religieux des vaincus. Voyez à Delhi, à Bénarès, à 
Lahore, à Bombay, à Ceylan, à Java : rien de sémite n’est resté. Le bouddhiste a pu se 
convertir à l'Islam, mais l’'Hindou demeure intimement Hindou. 

Des buffets, où l’on prépare du thé, sont installés sous le balcon, avec un personnel 
venu de Calcutta. Rien ne plaît comme les types et les costumes authentiques dans une 
architecture étrangère. Ces beaux Indiens font à merveille en ce joli décor de leur pays. 
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De la rotonde à la. véranda, ils vont sans cesse, un plateau sur lee bras, la physionomie 
très douce, les yeux bien fendue: les traits assez réguliers, la peau d’un brun légère- 
ment cuivré, les uns portant moustache et barbe au menton, les autres le visage embrous- 
saillé de noir. Leur longue blouse blanche, serrée à la taille d’une torsade tricolore, 
retombe sur le pantalon blanc étréci du bas comme un fourreau de toile. Des bagues 
d'argent brillent à leurs doigts couleur de bronze. Sur leur tête s’entassent les plis d’une 
interminable écharpe blanche, frangée d’or, enroulée en turban. Ils sont tranquilles el 
disciplinés, assez actifs pour des Orientaux, intelligents, point du tout moroses. Musul- 
mans de religion, on nous assure, à leur propos, que les fidèles de Mahomet sont, à 
l'ordinaire, de bien meilleurs serviteurs que les bouddhistes. Explique qui voudra com- 
ment le fatalisme prédispose mieux l'homme au servage que le nirvânisme tradilionnel. 
L'un conseille à l’ètre humain de s’abandonner à la destinée, l’autre l’encourage à s’ab- 
sorber dans le néant, et tous les deux, en conclusion, le détachent de l'initiative. 

À droite, à gauche, se développent les galeries consacrées aux divers produits de 
l’industrie indienne. Nous sommes ici dans un véritable bazar industriel, mais, en somme, 
intéressant. Peu ou point de grands objets; en revanche, beaucoup d'échantillons re- 
marquables d’une foule de fabrication : pièces d'orfèvrerie ciselées, repoussées, enri- 
chies d’émaux et de pierres précieuses, bijoux de filigranes et autres, vases, cafetières, 
ustensiles de toute sorle en cuivre supérieurement travaillé, repoussé et gravé, bois 
sculptés et marquetés d’une exécution achevée, étoffes légères, tissées en perfection, 
brodées ou teintes à miracle. Voici des corbeilles de jonc tressé, des nattes d’une van- 
nerie exquise, des boîles de santal incrusté de nacre et d’ébène et qui parfument tous 
les alentours. Voici des écharpes, des pièces de soie d’une idéale souplesse, aux nuances 
amorties, bleu pâle, vert cendré, rose éteint, jaune évanoui. Et que de goût dans les 
moindres combinaisons de lignes ! Quelle richesse dans les ornementations! Quelle har- 
monie dans l’accord des nuances! 

La partie faible de l’art indien moderne est, sans contredit, l'invention. Cet art se 
traîne dans le sillon traditionnel, sans le moindre effort de renouvellement. On ne sent 
nul désir de création en nul objet de l'Inde, encore que la verve de l'ouvrier s’y semble 
partout donner carrière. Regardez bien: le goût est presque toujours délicat, l’habileté 
rare et secondée d’une longue patience; mais, quand on est saturé du charme exotique, 
la monotonie du fond commence à vous frapper. Toujours la même germination orne- 
mentale, la même sempiternelle profusion d’entrelacs. L'artiste a beau ne se jamais 
répéter littéralement, ses imaginations évoluent invariablement dans le même rayon. 
C’est quelque chose, assurément, d’être varié dans ses variations: seulement, le point 
capital est d'inventer des motifs — autrement dit de faire preuve d’individualité. À qui la 
faute, si l’Indien se montre national, mais plus du tout individuel? — À la trop vieille 
civilisation de son pays, dont les ressorts sont usés, aux inslitutions sociales branlantes 
et qui ne poussent point à la production artistique, peut-être aussi au long bridement 
de la fantaisie hindoue par la règle musulmane. En tout cas, on a vainement fondé de 
l'espoir surl’exemple des artistes occidentaux pour rendre aux Indiens l'émulation, l'énergie 
créatrice. L'exemple des Européens, obéissant à des principes, à des ordres d'idées 
inconnues de l'Orient, ne saurait avoir, pour les Orientaux, que de funestes résullats. 

Vous voyez une fois des ouvrages de l'Inde moderne ; ils vous enchantent. Les revoyez- 
vous dix fois ? Le doute vous saisit. C'est un art d'amplification et qui tourne sur place. 
Ces sculptures taillées, fouillées, repercées dans le bois dur, la pierre ou Pivoire, ces 
odorants coffrets de bois de santal et ces échiquiers incrustés d’ébène et d'ivoire, ces 
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métaux fondus, niellés, damasquinés, émaillés ciselés, ces pièces de céramique où le 
bleu turquoise et le bleu foncé, le vert vibrant et le violet s’harmonisent en perfection, 
ces éloffes si souples, si bien brodées ou rehaussées de volutes et de palmeltes de cou- 
leur, tout cela nous flalte le regard. Mais qu'on fasse passer et repasser devant nous de 
nombreux échantillons de ces choses, au bout de quelque temps, le peu d’imprévu de 
la production indienne d'aujourd'hui nous apparaît. Dans la production d'autrefois, il en 
allait de bien autre sorte. On y inventait, véritablement; mieux que de stériles arabesques. 
L’arliste y témoignait de sa sensibilité et de sa force d’esprit, tout autant que de son sa- 
voir-faire. | 

Mais quoi qu'il en soit de la nalion aryenne, et quelle que puisse être aujourd’hui sa 
décadence, même s’industrialisant, faisant commerce de ses ressouvenirs pour le compte 
de l'Angleterre, exploitant ses procédés, acceplant, pour aller plus vite, jusqu’à l'intro- 
duction des machines-outils, nous avons reconnu qu'elle avait encore des fêtes de couleur 
à nous offrir, el nous devons ajouter qu’elle a toujours d’uliles leçons à nous donner. Par 
exemple, l’arlisie indien nous apprend à faire de l'harmonie par des modulations de tons 
s'exallant peu à peu de l'extrême douceur à la violence; à lirer de l’art des matières les 
plus communes comme des plus rares et des plus précieuses; à mettre en œuvre heureu- 
sement les moyens les plus simples, pour l'étude de toutes les combinaisons. « L'art de 
l’Inde sait èlre riche à bon marché, écrivait en 1852, l'illustre Léon de Laborde. C'est là 
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le secret qu'il lui faut ravir, sans se laisser éblouir du luxe exceptionnel qu’il déploie quand 
on le convie aux magnificences. Il est, à peu de frais, brillant, somptueux, éclatant. 
Observez ces faïences et l'effet qu’elles produisent avec trois ons; examinez les loiles 
imprimées avec deux ou lrois planches seulement, l’une bleue, l’autre jaune; étudiez les 
lapis que le montagnard fabrique dans sa cahule avec des laines qu'il leint lui-même et 
contre lesquels vous èles obligés d’armer vos lriples lignes de douaniers, tant leur éclat 
harmonieux écrase vos moquelies criardes, tant leurs prix sont peu élevés. Cela paraît 
merveilleusement riche; mais voyez donc! C’est la simplicité mème : l'art seul est riche 
el c'est lui qui a tout fait.» | 
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Type d’Indien, au Champ de Mars. 


_ Voilà des enseignements qu'il faudrait propager à tout prix dans les ateliers, dans les 
. écoles, chez les artistes, chez les ouvriers, partout. Mais, à tout prendre, tous ceux-là sont 
clairsemés qui peuvent profiter de telles maximes. On raisonnera sur l’art autant qu’on 
voudra, on posera les règles les plus belles et les plus sûres; il ne s’en produira pas une 
belle œuvre de plus, ni une belle œuvre de moins. La vérité est qu’on fait de l’art avec 
n'importe quoi et n'importe comment. Il ne s’agit que d’être un artiste...  - 


Lo DUSSERA 
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On s’imagine aisément le degré de précision, la rigueur mathémalique que com- 
mandent, en leur extrême délicatesse, les divers travaux de l'horlogerie. Ces menues 
pièces, fabriquées séparément, il importe qu’elles s’ajustent en perfection. Mieux encore, 
les procédés mécaniques visent à rendre les divers éléments de même nature identiques 
autant que possible et substituables, au besoin, les uns aux autres, ce qui est la garantie 
d’une sûre fabrication et du succès des réparations futures. Veut-on s'assurer de cette 
approximative identité? On superpose les pièces en chapelet rigide de huit centimètres 
de hauteur, où à peu près, et voici qu’un trait de lumière vous arrive à travers le bloc 
entier, par des trous qui n’ont pas dix centièmes de millimètre. Un détail en dira long 
sur l'exactitude requise : le cinquantième de millimètre est l’unité de mesure adoptée. 

Je n’ai pas besoin d’ajouter que, au fur et à mesure des états d'avancement, chaque 
pièce est soumise à de scrupuleux contrôles. Toute faute négligée aurait des consé- 
quences fâcheuses lors de l'ajustement. Il est certain que les meilleures machines n’opé- 
rent jamais avec la légèreté de la main de l'homme. La machine brutalise le métal, écri- 
vait le rapporteur de 1878, et le métal sort de ses étreintes dans un certain état de désordre 
moléculaire. Les précautions les plus méticuleuses sont donc requises pour éviter cel 
inconvénient, ou y remédier. Mais, d’autre part, nous savons qu'il est essentiel de fabri- 
quer rapidement, régulièrement et à bon compte, et nous n’ignorons plus que les bonnes 
machines « offrent seules la possibilité de reproduire fidèlement le premier modèle et de 
mulliplier les exemplaires. » Pour tout arranger, on ne voit qu'une juste combinaison de 

l’habileté de la main et de l'excellence des moyens mécaniques. Or, c’est là, précisément, 
_lout l'idéal de Pindusirie. | 

Au bref, voici l'ébauche terminée. Elle passe aussitôt dans une série d'ateliers où 
l’on vaque au sertissage des pierres fines sur lesquelles s’exerceront les frottements, à la 
mise en place et à la mise au point de l’échappement, des pièces du rouage et du remon- 
toir. On dore, ensuite, par les procédés galvaniques, les pièces du mouvement, presque 
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Lous en cuivre jaune, et qui s'oxyderaient. Toul 
se conclut par le réglage et le remontage dé- 
finitif. Si la machine, en lout ceci, intervient 
encore, et fort utilement, ne croyez pas que 
l’œuvre de la main y perde rien de son impor- 
tance. Le produit mécanique est d’une préci- 
sion sèche, dépourvue de sensibilité : l’horlo- 
ser lui donne la vie intime. On apporle à ce- 
lui-ci des pièces d’horlogerie plus ou moins 
achevées et. montées, mais c'est lui qui les 
anime, les accorde, rend leur concert durable 
et constitue véritablement la montre. Et, lors- 
qu'il a fini sa lâche, ce qui demeure à com- 
pléter est de pure ornementation. 


[V 


L'horlogerie relève de l’industrie par la 
fabrication des mouvements, et de l’art par 
l'exécution des boîles appelées à les renfer- 
mer. Il y a longtemps qu'on s’est aperçu du 
défaut d'harmonie et d’appropriation des boîtes 
à montres créées par des orfèvres ou des 
bronziers insuffisamment préparés pour cette 


lâche spéciale. C’est pourquoi l’on a cru devoir, aux Longines, organiser des ateliers 
parliculiers pour cette partie du travail — tout un département annexe, avec fonderie pour 
argent et agencements de toutes sortes. La montre ne sortira pas seulement de l'usine 


à l’état de parfait mécanisme horaire, mais encore à l’état de bijou. 


On fait, dans l'établissement que nous 
avons pris pour type, des boîtes en acier, en 
nickel et en argent. Elles se composent de 
pièces nombreuses, étudiées avec la plus 
sévère -minutie dans leurs dimensions et 
aussi dans leurs poids, car il s’agit-de ma- 
tières_ précieüses. Le plus grand soin est 
apporté au laminage et à l'emboutissage des 
divers morceaux, afin d'éviter le plus pos- 
sible des soudures chanceuses et fécondes 
en accidents. Mais l’intérèt de cette fabrica- 
lion réside surtout dans les procédés de dé- 
coration mis en usage. Rien de plus délicat, 
en effet, que le choix du décor. C’est par là 


que l'horlogerie se plie au goût des peuples. 


Nos montres, en général, s’ornent d’un guil- 
loché ou d’un motif gravé en taille-douce: 
mais, à l'étranger, l'on demande autre chose. 





Remonteur. 
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Des boîtes simples, en voilà, dans l'atelier des Longines, à foison; des boîtes très riches 
et de tous les styles, en voici pareillement, et en quantité. Nous remarquons, notamment, 
des boîtes en nickel gravées de dessins réguliers, fortement en relief, oblenus par un 
curieux procédé de laminage. Le moyen est vraiment des plus ingénieux. 
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À l’aide de coins d’une netteté extrême, on frappe, au fond des boîtes d’argent, de 


fins ornements, des feuillages, des em- 
blèmes en grande saillie. D’autres fonds 
se décorent de reproductions de mé- 
dailles classiques, de monnaies grecques 
ou romaines, d’effigies, d’armoiries, d’in- 
siones, de monogrammes de corpora- 
lions ou de sociétés. En d’autres, on use 
du nielle, et l'on connaît le bel effet de 
ces coulées d’émail noir brillant dans 
l’intaille du dessin ornemental. Pour 
d’autres encore, les incrustations d'or 
el d'argent et les oyxdations des Ja- 
ponais sont très heureusement em- 
ployées. Ce dernier mode décoratif 
est, en horlogerie, d'une application 
récente. He 

Mais à quoi bon nous altarder aux 
accessoires? Nous voulions faire appa- : 
railre clairement, en un frappant exem- 
ple, le développement et la transforma- 
lion d’une industrie. Introduirons-nous de Les spiraux. 
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encore le lecteur dans le 
bureau d'observation, où la 
montre, avant de sorlir de 
l'usine, subit sa dernière 
épreuve? Ce contrôle su- 
prême, infiniment scrupu- 
leux, représenle la respon- 
sabilité du fabricant. Les 
établissements  d’autrefois 
n'avaient point de ces rafli- 
nements de prudence aux- 
quels on tient, aux Longines, 
par-dessus tout. Au surplus, 

| chacun a pu se rendre 
compte à présent du fonctionnement d’une fabrique modèle. Le rapporteur de 1889 n’aura, 
décidément, qu’à confirmer les attestations et les prévisions judicieuses de son prédé- 
cesseur de 1878 : | | 

« La Suisse érige tous les jours de nouvelles écoles d’horlogerie ou agrandit celles 
qu’elle possède. Ses ingénieurs allient leurs efforts à ceux de ses horlogers les plus 
éminents, afin d'amener à la plus grande perfection la fabrication par les machines. Rien 
n'autorise à douter du succès de ces entreprises.» 

Le succès, il y a dix ans, s’annonçait avec évidence. Maintenant, il éclate aux yeux, 
Les efforts logiquement tentés pour répondre aux besoins réels d’une époque ne restent 
jamais sans honneur et sans récompense. 


Nettoyage et avivage. 





V 


Nous pourrions nous en tenir à cette conclusion; mais qu'il nous soit permis d’élar- 
oir un peu notre sujet à cette place, et de jeter un coup d’œil général sur le mouvement 
de l’art et de l’esthétique appliqués aux industries dans cette nation suisse, si énergique 
en ses essais, si constante en ses labeurs. 

On s’est souvent demandé pourquoi nulle école d’art ne s’est anciennement fondée 
en cette terre libre, et pourquoi même nul grand artiste ne s’y est développé. Hans Hol- 
bein, né à Bale, sur la frontière helvétienne, s'est formé en Allemagne et dans les 
Flandres ; puis, c'est surtout en Angleterre qu’il a exercé son admirable talent. Faut-il 
attribuer, comme on l’a fait, celte pénurie pittoresque, cette disette de maîtres à l’écra- 
sante beauté des Alpes qui rend impossible toute imitation et décourage l'artiste par la 
comparaison? Le comte Léon de Laborde se posait la question, dès 1851, à l'issue de 
l'Exposition de Londres, et il répondait : « Non, certainement; c’est un paradoxe d'homme 
de lettres, et rien de plus. La vérité, c’est que les arts vivent de traditions, d'institutions 
nationales fortement constituées, de protection généreuse, et, quand ils sont privés de 
lous ces appuis, ils languissent là même où ils ont une fois prospéré. » Or, qu'est-il 
advenu dans les cantons? L'auteur nous l'indique dans quelques pages d’une haute 
portée. | dre 

Courageux, intelligent et industrieux, nous dit-il, le Suisse a toujours été pauvre. La 
civilisation romaine ne prit point racine dans ses vallées et n’y laissa pas trace de ses 
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grandes créations 
monumentales. 
Pendant tout le 
moyen âge, des 
populations guer- 
rières ont lulté 
conire des difficul- 
és suscilées par la 
nalure même des 
È pays, par leur si- 
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Emballage. élève l’âme d’un 

| | peuple, la pauvreté 

forüfie son moral, l’âpreté du climat constitue sa santé, mais les arts ne fleurissent qu’à 
l'abri d'une paix assurée, du luxe et du goût entretenus par la richesse... Les arts ne 
purent s'implanter en Suisse que vers la fin du xv° siècle, époque où le pays jouissait, 
au moins, d’une tranquillité et d’une prospérité relatives, et déjà ils se développaient 
dans larchitecture, dans la sculpture d’ornementation, dans la peinture appliquée aux 
murailles, aux monuments et aux vitraux, lorsque les guerres religieuses de la Réforme 
se firent, en Suisse, plus iconoclastiques et violentes que partout ailleurs. Longtemps, la 
Confédéralion a végété sous un pesant niveau. Elle demeurait, comme ses marmottes en- 
dormies par l'hiver, dans l’engourdissement causé par l’effrayant rigorisme de ses idées. 
Fort heureusement, le temps a fait son œuvre et l'heure a sonné où cette extrême 
austérilé s’est altendrie et où s’est fait sentir le besoin d’un peu d'esthétique. Une 
grande vie industrielle a, pour commencer, animé toutes ces montagnes. Les cantons se 
sont couverts de fabriques; on s’est procuré, de toutes parts, ainsi que nous avons vu, 
les meilleures machines; on s’est américanisé autant qu’il a été possible. Seulement, on 
a beau faire, le goût est singulièrement plus long à se former que la main. Quelle était 
la produclion helvétique? De l'horlogerie, de la mousseline brodée, des cotonnades, des 
soieries, des velours, de l’'émaillerie et de l’orfèvrerie, du bois sculpté. Pour tout cela 
il eût fallu chercher, dans les caractères mêmes du pays et des habitants, une originalité 
enviable. Point! La Suisse, devenue admirablement industrielle, consommant peu, pro- 
duisant beaucoup, eut comme une hésitation lorsque s’imposait à elle la nécessité de 
devenir artiste. Reconnaissons que bien des éléments lui faisaient défaut pour son avan- 
cement. Sans traditions, sans passé d’art, elle se laissait guider par la mode française 
Où allemande, embauchait des contremaîtres et des dessinateurs étrangers ou se per- 
dait à exécuter toutes sortes de bagatelles. En a-t-on vu assez, grand Dieul de ces bro- 
deries représentant Guillaume Tell ajustant la pomme, des montagnes coiffées de sapins, 
des bergères à grands chapeaux, des chalets percés de quantité de fenêtres ! En a-t-on 
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Re vu de ces glaciers peints 
nu. He + +emL 4e. D sur bois blanc, de ces bois 
AUTRES > sculptés dignes du bazar 
a à treize sous, et de ces 
boîtes à musique! La 
“à Gé Suisse était ballottée entre 
ra limitation et une naïveté confinant 
LB à la niaiserie. L’habilelé technique 
"| se gaspillait à merci. Mais, peu à peu, 
voici que tout change. L’Exposilion 
de 1889 nous fait voir que l’on s’est pris à 
faire vérilablement de l’art en Suisse, el 

que l'initiative privée s’altache, de plus en 

plus, à relever le goût public. En quoi, elle 

réussit déjà, et, dans l’avenir, elle réussira 
mieux encore. 

La population des canlons, industlrieuse 
par habilude et par intérêt, régulière dans sa con- 
duite, honnête dans ses transactions, est devenue, 
selon la forte expression du maître critique que nous 
citions tout à l'heure, industrielle en dépit de la na- 
Lure, et peut-être afin de prouver que la volonté de l'homme 
domine les circonstances les moins favorables. La Suisse a 
marché en avant, malgré tous les obstacles. L'éloignement 
dela. plupart des matières premières et du combustible 
srève-la production de transports coûteux; la dureté des 
hivers el les escarpements d’un pays montagneux isolent les territoires, et, cependant, 
l’industrie suisse a pu rivaliser avec nos industries de la façon la plus méritoire et la plus 
brillante. Combien de tels résultats sont remarquables! Les quelques aperçus que nous 
venons de donner sur la fabrique de Longines ont permis de le constater en ce qui touche 
l'horlogerie. On a vu avec quelle persistance les progrès ont élé poursuivis et atteints. 
L’exemple est des meilleurs qui puissent êlre évoqués, et, pour nous en tenir à l’art des 
horlogers, l'usine Saint-Imier nous a fait reconnaître que les horlogers suisses comptent 
parmi les mieux outillés et les plus habiles du monde. 
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Façade de la section austro-hongroise. 


LES 


FAÇADES DES SECTIONS ÉTRANGÈRES 


La virtuosité doit inspirer à tous les indépendants autant d'horreur que de mépris. 
Ce vice, qui finit par avoir raison des tempéraments les mieux organisés, est extrèmement 
dangereux, car il se couvre d’un masque hypocrite, capable d’en imposer à l’innocent 
bourgeois, et de faire prendre pour œuvre d’art ce qui est justement la négation absolue 
d’une manifestation artistique quelconque. L’art est cette mystérieuse et indéfinissable 
puissance, ce don naturel qui enfante les chefs-d'œuvre; la virtuosité n’est qu’un métier, ni 
plus ni moins relevé que celui de chaudronnier ou de cardeur de matelas. Personnelle- 
ment, ma sympathie va même plutôt au cardeur de matelas que — par exemple — à MM. Jac- 
quet, Vibert ou Bouguereau, ces docteurs ès virtuosité. L'ignorance, en effet, n’a rien d’in- 
quiétant par elle-même: elle est passive et modeste, c’est le sol vierge prèt à recevoir la 
semence et à laisser germer naïvement, sans parti pris, le grain qu'on yjettera. Mais la 
fausse science, le mauvais goût, la nullité prétentieuse, la leçon apprise par cœur ! c’est le 
roc sur lequel rien ne pousse. La virtuosité, s’appelle en musique : Halévy et Auber, 
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opposés à Berlioz et à Wagner; en littérature, Georges Sand et Octave Feuillet, vis-à-vis 
de Balzac et de Flaubert; en sculpture, Pradier et Saint-Marceaux, face à face avec Rudeet 
Rodin ; en peinture, Paul Delaroche et Jules Lefèvre, en parallèle avec Millet et Puvis de 
Chavanne ; en architecture ....…. elle est légion. Chaque année, les virtuoses sortent de 
l'École des Beaux-Arts en masses pullulantes, compactes, envahissantes, audacieuses et 
entreprenantes. Comme les sauterelles d'Afrique, ils ravagent tout, s’attaquent à tout, 
s’insinuent partout. 

Cette année, ils se sont abattus sur l’ Exposition Universelle, et Dieu sait l’affligeante 
besogne qu’ils ont commise ! Toutefois, le mal. est moins grand que d'habitude; leurs 
dents destructives se sont brisées contre ces tonnes de métal apportées chaque jour dans 
le Champ de Mars par l’industrie moderne. Il est peu courtisan, le fer, et il se prête mal 
aux piroueltes et aux jetés-battus des crayons aimables. Bon gré mal gré, il a donc fallu 
laisser la meilleure place aux artistes. Û 

Dans la revue que nous allons passer, nous trouverons quelques virtuoses parmi les 
architectes chargés de la construction des façades étrangères, quelques-uns de ces 
industriels qui dessinent une élévation comme un élève du Conservatoire exécule une 
gamme ou comme un calligraphe fignole une page d'écriture, en pensant à autre chose. 
Mais le nombre en est restreint et, ici aussi, le rationalisme tient la corde. 

Les sections étrangères se rencontrent dans le Palais des industries diverses. 

Suivant le sage principe appliqué aux sections françaises, les exposants étrangers 
ont eu toute liberté pour exécuter eux-mêmes les portes de leurs classes. Celte fois le 
programme se modifiait: ce n’était plus une industrie, mais une nationalité qu'il s'agissait de 
caractériser, et l’idée est d’une telle simplicité, d’une si vulgaire logique que la question 
d'esthétique n’a même pas besoin d’être agitée dans la circonstance. L’éclatant succès 
remporté, en 1878, par la rue des Nations, était d’ailleurs un précédent trop heureux pour 
qu’il fût nécessaire d'indiquer la marche à suivre. 

Commençons par la galerie transversale qui coupe, parallèlement au Palais des 
Machines, le Champ de Mars dans sa largeur. En entrant du côté de l’avenue de Labour- 
donnais, on trouve, à droite, la Belgique. 

Sans d’inattendues et inutiles colonnes en onyx avec chapiteaux et bases en bronze 
doré qui jurent cruellement avec l'heureuse sévérité de la décoration, l’effet général serait 
irréprochable. L'idée d’avoir traité toute la façade comme une immense boiserie du temps 
de la Renaissance flamande est fort ingénieuse; les fonds sont en vieux noyer et les 
moulures s’enlèvent en noir palissandre. Dans quatre niches, coupant la longue frise 
formée par les blasons des provinces belges, sont placées des statues de bronze noir 
représentant des artisans en costume moyen âge, qui symbolisent les principaux corps 
de métiers du pays. Habilement traitées en figurines anecdotiques, ces statues accen- 
tuent l'intention de l’architecte, M. Janlet, de présenter un travail aussi fin et aussi détaillé 
qu’un meuble. Dans l’acrotère, des peintures d’un ton doux complèlent un agréable et 
peu banal ensemble. Mais quel dommage d’avoir déparé une semblable œuvre d’art par 
ces malheureuses colonnes d’onyx ! 

À gauche de la galerie — vis-à-vis de la Belgique — l’Autriche-Hongrie étend une 
impeccable façade qui sort de chez le bon faiseur. Est-ce allemand, est-ce français. 
est-ce ilalien, est-ce batignollais? Je n'oserais préciser, mais j'affirme que c'est une 
œuvre irréprochable, absolument irréprochable. Dans l’arc, une vaste porte carrée dont 
le chambranle avec oves rappelle les profils de M. Garnier. Encastré dans ledit cham- 
branle, un remplissage surmonté de deux figures — drapées chez le Worth de l'École 
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des Beaux-Arts — el agrémenté de paraphes et de pataraphes sculpturaux fortement 
inspirés de M. Garnier déjà nommé. À droite et à gauche, une série d’arcades plein 
cintre supportées par des colonnes en marbre rouge, avec chapiteaux Renaissance ita- 
lienne en bronze. Au-dessus de l’entablement, de grandes tables en mosaïque d’or, dans 
lesquelles sont écrits les noms des provinces austro-hongroises, et dont les cadres sont 
flanqués de cartouches florentins et surmontés d’antéfixes grecs. Dans le soubassement, 
des portes d'une proportion excellente, mais n’ayant pas deux mètres de large, et qui 
doivent rendre la circulation difficile, les jours où l'Exposition reçoit 300,000 visiteurs. 
Ce même soubassement fermé par une grille en fer forgé noir et or d’un charmant 
dessin et qui serait même très réussie, si, dans les enroulements, l'architecte, M. Duray, 
n'avait pas eu la pensée de placer les palmettes chères à Ictinus. Bizarre, bizarre! L'hy- 
pocras n’a rien à voir avec l’Huniadi-Janos, ni le cothurne avec la botte molle. Vienne et 
Pesth sont si loin de PAthènes de Périclès et de la Florence des Médicis, pourquoi donc 
chercher à les unir, malgré elles ? 

M. Fivaz est moins raffiné. Chargé d'installer l'exposition suisse, qui se trouve dans 
celte même galerie, mais de l’autre côlé du Dôme central, il s’est contenté d’aller cher- 
cher son inspiration sur le sol même de notre vaillant et sympathique petit voisin. La 
large porte est flanquée de deux colonnes ioniques et surmontée d’un fronton coupé, dans 
lequel s’encastre la statue de l’Helvétie — par M. Soldi — dans le pittoresque costume des 
paysannes du canton de Berne. Au-dessus de ce motif central, un vaste auvent demi-circu- 
laire en bois, sur la voussure duquel courent les signes du Zodiaque, dans lazur d’un 
ciel étoilé d'argent. A droite et à gauche, deux énormes baies plein cintre, sans colonnes, 
sans pilastres, sans culs-de-lampe, sans fiorilures. Une sévérilé calme qui caractérise 
intellisemment la Suisse frusile, simple, économe et laborieuse. Ces ouvertures sont fer- 
mées par un portique en sapin, aux toits pointus, rehaussés de couleurs vives. À la hau- 
teur du fronton de la porte, les armes des canlons, peints dans des écussons de la 
Renaissance allemande, forment une éclatante et chatoyante frise; au-dessus, deux pan- 
neaux de bois sculpté, dont les enroulements rehaussés et dorés enserrent les armoiries 
de la Suisse, sont couronnés par une élégante voussure bleue et or qui rappelle certains 
de ces admirables dressoirs qu’on trouve encore sur les bords du lac de Genève et à 
Zurich. En résumé, une des plus intéressantes façades des sections étrangères, et signée 
par un véritable artiste. | 

L'architecture voisine est d’un tout autre sentiment : des colonnes de cirque avec des 
chapiteaux dorés, des bases dorées, des entablements dorés, des pâtisseries dorées, le 
touts'enlevant en pétard sur un fond chocolat assez désagréable. Dans l’acrotère, des niches 
plates où sont inscrits des noms et des dates dorés sur un ton rose, et terminées par une 
voussure moyenageuse qui a l'air bien gênée dans ce milieu hétérogène. Une avalanche 
de tentures d’un goût exécrable, drapées sans style, et rappelant des intérieurs de rasta- 
quouères incomplètement civilisés. Où sommes-nous? — Un aigle, tenant dans ses serres 
le pavillon aux treize étoiles, nous l'indique: Aux États-Unis. Mon Dieul jene m'y oppose 
pas ; autant en Amérique qu'ailleurs. Le mérite réel de cette façade, c’est de pouvoir 
servir, dans une autre exposilion, à pare, à l'Angleterre, à la principauté de 
Monaco, où à n'importe quelle nation. On n’a qu'à changer l'enseigne; c'est aussi écono- 
mique que pratique. 

Avec la Norvège, impossible d'appliquer ce commode système. Celle façade en sapin 
rouge, uni, pauvre, presque sauvage, aux robustes assises, aux Saillantes el haules toi- 
lures, aux peliles fenèlres, aux naïfs et caractéristiques abouts de charpente, ne s’accom- 
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Façade de la section norvégienne. 


moderait pas aisément à la sauce internationale. Et le portique, avec ses grossières mou- 
lures, ses colonnes tournées, ses fraîches enluminures, quel régal pour les délicats! 
Qu'une telle construction est rationnelle, charmante et vraiment rafraîchissante pour 
nos yeux fatigués des vieilles et monotones formules! Un bon point, un gros bon point 
à l'architecte M. Von Hanno, et nos remerciements pour nous avoir montré ce coloré el 
curieux spécimen de l'architecture scandinave. 

J'adresserai les mêmes compliments à M. Thibeaux-Brignoles, de Saint-Pétersbourg, 
qui, sans chercher midi à quatorze heures, a tout bonnement reproduit une des éléva- 
tions du Kremlin, pour la façade de la Russie. Bien typique, cette architecture massive, 
semi-militaire et semi-religieuse, d’où se dégage un indéfinissable parfum de mysticisme el 
de sauvagerie, et où les réminiscences byzantines s’amalgament avec les souvenirs orien- 
laux et finissent par se fondre dans la brutalité moscovite primitive. Ces pierres, en leur 
langage muet, racontent toute l’histoire, analysent toute la psychologie du colosse du 
Nord, qui étouffera peut-être un jour, dans ses bras velus, la civilisation DEBIE et pourrie 
de la vieille Europe. 

Comme les romantiques, le hasard aime l'antithèse. Voici, à côté des steppes gla- 
cées de la Russie, les plaines ensoleillées du Japon. 
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Façade de la section italienne. 


Cette partie des expositions étrangères s'étend parallèlement à l’avenue de Suffren, 
à la suite de cette adorable rue du Caire, qui reste un des gros attraits du Champ de 
Mars. 

M. Gauthier, l'architecte à qui a été confiée l’épineuse mission de décorer l’instal- 
lation japonaise, n’a pas le tempérament d’un virtuose. Son exceptionnel talent d’aquarel- 
liste, la verveuse facilité de son crayon, l’incitaient, pourtant, à camper, en quelques 
heures de travail, une imaginative façade capable de faire mourir de jalousie le plus 
élourdissant des décorateurs de féerie. Il a préféré passer trois mois à fouiller les docu- 
ments mis à sa disposition, dans le but de transplanter, à l'Exposition Universelle, un 
coin de Yédo ou de Yokohama. Pure fantaisie d'artiste, mais fantaisie bien amusante 
pour le flâäneur, car, en contemplant ces toits saillants et légèrement relevés, ces char- 
pentes vermillonnées, ces soubassements revètus de faïences bleues, blanches et vertes, 
ces portes massives ornées de bambous, ces fenêtres aux profils bizarres, ces balcons 
laqués ferrés de bronze, on se croit transporté sous un autre ciel, et, ainsi que le héros 
de Bonnetain, dans l’'Opium, on se laisse emporter dans le pays du rêve, doucement 
bercé par l’hallucination du haschisch. | 

La façade mitoyenne — celle de Siam — corrobore encore l'illusion, en accentuant 
la saveur exotique qu’apporte la transplantation de ces contrées inconnues. Les portes 
Sont peintes en rouge et rehaussées d’or; la frise, dont la silhouette tourmentée se 
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Façade de la section helvétique. 


découpe sur le ciel, est enluminée de bleu, et les pylônes évasés qui terminent l'élévation 
sont surmontés de pinacles contournés dont le couronnement, semblable au dard d'un 
animal fantastique, élève une pointe menaçante et méchante. 

La Serbie, qui touche — de l’extrémité opposée — au Japon, nous ramène à la réa- 
lité. L'archilecture, sans moulures, sans ornements, sans sculptures, n’en est pas fort 
empoignanle; elle ne manque pas, toutefois, de caractère. La façade est entièrement 
recouverte de mosaïques. La porte, composée detrois arcades inégales, de style byzan- 
tin, forme motif principal et rompt assez heureusement la froideur de ces murs sans 
saillies, dont la variété des mosaïques ne parvient pas, malgré les efforts de l'architecte, 
M. Labouige, à supprimer totalement la monotonie. | 

Quand on possède un passé à jamais illustre, quand, par le plus extraordinaire épa- 
nouissement intellectuel qu’il ait été donné à l'humanité de contempler, on a pu influencer, 
pendant des siècles, les nations civilisées de la terre entière, je comprends très bien, 
qu’on cherche à ressusciler les années mortes et qu’on se plaise dans le souvenir éler- 
nellement lumineux des gloires passées. | 

En construisant la façade de la Grèce, M. Sauffroy a donc eu raison de produire une 
sorte de restauration rappelant le siècle de Périclès. Les deux peintures murales, traitées 
dans les tons éteints de la fresque, qui représentent, l’une, la Grèce ancienne personnifiée 
par une vue de l’Acropole, et l’autre, la Grèce contemporaine figurée par un paysage du 
Laurium, sont d’une jolie harmonie et ne détruisent pas, pour l'œil, la solidité des murs. 
Les profils sont purs, les proportions heureuses, l'ensemble est bien étudié. Je querel- 
lerai seulement l’auteur, sur sa polychromie trop grise, trop timide, trop effacée, qui ne 
se rapporte, en aucune façon, aux récentes découvertes faites à ce sujet, et sur la statue 
de Minerve, qui est pataude commune, et qui manque d’allure et de style. 

L'architecture de la Grèce, où l’on devine le crayon d’un artiste et les connaissances 
d'un archéologue, nuit à la façade de Saint-Marin, de M. Pierron. Pour être moderne, il 
ne suffit pas de fourrer des terres cuites mates et émaillées à tort et-à travers. Je ne saisis 
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Façade de la section russe. 


pas, je le confesse, l'intention du constructeur. Rien de bien net ne sort de cette salade 
où le détail classique courant est interprété par des matériaux contemporains; de sorte 
que la vue de ce mur, surmonté d’un abominable cartouche et percé de trois baies dont 
une sert de porte, au petit bonheur, manque de charme et d'intérêt. 

À cette incolore manifestation artistique, je préfére la façade de l'Italie. Oh! ce n’est 
pas que je raffole outre mesure de ces colonnes torses dans lesquelles sont incrustées 
des mosaïques mullicolores, ni de ces grèles pinacles en pseudo-albaire, ni de ces chapi- 
teaux uniformes, ni de ce style hybride —.bâtard honteux de l’exquise Chartreuse de 
Pavie — style demi-gothique, demi-Renaissance, qui a alimenté, pendant vingt ans, les 
lithographies de romances et donnait des pamoisons à la génération de Louis-Philippe. 
Mes admirations sont ailleurs. Mais, en toute équité, je reconnais que M. Manfredi a 
scrupuleusement reproduit une page de l’architecture nationale de son pays. Si cette 
architecture — surfaite, beaucoup trop vantée — manque de goût, l'artiste n’est pas le 
coupable. Ce portique, à l'usage des troubadours de 1830, a du moins le mérite de sou- 
ligner l’état d'âme d'un peuple et d’une époque. Cela vaut mieux que d’exécuter des 
variations brillantes — et de haute fantaisie — avec un crayon et un pinceau. 

Rien à dire du Danemark, représenté par un solennel, prétentieux et vide portique 
corinthien, sans couleur et sans caractère. : | 

Quant à l’Angleterre, qui terminera celle étude rapide, je constate qu’elle est assez 
fidèlement — et très malicieusement — incarnée dans les portes et le portique mesquins, 
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Enr acade de la-section hellénique. 


guindés, froids, sans envolée, qui enserrent son exposition. Une monotone teinte géné- 
rale mastic clair, des slafs sans accents, des sculptures inhabiles sans êlre naïves, des 
écussons {rop petits, des drapeaux de bazar, longs comme le bras, une décoration 
clairsemée et vieillotte: ah! l'architecte, M. Donaldson, n’a pas été heureux dans son 
inspiralion, C’est le type du poncif britannique et de la ffoideur presbytérienne; c'est le 
triomphe du bourgeoisisme et de-la correction vertueuse dans ce qu’elle renferme de plus 
horripilant; c'est l'idéal aplati par le laminoir, ‘et la pensée passée au moule d'acier; c’est 
la virtuosité essoufflée et anémique, et l’art divisé en actions, monté en affaire indus- 
trielle sous:la rubrique :‘Architecture-and'C°. 
Dieu‘protège la France et nous sauve d’un pareil fléau! 


LS teen dre ne : FRANTZ JOURDAIN. 
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… Comment! vous pensiez que l'exposition horticole 
n'offrait qu'un attrait technique — quelque chose comme 
l'intérêt un peu bien austère de l'exposition d'agriculture 
au quai d'Orsay? Vous n’y comptiez rencontrer que do- 
cuments stalistiques, recueils d'observations, collections 
d’herbiers, cultures d’essai, toutes choses didactiques, 
criliques, esthétiques, synthétiques, bonnes tout au plus 
pour les membres de l'académie des jardiniers, si Dieu 
permet qu'il en existe une! Vous ne vouliez venir à au- 
cun prix au lrocadéro sous prétexle que ce lieu sent 
« l’art rétrospectif, l’ethnographie, les congrès et les 
conférences » et qu’on n’y respirait que « de la poussière 
d'érudition!... » Je comprends voire étonnement, car rien 
n'est plus exquis, plus varié, plus riche, plus rare, que 
le tableau déroulé devant nous au penchant de la colline. 
Mais quoi! tout d’abord, vous ne regardez pas — ou 
plutôt je vois votre œil se perdre dans le lointain. Ah! 
je vous y prends, Madame, à vous émerveiller du pano- 
rama de l'Exposition. Du haut de cette galerie où nous 
sommes, juste au-dessus de la fontaine qui dévale à 
orand tapage, nous n'avons, en effet, qu'à laisser courir 
nos regards. Le soleil, déjà bass à l'horizon, lance de 
tous côtés, à revers, ses rayons adoucis, qui ne brüûlent 
plus rien, qui font tout resplendir moelleusement. Il y a 
quelques nuages au ciel frais, teinté de rose. À notre 
gauche, à noire droile, ce ne sont que masses vertes, 
d’un feuillage dru, que tapis de fleurs où se mêlent le 
blanc et le rouge, le jaune, le rose, le violet. Ça et là, 
de clairs pavillons émergent des bosquets, où le vent, 
parfois, fait trembler et bruire les feuilles. Le long des 
allées qui descendent, les tendelets roses s’allongent 
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tout droit entre les pelouses. 
D’interminables files humaines 
s'égrènent à l'infini en noirs 
chapelets mouvants. Par delà 
le pont d’Iéna, le Champ de 
Mars se pare de poudroiïiements 
inouïs, de chatoiements inima- 
oinables. Toutes les couleurs 
s’'apaisent, s’harmonisent dans 
Por bleuissant du soir. Plus au- 
cune brutalité nulle part. Voyez 
donc! les tours coiffées de 
jaune de la Bolivie n’ont rien 
de grossier; le dôme de verre 
bleu de la République Argen- 
tine prend de la finesse; la 
Tour Eiffel se dore; les rouges, 
les bleus, les orangés, les gris symphonisent et là-bas, tout au fond, dans ce fourmille- 
ment de détails pittoresques, de saillies colorées, de masses reluisantes, de dentelures 
multipliées, s’épanouit ce qu’on a spirituellement baptisé la cité bleue, le Dôme central, les 
dômes des Beaux-Arts et des Arts libéraux, et toutes les galeries merveilleuses. Les che- 
minées d'usine des générateurs sembleraient devoir tacher le ciel de leur fumée. Au con- 
traire, elles l’affinent et le mouvementent. Savez-vous que c’est beau, extraordinairement 
beau, cet aspect de l'Exposition dans le cadre de la prodigieuse capitale qui l’enserrei 
Ces musiques qui jouent, ces statues qui se dressent, ces drapeaux qui flottent, tout cela 
vous donne, des hauteurs du Trocadéro, l’idée d’une fête énorme et l’on a des envies de 
crier : « Vive la Tour Eiffel! Vive M. Alphand! Vive le Schah de Perse! Vive n'importe 
quoi!... » R | 

Tout beau! Vous riez, Madame, et vous avez cent fois raison. Trève de lyrisme inlem- 
pestif. Nous sommes venus visiter l'exposition d’horticulture : eh bien! soit, visitons-la. 
Mais, au fait, de quoi cela se compose-t-il, une exposition horticole? Nous avons les fleurs 
pour commencer, les légumes et les fruits pour continuer, les arbres pour finir. Où sont 
les fleurs? Où sont les fruits? Où sont les arbres? Dame! Un peu partout. Il ne s’agit pas 
de faire, entre nous, de la classification, je pense. Allons à la découverte. Ce sera bien 
plus gai. 

De quel côté vous plaît-il que nous nous dirigions? — Du côté droit. Oh! oh! glissons 
vite. Cette première tente où nous nous engageons n’a rien de précisément récréatif : on y 
a réuni des instruments de jardinage, des râteaux, des greffoirs, des serpes, des pelles, 
des bèches, des échenilloirs perfectionnés, des soufflets à poudres insecticides, des ar- 
rosoirs de toute dimension. Peut-être MM. les exposants auraient-ils pu mettre un peu 
plus d’art dans leurs étalages. Cela tient du déballage de coin de rue, plat et banal. Vingt 
pas plus loin, voici des caisses pour orangers et citronniers, rondes ou carrées, démon- 
tables ou non démontables, entassées en pyramides. On dirait des modèles de barri- 
cades. Les pots à fleurs ont leur tour : il y en a de rouge brique, couleur de la terre 
brute, et de vernissés gros vert avec des anses formées par des têtes de lion. On en voil 
autant chez tous les faïenciers et jusque dans les simples tuileries de province. Voilà des 
rouleaux de fil de fer à monter des espaliers, des échantillons de clôtures de jardins, 





L’élalage des légumes. 
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Entrée d’une des tentes. 


hautes ou basses, diversement treillissées, des paillassons à couvrir les vitrages des 
couches et des serres. Parmi ces exhibitions d’intérèt modéré, de petits industriels se 
sont fait place, lesquels ressemblent fort à de vulgaires camelots. L'un vend des appa- 
reils à boucher les bouteilles; un autre des instruments à peler les légumes, à les tail- 
lader, à les broyer en purée; un troisième vous offre un choix de lunettes, lorgnons, pince- 
nez et lorgneltes; un quatrième vous recommande ses mangeoires pour la volaille. Ah! 
je vous préviens qu'on n'a pas oublié la basse-cour. Tenez, au bas du côteau, dans l'allée 
qui longe la Seine, on a installé une « fabrique de poulets. » 

— Fabrique de poulets ! Je crois que vous voulez rire... — Moil pas le moins du 
monde. Il paraît que les couveuses artificielles rentrent maintenant dans les accessoires 
de l’horticulture.. Mettons qu'on n’a pas eu de place ailleurs pour se débarrasser de 
celte spécialité... En tout cas, chaque fois que je me suis égaré de ce côté, j'ai aperçu des 
badauds ennombre penchés sur la barrière de bois qui enclôt la volière et très occupés 
à regarder les poussins ayant encore la forme de l'œuf original et des canetons pattus, 
paltus, pattus. Ce n’est pas joli à ravir... mais, après tout, chacun s’amuse à sa manière. 


— Ah çal Mais où sont donc les fleurs ? — Justement, j'allais vous prier de tourner 
la Lète à gauche. Ces longues plates-bandes de rosiers commencent à se dégarnir. Si vous 
aviez pu les voir il y a seulement quinze jours : elles offraient un coup d'œil à enchanter 
tous les poètes. Figurez-vous que j'ai fait ici, certaine matinée, la rencontre d’un de mes 
vieux amis, passionné pour ia culture des roses. J'ai cru que jamais il ne me permettrait 
d'aller plus loin. Il allait, il venait, me saisissait par le bras quand je me disposais à une 
lâche fuite, et j'aiencore dans l'oreille ses exclamations sans fin, et ses tourbillons d’ad- 
jectifs : « Oh! cher, la délicieuse variélé que cette « Boule de Neige» aux fleurs d’un beau 
blanc nacré ! Et cette « Duchesse de Cambacérés », d’un rose si soyeux!... À propos, je 
Suis Sûr que vous ne connaissez pas la rosé « Deuil du prince Albert. » Est-elle assez 
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magnifique en son cramoisi foncé, d’un éclat sévère! » Et la lilanie se 
poursuivait : les noms de rosiers se succédaient par kyrielles. C'étaient 
«le Duc de Connaught», le «Jules Margotin », la « princesse Béalrice », 
le « Triomphe de l'Exposition », la « Belle Lyonnaise », le Duc de 
Magenta », la « Boule-de Neige », la Gloire de Dijon ».… Il y avait même, | URL 







dans l’énumération. un « Comte Carnot » à fleurs jaunes liserées de a Le 
ie Era 
jaune et blanc... Où diable la politique va-t-elle se nicher? ; AC €. 
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Mon ami s’épuisait à me détailler les charmes, les perfec- 
lions des moindres variétés. Ses phrases avaient dû traîner 
sur une palette de peintre, tant elles étaient riches en blanc 
d'argent, en rouge cerise, en blanc d'ivoire, en vermillon 
feu, en rose lilacé, en pourpre veloulé, en rouge abricoté, 
en jaune soufre, en groseille glacé... Ces roses ont vécu ce 
que vivent les roses — l'espace de quelques après-midi. 
J'en vois qui fleurissent encore, mais l’aspect d'ensemble Tentes de jardin. 
s'est appauvri. La saisonnée est faite. La bonne nature 
laisse quelque latitude aux jardiniers : elle leur permet de combiner des floraisons pré- 
coces ou tardives; elle se prête même à leurs combinaisons jusqu’à un certain point : seu- 
lement, ne lui demandons jamais de se recommencer. A-t-elle mené à belle fin le grand 
épanouissement des roses, elle réserve ses soins à d’autres fleurs. Savez-vous bien 
qu’on a compté, au Trocadéro, deux mille cinq cents variétés de rosiers représentées par 
cinq mille plants, dont pas un n’a négligé de se pavoiser de boutons et de bouquets? Du 
mois de mai à la fin de juillet, c'était comme une gageure d'abondance florale. Tant pis 
pour les reltardataires qui n’ont pas daigné venir à temps. Je vous affirme que la bonne 
| nature a joliment fait les choses 
cette année. | 

Au mois de mai, nous 
avions, par-dessus tout, la 
splendeur des rhododendrons 
el la suavité des azalées. Ce 
fut la merveille du Champ de 
Mars, au pied des terrasses 
des palais, que les rhododen- 
D Net drons serrés en plates-bandes, 
QE US emmêlant en touffes énormes 
" count leur puissant el luisant feuillage 
décoratif et se couronnant de 
fleurs innombrables, lumineu- 
ses, éblouissantes, semblables 
,\, et diverses à l'infini. Comment 
vous dire la gamme de leurs 
tons, le caprice deleurs détails? 
Harmonies du mauve clair, du 
2e mauve panaché de jaune, du 
rose cuivré, du blanc mat ma- 
culé d’or pâle, du blanc argenté 
Kiosque et pont rustique. | bordé de cramoisi, du rose 


CT 


LS 


Ce 
SZ 


AN RE 


KICK 
EN 
SE; 
< 
| 





0 
HAI7Z Œ / 
€ LA D 


4 


TER 
à : < #, fe 
"N À 4 y 14 ve n . L A 
NU Vi } OS 
Fe 4 k 6 





Cité de l'architecture & du patrimoine 


BIBLIOTHeQUE 


L'HORTICULTURE 


saumon éclairei et nacré au centre! Fanfares du 
rouge prune, du violet foncé avec des reflets de 
bronze, de lécarlate pointillé de noir, du rose 
tigré de brun! Comme diversilé, c'était incroyable. 
Comme effet pittoresque, c'était large et grand, 
— si grand et si large même que les seules pivoi- 
nes atteignent une magnificence pareille. Quel re- 
gret que ces feux d’arlifice du printemps s’élei- 
onent si tôt! 

Mais à côté des rhododendrons naturellement 
majestueux, vous eussiez admiré, si vous aviez 
voulu, les. azalées aux grâces fluides. Le Troca- 
aéro en regorgeait. Ah! les adorables fleurs, aux 
cinq pétales de papier de soie, que le moindre 
vent froisserait, et dont la retombante corolle se 
teinte de. rose, de jaune et d’orangé! Dans les 
serres éparses, nous trouvons encore quelques 
azalées de l’Inde au cœur pointillé de rouge et aux 
pistils dorés, dont le feuillage d’un vert foncé lui- 
sant s’arrondit en ombelle et rehausse délicate- 
ment l'éclat de la floraison. Quoi de plus ravis- 
sant parmi les fleurs ornementales? Et, cependant, 
je dois le confesser, je crois que ma préférence 
n'est pas pour ces belles indiennes auxquelles on 
fait les honneurs des appartements. Parlez-moi 
plutôt de ces charmantes azalées de plein air, si 
rustiques, si fines et si sans-façons. Je vous en 
prie, Madame, quand reviendra le printemps, faites- 
leur place dans vos parterres. 


— Avec tout cela, vous me parlez tant et plus 
des fleurs déjà fanées et vous ne sonnez mot de 
celles qui me rafraîchissent les yeux. — En vérité, 


rien de si juste. Eh bien, Madame, admirons en- 


semble les plantes des massifs. Quelles sédui- 
santes corbeilles on fait, par exemple, avec un 
fond de géraniums rouges, roses et blancs, aux 
pélales de velours, entouré d’une ligne d’agéra- 
tums bleus, bien fourni de fleurs de passemen- 
terie, et bordé de plantes naines, blanchâtres ou 
cendrées de feuillage, comme la centaurée! En fait 
d’agératum, laissez-moi vous signaler une nou- 
veauté : l’agératum rose qui fait la meilleure figure 
à côté du bleu et du blanc. Inutile de vous vanter, 
j imagine, la splendeur des sauges écarlates, dont 
les tiges élancées se parent de grappes rutilantes 
en de hauts massifs buissonnés. Et les différentes 
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verveines, rouges, blanches, bleues, d’un 
bleu violacé, étalées, découpées comme 
3 des pièces de joaillerie, avec quelle opu- 
Pr lence elles diaprent la terre! J'aime à la 
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cœur. Pour les pétunias doubles, il en 
est qui vous offrent, en une seule fleur, 
comme une accumulation de fleurs frois- 
sées, d’un imprévu pittoresque el pana- 
chées des plus tendres nuances; il en 
est d’aulres dont les pétales se frangent 
des plus amusantes dentelures. Loue- 
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tèmes, chère aux Japonais? Le génie des 
horticulteurs les a variés à n’en pas finir. 
Regardez donc ce chef-d'œuvre, rouge 
marron, brillant, onglé et bordé de vieil 
or. Et cet autre rose vif au revers ar- 
genté. Et ces autres orange cuivré pas- 
sant au jaune, ou rose lilas pointé et 
ourlé de chamois, ou cramoisi rougeâtre 
ombré de jaune et de violet, ou rougeä- 
tre, ombré de rouge brique et moucheté 
de jaune... Mais, je m'aperçois, Madame, 
que mes nomenclatures vous ennuient. 
La fabrique de poulets. Notez que je n’ai même pas fait la plus 
| lointaine allusion aux œillets si bien 
striés de Lons ardents, si bien découpés et tuyautés du bord; aux phlox, qui enluminent 
le sol de tant de petites étoiles; aux blanches juliennes, aux pensées, aux hibiscus d’AI- 
gérie pareils à des broderies sur peluche; aux géntianes qui évasent leurs calices tout 
droits; aux bégonias tuberculeux rouges, blancs ou jaunes; aux reines-marguerites, aux 
anémones, aux rouges coleus, aux plantes bigarrées, feuillées de toutes les façons, dont 
on compose des mosaïques en bordures ou les massifs. Aussi bien on jouit de ces fra- 
giles trésors, on ne les analyse point, hormis qu’on ne veuille récrire un Manuel du par- 
fait Jardinier ou qu’on n'ait à cœur de battre en brèche les catalogues de nos grands 
horticulteurs patentés, les Alfred Bleu, les Vilmorin, les Forgeot, les Dupanloup, les Croux 
et les Honoré Defresnes. Et Dieu chasse loin de nous ce pédant et audacieux désir! 
Entrons dans une serre. Ah! les surprenants bégonias à grandes feuilles royales 
qu'expose M. Alfred Bleul Des bégonias inédits aux feuilles immenses, allongées ou 
arrondies, rosées, jaunissantes, d’un vert lustré, d’un violet irisé. On voudrait posséder 
cette collection entière, si attrayante et si neuve. D'autres serres renferment des bana- 
niers d’Abyssinie, dont les larges feuilles ombellées se recourbent et s’effrangent, des 
palmiers hauts ou nains, des caladiums, des plantes de décoration intérieure en quan- 
tité — et si splendidement diverses! Puis, sous les tentes, voilà des entassements de 
légumes : de rouges carottes, des tomates si pleines que la peau luisante en éclate et 
saigne, des navets blancs, des radis roses et des radis noirs, et toute l’armée des belte- 
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raves, des pommes de terre, des oignons roses et roux, des piments rouges et verts, des 
concombres blancs et jaunes, des aubergines blanches et violettes, des melons côtelés, 
jaunes, saumonés, lisses ou verruqueux, des patissons en forme d'étoile, et des potirons 
monstrueux, mappemondes comestibles déprimées aux deux pôles. Tout proche, admi- 
rons les guirlandes de salsifis encadrant des ignames, des patates, des topinambours. 
Les plants d’artichauts, alternant avec les plants de tomates, subissent la triste flétrissure 
de l’arrachement et de l’étalage, et combien languissants se montrent leurs feuillages 
dentelés! Mais, grâce à Dieu, les salades sont moins élégiaques. Les laitues ont de quoi 
nous plaire, les romaines montrent une fraîcheur de santé qui nous attire, les céleris 
s'offrent à nos yeux par bottes — ou plutôt par trophées — et les chicorées... Ah! les 
chicorées nous comblent d’aise, frisées qu’elles sont comme les tètes des chérubins.…. 
Madame, Madame! Quoi, vous passez outre? Vous me défendez d’insister. Soil! 
je n’insiste pas! Cependant, ces fruits rangés sur des tables mériteraient bien un regard. 
Que vous ont donc fait ces poires appétissantes, ces pommes rosées, ces pêches ver- 
meilles et duveteuses, ces raisins gros comme des prunes, ces prunes fines comme des 
raisins? Humez, au moins, le parfum de ces framboises. En vérité, vous allez d’un tel 
pas, qu’on a peine à vous suivre. Vous fuyez ces « fruiteries », vous ne voulez mème pas 
savoir où sont les potagers et les vergers, vous ne souffrez pas que je vous énumère 
quelques-uns des plus précieux échantillons d'arbres forestiers. Je sais bien que les 
pépinières regorgent de végétaux à noms rébarbatifs. Tenez, lisez les étiquettes de ce 
fourré d’ormes : Ulmus modiolina, ulmus campestris latifolia, ulmus fulva, ulmus pani- 
culata.. Ma parole d'honneur, cela sonne aux oreilles comme des injures prononcées 
en latin — langue qui brave l'honnêteté... Mais ce n’est rien encore. Lisez plutôt dans le 
fourré voisin : Gledixhia Bijoti pendula, Cratægus oxycantha flore roseo pleno, Kælreu- 
{heria paniculata... N'est-ce pas que c’est épouvantable à entendre? Seulement, soyons 
justes, c'est superbe à voir. Les jardiniers ont une nomenclature de produits qui na 
_d’égale, en horreur, que celle des apothicaires. Pardonnons-leur ce ridicule. Ils enri- 
chissent nos parcs et nos bosquets d’arbres, d’arbustes, d’arbrisseaux si bien harmonisés 
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entre eux, si bien choisis! D'’horticulteurs, ils sont devenus décorateurs. Quels effets 
n'obtiennent-ils pas, dans les masses, avec les érables rouges et les érables blancs, les 
bouleaux, les frênes, les hètres! Ils savent faire d’un taillis un vrai bouquet par le ton des 
feuillages. Dans les perspectives, ils prodiguent les conifères aux profils puissants. Les 
silhouettes sont l’objet de leur attention autant que les couleurs. Saluons ces paysagistes 
qui disposent les grandes lignes de leurs plantations comme font les peintres de fresques, 
el qui accommodent les parterres avec un goût de miniaturistes,. 


Que si vous voulez que je vous résume, en deux traits, le caractère de l’horticullure 
actuelle, tel qu'il se dessine au Trocadéro, je vous dirai ceci : lon cherche à établir de 
orands ensembles boisés — et l’on donne aux garnitures des corbeilles le plus de gaïîté 
possible par les oppositions des verdures, des formes et des fleurs. Les conifères font 
fureur justement parce qu'ils relient en perfection les grandes masses ombrantes aux 
vastes pelouses découvertes et aux parterres ensoleillés. En fait de feuillages, la mode 
est aux végétations larges et meublantes. En fait de fleurs, on aime les bijouteries des 
orchidées, des verveines, des gloxinias, des phlox, les boules multicolores des dahlias 
qui se massent à outrance, les étrangetés des amaranthes à crête de coq... Enfin, la do- 
minante de l’art du jardinier, en cette fin de siècle, c’est le souci décoratif. 

Mais je vous vois, Madame, distraite par les bouffées de musique qui viennent de là 
haut... « Qu'est-ce que ce concert, me demandez-vous? » Approchons-nous, si cela vous 
agrée. Sur la terrasse d’un restaurant pseudo-mauresque un orchestre de dames vien- 
noises, parées d’écharpes aux couleurs françaises, râcle, avec un accompagnement 
d’'harmonium, une fantaisie sur Faust. Du mauresque, du viennois, du français, du 
Gounod! Diable! Voilà bien l’exotisme el l’internationalité dans toule la gloire de leur 
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Entrée du café maure. 


LE CAFÉ MAURE 


Sous un vitrage barbouillé de rouge orange qui enveloppe d’une teinte le jour trop 
blanc tombant de celte baie d’atelier, un public d’artistes tapageurs, d'étrangers corrects 
et élonnés, de mondains en chasse de sensations extrêmes, et une estrade chargée de 
négresses accroupies, d'Africains de diverses races immobiles comme des statues, et 
muets, puis tout à coup s’acharnant sur des tam-tams, des castagnettes de fer, des cla- 
rinelles suraiguës; entre ces enragés musiciens des danseuses potelées, fardées, bro- 
dées d’or, d’équivoques filles-garçons aux sourires languides et canaiïlles, empaquetées 
de chemises blanches ou roses, de voiles de crèpe éclatants et étoilés. 

Sur le divan qui circule au fond de l’estrade en alcôve attend l’inévitable trio des 
musiciens, sang-mêlés de Juifs ou de Maltais et de Mauresques. Un jeune à moustaches 
noires lustrées et comme rapportées râpe un mauvais violon de pacotille tout blanc 
de colophane; un vieux poivre et sel à profil de chèvre somnolente scie d’un arc tendu 
de maigres crins le rhébab à deux cordes, creux comme un bateau d'enfant; à côté d’eux 


s'étale dans une ample robe violette à fleurs d’or la mère de toute la smala, la patronne, la 
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régente de ce café à mélopées et à danses ombilicales. On 
la devine défigurée jeune encore par ce terrible embonpoint 
de l'Orient, qui fait en quelques années de la nerveuse dan- 
seuse adolescente un poussah roulant des yeux d'enfant et 
riant d’un rire béat dans une figure de pain d'épice. La grosse 
couveuse gratte de la mandoline et donne le rythme — un 
rythme un peu poussif — aux danses et aux chansons qui 
alternent, fredonnées d’un fausset nasillard. | 
En deux grappes chatoyantes d’or et de couleurs ten- 
dres, bouffent les unes sur les autres les Mauresques et les 
Ouled-Naïls de réputation affriolante, les filles de la tribu 
de beauté et de volupté renommées par l'Afrique entière. 
Après les voyageurs, les barnums éclaireurs des exolismes 
annoncés nous avaient dit mainte curiosité sur ces Maures- 
ques qui avaient hésité à quitter leurs pays aux frais cou- 
rants, de peur de manquer d'eau à Paris pour leurs ablu- 
tions religieuses! Ces trois Péris un peu grasses, envelop- 
pées de pantalons-ballons à mille plis, la taille ramassée, 
la bouche entr'’ouverte d’un sourire de bonne en masca- 
rade, — sont tout simplement des danseuses recrutées 
dans les villes du littoral. En vain nous reviennent à l'esprit 
les vers d’un chanteur improvisateur du Sahara : « C’est la 
F plus svelte des gazelles; sa taille est aussi élancée que le 
Danseuse juive. palmier; sa démarche jette dans le trouble ceux qui la re- 
| gardent; car, lorsqu'elle s’avance en se balançant molle- 
ment, elle ressemble à une flexible branche de palmier doucement tourmentée par le zé- 
phyr. Ses yeux sont des flèches ». Ceci, qui se peint malignement dans notre mémoire, tue 
cela, que nous avons sous les yeux, et, malgré un 
ami enthousiaste qui voudrait savoir les noms, 
les spécialités, voire même l’histoire de ces ap- 
paritions, nous refusons énergiquement d'’inter- 
roger quelque insidieux cornac. Nous affirmons 
qu'elles s’appellent toutes « la belle Fatma » ou 
« la belle Féridjé » et nous ne voulons pas sa- 
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houris. 

Aussi laissons-nous, sans vouloir y rien dé- 
couvrir, évoluer au bourdonnement monotone des 
cordes deux de ces paquets amplement panta- 
lonnés. Ni le jeu des mouchoirs qu’elles secouent 
en l'air d’un bras paresseux, ni leur caracolement 
maladroit de pouliche sans assiette, ni la pauvre 
giration de leur séant qu’exagérent les linges ne 
sauraient avoir pour nous un sens ou un mon- 
tant quelconque. Il faut, pour se mettre en train, SAS Z 
entendre éclater le cri aigu et presque métallique Un des musiciens arabes. 
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d’une courte clarinette en buis ou rhita, accom- 
pagnée des coups précipités d’un tam-tam à brève 
et sèche résonance. 

Les cinq ou six notes que le buis souffle 
avec une volubilité croissante, le rebondisse- 
ment pressé des baguettes sur la peau tendue 
vous prennent l'oreille, la tourmentent d’un 
étrange plaisir, vous emportent dans une espèce 
de vertige accéléré qui fait tres- 
sauter le cœur et les fibres, et passer des bluettes ! 

/ devant les yeux par le simple éclat brutal du bruit. | | 
Em Cette secousse physique s'achève sur les bi- | 
Types du café maure. zarres lrépignements d’une négresse sans âge, 
qu'appelle cette roulante et déchirante musi- 
que. Accroupie les jambes sous elle, en un paquet de ventre et de 
seins flottants, sans autre signe de vie qu’un cri guttural dont elle 
excitait les danseuses, elle se lève, drape d’un léger chiffon rayé 
son corps débordant, et sans que son buste, son col ni sa tête, 
sa massive et morne tête, aient une inflexion ou un mouve- 
ment, la négresse, déchaussée de ses babouches, les bas 
usés de tant de jours de trépignements, se met au rythme 
et au galop de la musique enragée, frotte, piétine, pétrit, 
laboure le sol d’un frappement frénétique de ses larges 
pieds, avec un frémissement ininterrompu des jambes, 
qui, par lointaines analogies, nous imposent la vision 
d’une scène du sabbat, d’un infernal gigotement, 
lutte ou plaisir, au fond des ténèbres peuplées 
de figures démoniaques à corps de boues. 
Encore saisi de cette impression brute et 
élémentaire, vibrant du contre-coup de cette 
trépignée demi-animale, on s’entretient dans 
cette sorte d'ivresse du son en soi en écou- 
tant éclater à l’autre bout le rythme 
d'une autre danse de l'Afrique cen- 
trale, sans même les cinq ou six notes 
d’une flûte ou d’un pipeau, rien qu'un 
rythme crépitant de crotales de fer sur 
la basse d’une grosse caisse sourde 
enroulée d’un tapis. La danseuse 
nègre, ainsi quun automate, sans 
un muscle du visage qui bouge, droite dans sa robe 
blanche, saute en cadence d'un pied sur l’autre. Les 
veux fermés devant cette danse négligeable, on se 
délecte du claquement sauvage des castagnettes de 
fer accompagnant l'espèce de rugissement de la caisse 7 
sonore, et, sans effort, l'imagination se peint une cé- 
rémonie de joie sanguinaire, exécution ou sacrifice, Coin de l’estrade des danseuses. 
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dont une pareille musique devait encore 
exalter l’horreur. 

Puis laigre clarinette et le battement 
précipité du tam-tam repartent, et surgit aux 
yeux une apparition vraiment curieuse. Les 
brusques mouvements d’un ventre qui se 
disloque en circonflexe ou en losange, le pivotement 
de la danseuse, rythmé d’une boiterie légère et trai- 
nante, ne vous diront rien encore, et même fugitive 
sera votre curiosité de ce vif déboitement localisé au 
ventre, dans un corps qui tourne impassible. Mais, 
cette fois, vous avez devant vous autre chose qu'un 
sang-mêlé où les traits caractéristiques s'empâtent et 
s’effacent. Cette fille aux yeux durs de nomade qui 
regarde au loin, au teint à peine bistré et avivé de 
fard rouge, au visage encadré de tresses tombantes, 
noires et drues comme des crins de cavale, à la gorge 
et aux bras tatoués de dentelures bleues, c'est l’une 
des Ouled-Naïls, un type arrêlé de fille du désert, et 
le fumet que chasse le vent de sa robe, ce fumet qui 
marie si bien sa vive note sauvage au gazouillis sur- 
| aigu de la clarinette, est sauvage et vrai comme elle. 

Et que ce type, enfin nature, se détache à souhait, pour son effet et le plaisir des 
yeux, au milieu des tissus et du voile qui le drapent! Quelle heureuse rencontre de 
nuances, quel doux contraste de celte robe rose pâle, en transparent sous un dessin 
de mailles et de fleurs blanches, avec le voile léger, d’un vert tendre, d’un vert de prin- 
temps à reflets de soleil, qui flotte librement sur les épaules et autour du visage bistré 
aux tresses noires! Les yeux qui quêtent la séduction des mouvements ont la surprise 
inattendue de la douce lutte de ces deux nuances, et les voilà pres- 
que réconciliés. 

Enfin, après ces longs préludes pour amuser le tapis, le mé- 
lange d’une mimique de sabres et d’un roulement de hanches, 
toujours sur le même petit trot boitillant, nous offre son poème 
énigmatique et cruel. Une réduction du type qui vient de 
quitter l’estrade s’avance, un être fluet presque, dans sa 
robe blanche flottante comme une chemise de nuit, un 
équivoque gamin ou une fillette garçonnière de douze à 
treize ans, pleine de morbidesse, l’œil très noir, volontiers 
coulissant, un sourire éclos sur des lèvres détendues. Des 
tresses encadrent sa figure androgyne, ses hanches, bien 
marquées, ondulent, mais sa poitrine, sous le linge flot- 
tant, se laisse deviner nerveuse et insexe, et ses deux 
mains, aux fines attaches, tiennent deux cimeterres 
qu'elles font évoluer avec une force et une légèreté 
qui étonnent. 

L’impression hésite et reste en suspens devant les | | 
évolutions de cette douteuse figure, de morbidesse Le joueur de rébab. 
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Ouled-Naïl dansant la danse des sabres. 
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féminine, de nerf viril, qui fait songer à un Achille élevé parmi les fuseaux et déjà s'exer- 
çant aux razzias fulures. 

Qui est-il, ce porteur de yatagan enjuponné? et que danse-il? — Eh! qu'importent 
son nom, sa {ribu, son sexe, le délail précis de la jonglerie des sabres, qu'il exécute en 
imitant le poulain en pleine course ou l’ennemi frappé d’un coup de pointe? L'inexpliqué 
fait la moitié du charme de cette figure et de celte pantomime, par endroits voluptueuse 
comme un enlèvement au fort d’une bataille, et par moments efrayante aussi, tant le galop 
de ce jeune faon, qui mime tant d’élres et de choses, s'accélère en même temps que les 
tournoiements des yatagans dont les pointes viennent se croiser sur le cœur, sur la gorge, 
sur les yeux. Au fort de ce tourbillonnement, que le moindre faux mouvement pourrait 
rendre sanglant, la vieille négresse, redevenue stalue, pousse, entre ses deux mains, un 
cri gultural, inhumain, et la jolie tète androgyne qui rendait, l'instant d'avant, l'expression 
d’un homme expirant sous la lame, se ranime avec un sourire juvénile mais presque 
féroce. 

Un chœur en mélopée nasillarde égrène les versels d’un chant d'amour ou d’hyménée. 
C'est le tour de la troisième Mauresque, la belle entre toutes, l'étoile qu'on a gardée pour, 
la fin d’un crescendo assez habile. Tout en soie bleue brochée de fleurs d’or, elle se lève, 
et vraiment fait un rappel lointain du poème saharien à la non pareille Lobna, « dont la 
taille est aussi élancée que le palmier, el la démarche jelte dans le trouble ceux qui la 
regardent. » 
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Ses yeux ne sont pas des flèches, mais leur globe à fleur de tête 

s’est animé d’une petite étincelle. Le sourire n’est plus celui d’une 

bonne en mardi-gras, mais d’une artisle qui se sait re- 

| gardée, a une idée très haute de sa valeur et non moins 
() nette de ce que veulent d’elle les regardants. 

Elle danse et mime à la fois une scène vraiment 
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Dr jolie, d’un érotisme relativement discret : la toilette 
4. A dE d’une amante. C'est d’abord comme un prélude intime 
ANT de pensées, d’aspirations, que traduit une ondulation du 
SE corps entier, sur cette marche inégale des deux pieds, dont 


l’un caracole presque, et l’autre quitte à peine le sol. Puis, 
e toujours sur la même marche dansante, et tournant sur elle- 
it 4! même lentement, l’almée ploie de droite à gauche la taille et 

Wu | le buste, délicieusement dessiné par un minuscule corset, et 
Li) cette ondulation nouvelle fait rouler doucement les seins sous 
107 | la mince soie qui les couvre. Chaque mouvement du globe 
| ferme et jeune le moule plus étroitement dans le tissu bril- 
lant et souple, que deux pointes aiguës semblent prêtes à 
percer. Très attentif, le public ne rit plus, les jeunes pein- 
tres en rupture d’atelier ne goguenardent plus et, s'ils s’écrient 
bravo, c'est sans ironie et d’une voix toute changée. 


# 


\ 
{ 
A ANNEE NN nu : a x . 9 
DLL N Ce => Bientôt commence la scène de coquetterie et d’apprèts. 
je SÈ L’almée tient en main un petit miroir et se complaît dans son 
La danse du miroir. sourire. Puis elle simule la toilette de coloriage, qui est une 


des grandes armes de la femme kabyle ou arabe. Elle se teint 
les lèvres en pourpre en y frottant de l’écorce de noyer; elle carmine les pommettes de 
ses joues pleines et délicates; elle passe sur les sourcils un arc de keuhoul, arc d'amour 
qui donnera plus de force aux flèches de son regard. Et elle interrompt ces apprèêts pour 
se mirer et se sourire encore, surtout pour étendre la main et caresser à côté d’elle un 
être qu’on croit voir et dont elle calme 
les impatiences. 

Les voix du chœur d’épithalame s’é- 
lèvent, la mandoline, le rhébab, les tam- 
bourins, faits d’un vase de bois tendu de 
peau, bruissent plus fort. La danseuse 
(« Elle s'appelle Yamina! » dit notre ami. 
— (Ah! laisse-moi tranquille! »), la dan- 
seuse effleure l’assistance d’un regard 
qui touche partout et ne s'arrête sur per- 
sonne; elle sourit, un peu complaisante, 
un peu narquoise, de se sentir la cible de 
toutes ces flèches aiguisées de curiosité, 
‘et, pour achever, elle donne la danse du 
ventre attendue, une petite danse pas em- 
portée ni violente, pas disloquée comme 
l’autre, pas méchante, mais onduleuse, 
mais insinuante, mais friponne, laissant Chansons arabes. 
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deviner, sous cette zouaverie dont les formes sont empaquetées, quelques-uns de ces sou- 

 bresauts nerveux qui mènent l’Oriental à l’extase, et, même étouffés dans les plis que 
l'Afrique ne connaît pas, nous font passer une seconde dans les moelles le frisson des 
fringales primitives et indomptables. 

Paris ne connaît le vrai costume de l’almée dansante que par le tableau, devenu clas- 
sique, de Gérôme. Le peintre des curiosités romaines et orientales a, on s’en souvient, 
blaireauté fort agréablement sur une petite toile un beau renflement de torse, où s'épa- 
nouit un nombril en fleur de lotus. Cette fleur de chair transparaît à travers une gaze 
légère comme le nuage qui ne peut voiler le rayonnement d’Astarté. Les almées ne sont 
vêtues que de cette brume de gaze et d’une profusion de colliers et de bracelets que les 
mouvements arrondis de leurs bras et leurs’ souples ondoiements font cliqueter ainsi 
que les anneaux d'un serpent. 

Le tableau de Gérôme n'a rien de très vibrant, mais du moins il est linéairement 
exact et peut encore donner des surprises au bon public qu'hypnotlisent les enju- 
ponnées de l’Esplanade et de la rue du Caire. Ceux que la danse des almées parisiennes, 
revue, corrigée et augmentée de vêtements, mettrait en nostalgie de voyages, nous les 
averlirons de n’aller point en Égypte, à moins de descendre jusqu'aux abords de Korosko 
ou de Wady-Halfa, et de franchir les cataractes, car le Khédive, jaloux de la chasteté de 
ses États, déjà fort compromise par les àniers du Caire, a défendu aux almées d'exercer 
leur art et leurs séductions à moins de deux cents lieues de la capitale! Mais quoi! les 
curieux n'ont-ils pas la rue du Caire du Champ de Mars et la Mauritanie de l’'Esplanade?.… 


TH. LINDENLAUB. 
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Coin du palais de l'Algérie sur l'avenue centrale. 
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LE CHEMIN DE FER DECAUVILLE 


On a dit de la Tour Eiffel qu’elle ressemble à quelque gigantesque jouet, tant son 
architecture colossale, son incroyable enchevêtrement de poutres de fer, sa perspective 
équilibrée possèdent une légèreté de bibelot; on est prêt à parler d’étagère à propos 
d’elle, et l’on s’imagine quelque divinité phénoménale, allongeant tout à coup un bras 
démesuré à travers les nuages du soleil couchant pour l'épousseter, à l’'ébahissement des 
multitudes. Eh bien, par une action réflexe, la Tour donne, à tout ce qui l’environne, le 
cachet bibelot, l'allure joujou. Les habitations Garnier, par exemple, ne figurent-elles pas 
comme une collection de minuscules maisonnettes tirées d’une boîte à bergerie, et les 
trois dômes eux-mêmes, malgré leur ampleur majestueuse, ne sont-ils point sipennenn de 
très beaux œufs de Pâques montés sur des coquetiers ouvragés? 

Mais si la Tour et ses avoisinements font évoquer l’idée de jouets amoncelés en un 
bazar polychrome, on peut dire que c’est à cause même de cela que l'Exposition a pris 
ce caractère jovial, bon enfant et enfant, qui donne à tout un air de vacances et de 

congé, durant lesquels les foules réussissent à oublier les RÉDELTe de l'existence et les 
pénitences de la destinée. | | 

Je faisais ces réflexions, en constatant par quel succès a été accueilli ce petit chemin 
de fer à voie étroite, le « Decauville », comme on dit, qui, franchement — regardez-le 
passer — est tout pareil à un jouet qui marche. 


on 
on 
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Ces gares, qui ne rappellent en rien les splendeurs de la nouvelle gare Saint-Lazare, 
mais apparaissent comme des pavillons de campagne; ce couloir si strictement resserré 
entre les rangées d’arbres, ce couloir de trois kilomètres, un pas à peine pour les ogres 
modernes à bottes de sept lieues qu’on appelle les trains-express; ces rails posés en 
échelles, et dont on sait qu'un homme ou deux les peuvent enlever pour les porter plus 
loin, si le besoin s’en faisait sentir; ces voies de soixante centimètres de largeur, ces 
petites aiguilles, ces signaux grands comme la main, auprès desquels les employés les 
moins élevés de taille ont l’air de vrais tambours-majors; tout cela évoque une idée de 
frêle, de joli, de coquet; on voudrait posséder un chemin de fer de ce calibre aimable 
dans sa propriété de Meudon ou de Suresnes. 

C'est aussi la manière exquise de sans-gêne, avec laquelle les trains se faufilent entre 
les jambes des visiteurs; les employés ont beau dire : « Prenez garde, madame, reculez- 
vous, monsieur! » personne ne croit que ce lrain mignon veuille écraser personne, el 
c'est par respect pour les seuls sergents de ville, qui, eux, n’ont jamais l’air joujou, qu’on 
ne court pas après ces voitures roulantes, si gaies, pour monter dedans par escalade. 
Et ces voitures, parlons-en? Elles ont beau contenir cinquante à soixante voyageurs; les 
gens étant serrés quatre par quatre ainsi que des poupées emballées, ne peuvent vrai- 
ment pas se donner des airs de voyageurs sérieux en faisant de la sorte les trois kilo- 
mètres qui vont de la gare de la Concorde à la Tour Eiffel. Rien que ce mot gare Tour 
Eiffel provoque un sourire. Mais comment ne pas redevenir enfant, ami des cerceaux, 
des soldats de plomb et aussi des contes de fées, quand on arrive à des stations‘qui 
portent ces noms idylliques : / Agriculture! Panillon Espagnol! — l'Alimentation! Restaurant 
Hongrois! Malgré le sérieux que gardent sous leur casquette les chefs de gare, on sent 
bien qu'ils sont là pour rire, d'autant plus que, derrière eux, par delà les barrières, on 
aperçoit d’autres chefs, tout vêtus de blanc, des chefs de cuisine affairés autour de leurs 
fourneaux, ou, encore, des garçons de café qui,.au son d’une musique de danse, servent 
des bocks dans le paysage. 

Eh bien, malgré son air mignon, ce petit chemin de fer me fait l'effet d’être tout prêt 
à résoudre ce grand problème depuis si longtemps cherché du Métropolitain parisien; 
il démontre aux plus aveugles la possibilité d'établir dans toutes les rues un peu:larges 
des moyens de transport commodes, et à des prix excessivements modérés. 

Jusqu'à ce jour tout le monde considérait que le chemin de fer Decauville ne | 
réellement être utilisé que dans les grandes exploitations agricoles ou industrielles, pour 
transporter les récoltes ou les matériaux. On pensait que son installation si rapide.ne 
pouvait se prêter à un trafic régulier; l'expérience, au contraire, démontre chaque jour 
de plus en plus que l’on était dans l'erreur et que ce chemin de fer peut s'adapter à 
toutes les circonstance, sur tous les terrains et, dans une ville comme Paris, rendrait des 
services incalculables. 

C’est certainement un sujet d'étude bien curieux que de voir avec quelle prestesse 
les voyageurs entrent et sortent des wagons, comme ils s’y installent, hommes, femmes 
enfants par milliers, sans avoir à redouter le moindre accident, pour aller et venir le long 
du Champ de Mars, sur les quais et l’'Esplanade des Invalides! Plus de deux cent cin- 
quante trains courent quotidiennement dans les deux sens, sur ce seul point de Paris, 
transportant parfois près de cent mille personnes. Celte ligne ferrée minuscule, dont le 
trafic, à la fin de l'Exposition, ERA ere celui de bien des grandes Compagnies, occupe 
un emplacement si restreint qu’à peine si ons aperçoit qu'elle existe au milieu de la foule 
des constructions qu’elle est obligée de traverser. 
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Qu'on suppose qu'elle soit installée sur nos grands boulevards, sur la place de la 
Concorde, dans les Champs-Elysées, le long de l’avenue de la Grande-Armée, faisant le 
service entre Bercy et la porte Maillot, tout en se ramifiant sur le parcours à d’autres 
lignes analogues desservant les grandes voies perpendicülaires à la Seine, croit-on 
qu’elle ne comblerait pas et au delà les vœux du public et ne donnerait pas à la Ville, 
à l’État ou aux Compagnies d'exploitation des bénéfices dépassant de beaucoup les pré- 
visions les plus optimistes ? 

En tout cas, cette tentative heureuse de l'ingénieur Decauville prouve d’une façon 
irréfutable que les voies larges et les matériels lourds ont fait leur temps et que l'avenir, 
pour le service intérieur des villes ou celui des localités avoisinantes, est aux voies 
étroites et aux matériels légers. 

Cette solution économique serait loin des centaines de millions qu'il s'agissait de 
dépenser pour creuser des tunnels au-dessous de Paris dans tous les sens, ni trop haut 
pour ne pas ébranler les maisons, ni trop bas pour ne pas avoir à redouter las cepordes 
ments hivernaux de la Seine. 

Ün seul argument sérieux se présente contre une telle entreprise, c’est la fumée 
vomie incessamment, jour et nuit, par les locomotives et pouvant incommoder les rive- 
rains. [1 serait facile, de remédier à cet inconvénient en employant des machines à air 
comprimé ou à vapeur surchauffée ou même électriques. On alléguera bien aussi que les 
véhicules sans attelages effaroucheront les chevaux et pourront causer de nombreux acci- 
dents. Il est facile de répondre que, dans toutes les villes où ce genre de traction est 
employé, les chevaux des autres voitures s’y sont tellement habitués qu’on ne compte pas 
plus de bêtes emportées qu'ailleurs. Dans toutes les grandes cités des États-Unis, 
notamment, ce ne sont pas seulement des tramways à vapeur ou électriques qui longent 
et traversent les rues, mais de véritables trains de chemin de fer ordinaires, de voyageurs 
et de marchandises; or jamais personne n’y a trouvé et n’y trouve à redire. 

Mais je m'aperçois que je me suis laissé aller à des considérations en dehors de ma 
description de la ligne. Revenons-y bien vite! Il y a deux tunnels! Autrefois, nous trai- 
tions cavalièrement le tunnel des Batignolles, lui reprochant son ambition ridicule de 
vouloir être pris pour un confrère par le tunnel du Mont-Cenis; le mot tunnel s’appliquait 
déjà pour nous à quelque passage effrayant et grandiose sous la Manche ou même sous 
l'Atlantique; nos esprits, façonnés aux cyclopéennes visions, songeaient peut-être à un 
tunnel perçant la terre de bout en bout, et nous ne prévoyions d’obstacle à tous ces 
projets que la misérable question d'argent. Donc ce mot TunneLz grandissait immense, 
puissant, féerique, et voici, sur ce chemin de fer Decauville, un premier tunnel de vingt 
mètres, vingt mètres! Mais on nous avertit que ce n’est rien ceci, oh! rien du tout, seu- 
lement, le suivant... ah! le suivant! Il est important, celui-là, il passe au pied de la Tour, 
et il est sérieux, car il a 406 mètres. 

Est-ce bien un tunnel vraiment? tunnel-joujou, tunnel pour rire, parbleu! un tunnel 
qui redevient une simple tonnelle. Seulement une innovation que devrait bien imiter le tunnel 
des Batignolles : au lieu d'éclairer les voitures, c’est le tunnel lui-même qu'on éclaire. 

Quand on arrive à des DRÉRAUEE à niveau, avenue de Labourdonnais, par exemple, 
c'est la douce gaieté ; on dirait qu’on va s'exercer au lawn-tennis ou au crocket, lorsque 
deux hommes d’équipe tendent une simple corde pour arrêter les multitudes et les voi- 
tures, de chaque côté du jouet mouvant; on dirait qu'ils sont chargés de garder un 
bibelot fragile et d’ empêcher que des chevaux maladroits ou des gamins, courant comme 
des fous, ne viennent à écraser le petit chemin de fer. Ce serait vraiment dommage, il 
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est si gentil! Il file entre tous ces obstacles, trainant ses voitures comme une proces- 
sion folâtre de pelits lapins bleus ou roses. Il s’en va gaiement dans son allée, parmi les 
arbres qui le regardent sans trop d’indignation. Pourtant les arbres lui font grand peur 
au petit Decauville, une peur atroce, vous savez, une de ces peurs à la Toppier, quand 
les rameaux ressemblent à des bras tordus d’ètres difformes et inquiétants; oh! il en a 
une vraie terreur, le petit Decauville, terreur qu’il exprime dans toutes les langues con- 
nues. — Voici ce qu'on lit sur les murailles de briques, derrière lesquelles s’abrite 


l'Agriculture (que pensera l’Agriculture, si elle aperçoit, par-dessus son rempart, de si 
terribles avis ?) : eo 
ATTENTION 


Prenez garde aux arbres 
Ne sortez; ni jambes ni tête. 
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Cette façon de traiter en ennemis mons- D . TA 
trueux, capables de briser jambes et tête, les > ru 
bons arbres pleins de nids d'oiseaux, doit EG us NS 
étonner l’Agriculture et elle lèverait sûrement les bras au ciel, si elle en avait. 

C'est sans doute parce qu'il est presque entièrement en fer et en acicr, le petit 
Decauville, qu’il a peur et horreur du bois. Mais il ne lui suffit pas d’avoir proféré, en 
français, cette menace salutaire pour les voyageurs, non, vous la lirez, si vous avez de 
bons yeux, rapides à saisir au passage les lettres étranges, dans des idiomes universels 
comme l'Exposition : 


WARNING INGRIJITI j0JO! 
Bevare of the Trees | De arbori nupuniti Cuidado con los .arboles 
Do not put'out legs or head. Axara nici picere nici capü. No sacar n1 pierna ni cabez 
ATTENZIONE . FIGYELMEZTETES 
Guardarsi dagli arbori | Vigyazat a fakra 
Non sporger fuori ne le gambe, ne la testa. Ne tessek fejet vagy labat kissani. 


el bien d’autres en arabe, en hébreu, en chinois, en russe : KO BHNMAHIFO. 
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Et l’on roule, aussi doucement bercé que dans les meilleurs wagons du P.-L.-M, ou 
de la Compagnie d'Orléans; le petit train court, ralentit aisément, s’arrète et repart, en 
faisant sonner à l'avant sa cloche, qu’une administration prévoyante a imposée pour ne 
pas effrayer les chevaux qui, tout le monde le sait, ont horreur du sifflet. 

Les petites locomotives, toutes à quatre essieux et de quatre-vingts chevaux s’il 
vous plaît, se prennent tout à fait au sérieux, et savent qu’elles ont charge d’âmes. Elles 
sont curieuses avec leurs allures légères. Certes elles désirent imiter de tous points 
leurs grandes sœurs des Compagnies, elles se donnent même un petit air rébarbatif avec 
leur tuyau évasé en tromblon. 

Halte-là! Tandis que, guidé par le jeune groom que le directeur du chemin de fer 
avait mis très aimablement à ma disposition, j'arpentais pédestrement la ligne, pour me 
rendre compte, de visu, des choses dont j'avais à parler, je les regardais passer ces 
vaillantes petites locomotives, pareilles à des ponettes de bonne race, dociles au frein et 
promples à l’éperon, je les regardais et je lisais, sur leurs flancs de tôle, leurs noms 
glorieux. Elles sont dix, et ces dix locomotives Decauville racontent l'historique tout 
entier du travail de cette maison qui occupait cent ouvriers en 1878 et en emploie près 
d’un millier aujourd’hui. Les voici : Turkestan, Kairouan, Afohanistan, Massouah, Aus- 
tralie, Porto-Rico, Dumbarton, Madagascar, Hanoï, Ville-de-Laon. 

Et, comme dans le couloir étroit, peuplé d’arbres, émaillé d’Affention! je me garais 
sur leurs passages, je me transportais par la pensée sur toutes les grandes routes 
du monde où ce petit chemin de fer a tracé des sillons. Je 
voyais le général Annenkofïf s’en servant pour établir son 
chemin de fer transcaspien, j'apercevais les gens de Buenos- 
Ayres ou de l’île Bourbon, les hommes des pampas comme 
ceux des steppes bénéficiant de cette invention française, de 
cette fabrication française. Je le voyais créant des routes im- 
provisées sur le flanc des montagnes, le long des ravins, dans 
les âpres défilés, comme dans les plantations immenses où 
l’on coupe la canne à sucre. Ce-petit chemin de fer bijou pre- 
nait maintenant des proportions gigantesques. N'est-ce point 
lui qui conduit les touristes jusqu’au pied des Pyramides, et 
qui permet l’ascension facile des plus ‘hautes montagnes ? 

C'est là précisément le côté merveilleux de cette entre- 
prise : pouvoir faire porter par des bêtes de somme : ânes, 
chevaux, chameaux ou éléphants, l’attirail d’une ligne entière; 
prendre quelques manœuvres qui posent à plat ces rails tout 
montés, formant des espèces d’échelles, boulonner ces 
échelles l’une à l’autre, et faire courir un train dessus, ou 
encore ramasser derrière soi la route qu’on vient de parcou- 
rir, et la placer en avant s’en servir pour aller plus loin. 

Chacun des noms gravés sur le flanc de ces loco- 
motives rappelle une des conquêtes de leurs voies d'acier 


NM << 


Ë 
SS 
VA 
| 


£ 
73 
£ 
| 
MZ 
ft | 


Ex 


N GE 


| 1) M." S portatives. 

Lo LT res Su) Mais il est deux noms qu'elles devraient porter ces 
EN =.  Vaillantes machines, les noms des deux usines qui les 
er construisent : Pelit-Bourg et Diano-Marina. 


Cette dernière, une petite sœur italienne de la grande 





Un aiguilleur. 
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usine française, venait d’être installée quand survint l’effroya- 
ble tremblement de terre qui, en 1885, épouvanta Nicçois et 
Monégasques, mais surtout les habitants d’au delà les Alpes. 
Ces ateliers furent subitement transformés en un hôpital qui 
démontra à l'Italie la ‘charité française. 

En France, en Seine-et-Oise, Petit-Bourg, dont le nom 
évoque les souvenirs de Louis XIV, de M"° de Montespan, de 
Louis XV et aussi de limpérial charpentier de Saardam, 
Pierre le Grand, Petit-Bourg est devenu rapidement une des 
gloires de notre industrie française, c'est un nom populaire 
dans le monde entier. | 

Cent ouvriers, en 1878, mille, en 1889. Vous pouvez aller 
voir, le mardi et le vendredi, les ateliers où cette vaillante et 
joyeuse cohorte des mille accumule un travail gigantesque 
grâce à l'emploi de machines à percer, à river, à scier, à 
forger, à emboutir et même à peindre, toutes extrêmement 
ingénieuses, qui centuplent la puissance des bras. Les ateliers 
de Petit-Bourg peuvent carrément s’intituler « les plus vastes 
ateliers du monde pour les chemins de fer portatifs. » Dans 
le principal hall, de deux hectares et demi, cinq cents ma- 
chines jouent à la fois : on dirait une forêt d’arbres de fer se- 
coués par le doux et féroce génie du travail. C’est ainsi que 
de 500,000 francs par an, en 1878, le chiffre d’affaires s’est 
élevé à dix millions, en 1889. ie Le 

Quand on rend visite à cette usine, si remarquable à tous 2 
égards, on y trouve l'accueil le plus affable et le plus hospi- ” c | 
talier. C’est même une note caractéristique de la maison, que 
cette façon d'agir toujours largement, si‘bien' qu’elle envoie, à titre d'essai, en Chine, au 
Mexique, partout, des machines et du matériel, quitte à les reprendre à ses frais s'ils né 
répondent pas au but auquel on les destinait. 

Mais ce qui frappe encore plus, dans cette usine véritablement modéle, c'est le côté 
vraiment humanitaire, social dirais-je, si le mot n’était pas trop souvent détourné de sa belle 
signification, le côté fraternel de l'institution. Tous les progrès du bien-être à bon marché 
se sont accomplis dans le petit village qui s’est aggloméré autour de Petit-Bourg. Les 
maisonnettes à un bon marché inouï, le loyer diminuant proportionnellement au nombre 
d'enfants et aux années de séjour ; une société de secours mutuels, d'assurances contre 
les maladies, et même une société de musique; que dis-je? un théâtre très bien machiné, 
comme on pense, a été créé par M. Paul Decauville aidé par ses jeunes frères, Emile et 
Pierre. Honneur à ces industriels, si français de génie et de cœur, auxquels le doyen 
des ingénieurs européens, le célèbre savant suisse Riggenbach, écrivait avec un enthou- 
siasme auquel on ne peut que souscrire, célébrant en eux la science et la bonté! 

Maintenant, si l’on admire grandement la Tour Eiffel et la Galerie des Machines, 
ces deux merveilles du fer, on peut leur adjoindre le chemin de fer Decauville qui, 
plus modeste d'apparence, mérite une attention non moins grande, avec ses deux rails 
d'acier posés à fleur de sol, sur lesquels circulent les petits wagonnets, en temps de paix, 
et qui, en temps de guerre, porteraient vite au fort de la bataille les lourds canons dé- 
cisifs. 





Le chef de gare de la. Concorde. 
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Et maintenant, va, mon pelit chemin de fer, tire, ma mignonne locomotive; du haul de 
ses trois cents mètres la Tour Eiffel te regarde, et te dit: « Toi aussi tu travailles pour 
l'honneur de la Patrie française. Fais sonner ta cloche, je t’illumine de mes rayons 
bleus. Tu es allé trouver tous les peuples sur tes rails à voie étroite; tu as vu des Afghans 
et des Hindous, des Cafres et des Gauchos, et moi par mon attraction, je te les ramène ; 
ils te versent leurs vingt-cinq centimes pour me venir voir. Va, mon brave petit jouet, 
fais sonner ta clochette. » | 


: . | Émize GOUDEAU. 
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Vue à vol d'oiseau des usines de Petit-Bourg. 
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—  L’Agriculture et la Viticulture. . . 347 à 353 

—1 Porte latérale SOUL EEE 416 
Roy (Marius). Exposition du Ministère de la 

Grierre RER RTE RAI 229 
SAINT-ELME GauriEr. Les Jardins du Champ de 

MIARS SR ER TR TRE Nr ee de dre de TPM 91 

Re DOmencentral. sr ER NOR 101 

—_ Vue de la Galerie de trente mètres. . . 161 

— Exposition du Ministère de la Guerre. 298 


à 303 et 336 
Façade des Sections étrangères. 393, 396, 347 


GRAVURES HORS TEXTE 


Vue panoramique du Champ de Mars. . 16 bis 
Sarah Bernhardt. (BAsriEN-LEPAGE.).. . . . . 20 bis 
DeSRPTIeS Te TaRTOUR ENT Ter LE 44 bis 
Vuestdes-Berses dela Seine nn x. 56 bis 
Fontaine du Vaisseau de Paris. . ...... 88 bis 
Danseuses javanaises. (A. BrouILzer.). . . . 104 bis 
Danseuse javanaise (héliogravure).. : . . .. 112 bis 
EAVLIOn RENAISSANCE RE RE NRENENNRNE 120 bis 
BePDOmeicentraAl RE MANN RENE ITR 160 brs 
ÉGiaiside ln Eliunis eee 168 bis 
Cayaliendt/Beyietsa selle NN ENT. 176 bis 
MiCheNGEran AU RES DANDN)EEE C CE 192 bis 
Parisienne en pousse-pousse. (A. BrouiLLer.) 208 bis 
Embrasement de la Tour Eiffel. (Jeannior.). 248 bis 


VERNET (Carle). Attributs de chasse. . . . . . .. 363 
Tirailleur annamite, Tirailleur malgache. 

(COUTURIER) 24.8 PRIT EE PERS es 264 bis 
Cipayes, Fusilier-marin. (L. CouTuriER.) . . 272 bis 
La Tour (1'° plate-forme. (GŒNEUTTE.).. . . 288 bis 
Exposition du Ministère de la Guerre... . . 29,6 bis 
Spahis et Tirailleur sénégalais. (L. Couru- 

RIRE M NE Lies Mer niet 304 bis 
Les Aissa-Ouas. (COURBOIN.). . . . . . . . . . 304 ter 
Amphitrite. (MERCIÉ.). . : : 328 bis 
Lenlemplesdé ANTON ENTREE 336 bis 
Fontaines lumineuses. (DuEz.). . . . . . . . . 344 bis 
Portrait de Femme. (MANET.) . . . . - - . . . 360 bis 
Façade Sections industrielles... . . . . . . .. 400 bis 
L'ÉTÉ (RAF. COLLIN.) eue AP 408 bis 
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